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Des  étades  sévères  sur  i'homœopathie ,  et  une  longue 
expérience ,  m'ont  donné  la  conviction  que  cette  mé- 
thode peut  être  utile  à  tout  médecin ,  quelque  doctrine 
qu'il  professe. 

Je  ne  suis  ni  partisan  absolu ,  ni  un  adversaire  quand 
rnéme  de  l'homoîopathie;  je  l'admets  comme  méthode 
curative ,  je  la  coiQ^bats  comme  doctrine ,  comme  sys- 
tème. 

J'ai  médité ,  comparé  les  ouvrages  d'Hahnemann  et 
de  ses  disciples^  j'ai  soumis  ses  doctrines  à  une  expé- 
rimentation consciencieuse;  là  où  j'ai  rencontré  la  vé- 
rité, je  lui  ai  rendu  hommage;  et  là  où  j'ai  trouvé  le 
mensonge^  l'erreur,  la  contradiction,  je  les  ai  vigou- 
reusement signalés. 

Cet  ouvrage  de  peu  d'étendue ,  écrit  au  milieu  de 
préoccupations  nombreuses ,  mais  dont  chaque  asser- 
tion est  appuyée  de  faits ,  de  preuyes  irréfragables  et 
authei^iques ,  donnera  une  idée  générale  et  sommaire 
de  cette  nouvelle  niéttiode,  telle  que  la  professe  Hahner 
mann  :  j'ai  voulu  éclairer  l'homme  de  l'art  et  les  gens 
du  monde,  préserver   les  uns  et  tes  autres  ou  d'un 
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dédain  immérité  pour  une  découverte  qui  peat  être 
d*ane  paissante  utilité  pour  la  science  ^  on  d'an  en- 
goaement  aTeagle  pour  des  chimères  dont  la  propaga- 
tion ,  si  éphémère  qu'elle  soit,  peat  entraîner  à  des 
conséquences  dangereuses. 

J'ai  soulevé  la  question  sans  avoir  la  prétention  de 
l'avoir  épuisée^  je  m'estimerai  heureux  si  j'ai  pu  seule- 
ment contribuer  à  l'édification  générale  de  la  science , 
en  rendant  hommage  à  la  vérité  et  en  combattant  l'er- 
reur. 
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L'homme,  par  son  infatigable  persëvé* 
rance,  a  déjà  arraché  bien  des  secrets  à  la 
nature.  Toujours  ardent ,  toujours  insa- 
tiable, il  s'avance  continuellement  à  la  re* 
cherche  de  l'inconnu  :  mais  depuis  qu'il 
est  placé  sur  cette  terre ,  pour  naître,  sûu/^ 
frir  et  mourir ,  aucune  science ,  aucun  art, 
ne  lui  a  coûté  plus  de  travaux,  plus  d'ef- 
forts et  plus  d'étude  que  la  médecine.  L'ex- 
périence d'un  siècle  a  renversé  celle  du 
siècle  qui  l'a  précédé  ;  puis  on  a  repris  ce 
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qui  avait  été  abandonné,  on  en  est  revenu 
au  premier  rudiment  de  la  science;  puis  on 
en  a  été  réduit  à  un  désolant  aveu  d'im- 
puissance; puis  on  s'est  élancé  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais  à  la  recherche  du 
grand  arcane. 

Cependant  cmnme  la  souffrance  a  tou- 
jours besoin  de  consolation  à  défaut  de 
remède ,  et  le  mal  d'adoucissement  à  défaut 
de  guérison,  THomme  de  cette  science , 
quand  il  est  parvenu  à  fermer  quelques 
plaies  y  à  calmer  quelques  douleurs ,  conti- 
nue avec  plus  de  courage  sa  pénible  tâche , 
interroge  le  passé,  consulte  le  présent,  et 
attend  Tavenir  avec  une  curieuse  anidété, 
heureux  s'il  peut  découvrir  quelque  nou* 
veaii  moyen  de.  soulager  le&  misères  hu-> 
maines. 

£n .  Allemagne  ^  rhomoeopathie  est  encore 
l'objet  d'une  controverae  violente  et  achar- 
née; je  .ci;oi»  néanmoins  que  sa  marche 
omtinifta  à  y  èlre  progressive.  En  France , 
cette  doctrine  commence  à  attirer  l'atten-* 
tion  de  la  sdence  ;  elle  est  à  peine  connue 
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des  gens  du  monde.  Habnemann,  son  fon* 
dateur,  en  a  appelé  à  l'exaiaen  et  à  l'expë^ 
rience.  J'ai  répondu  à  cet  appel,  et  avant 
de  porter  un  jugement  sur  aon  nouveau 
système,  j'ai  voulu  apprendre  et  connaître; 
j'ai  agi  avec  un  esprit  libre  de  toute  pré- 
vention ,  animé  du  seul  désir  d'être  utile. 

J'ai  acquis  des  convictions  coosoiencîea* 
ses,  je  crois  donc  pouvoir  faire  entendre 
ma  voix  et  appeler  à  mon  aide  les  amis  de 
la  science;  la  veine  est  riche ,  et  il  y  a  place 
pour  plus  d'un  travailleur.  S'ils  arrivent 
aux  mêmes  résultats  que  moi,  ils  recon- 
naîtront que ,  comme  système  universel  et 
général,  l'homœopatbie  est  inadmissible , 
mais  comme  méthode  spéciale  »  et  appliquée 
à  un  grand  nombre  de  cas  particuliers,  je 
crois  qu'elle  est  appelée  à  occuper  une  place 
importante  dans  la  thérapeutique,  et  à  de- 
venir une  source  riche  et  fiéc<mde  de  guéri- 
sons  radicales. 

Je  désire  ardemment  voir  d'autres  méde^ 
cins  prendre  part  à  ce  travail  médical; 
qu'ils  fassent  comme  moi,  qu'ils  se  mettent 
à  l'œuvre,  et  bientôt  nous  aurons  appro^ 


fondi  ceUe  nouvelle  doctrine.  Nous  sépare-* 
rons  le  vrai  du  faux  ;  bientôt  nous  aurons 
dépouillé  rhomœopathie  de  toutes  ses  er- 
reurs,  et  nous  lui  aurons  assigné  la  yérita- 
ble  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  science. 

Je  fois  des  vœux  pour  que  la  doctrine 
homœopathique  soit  accueillie  en  France 
avec  une  sévérité  qui  n'exclue  pas  la  justice , 
et  non  avec  cet  acharnement  haineux  dont 
ailleurs  elle  a  été  l'objet ,  de  la  part  du  moins 
d'un  grand  nombre  de  médecins. 

On  a  été  plus  indulgent  pour  la  doctrine 
de  Brown ,  qui  faisait  un  si  terrible  usage 
des  médicamens  héroïques  ;  et  pour  les 
Broussistes ,  qui  abusent  si  monstrueuse- 
ment des  saignées. 

Le  système  dllahnemann  a-t-il  jamais 
produit  des  résultats  aussi  désastreux  P  Quoi 
de  plus  inoffensif  et  de  plus  inerte  que  le 
traitement  homœopathique ,  au  dire  même 
de  ses  adversaires  ?  S'il  n'emporte  pas  tou- 
jours la  maladie ,  il  n'emporte  du  moins  ja- 
mais le  malade  ;  et  il  a  le  mérite  de  ne  pas 
faire  de  mal ,  là  où  ni  lui  ni  un  autre  ne 
peuvent  faire  de  bien. 
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Les  preniiers ,  au  contraire ,  donnant  des 
explications  et  des  significations  différentes , 
à  des  expériences  et  à  des  observations  con* 
nues  long-'temps  avant  eux,  et  se  basant  sur 
des  idées  erronées ,  ont  employé  des  mé- 
thodes curatives  d'une  violence  funeste  et 
meurtrière ,  et  c'est  en  cela  qu'ils  ont  fait 
tant  de  mal. 

Hahnemann ,  en  suivant  pas  à  pas  la  na- 
ture dan$  sa  déviation  de  l'ordre  normal ,  en 
élaborant  des  idées  neuves,  a  préparé  pour 
les  temps  à  venir  une  fiçrtile  moisson  d'expé- 
riences inconnues. 

D'ailleurs  les  recherches  et  les  travaux  de 
toute  la  vie  d'un  homme  ne  doivent  jamais 
être  traités  avec  dédain.  Il  y  a  trop  de  lu- 
mières parmi  les  médecins  dignes  de  ce  titre, 
pour  repousser  l'examen  et  la  discussion  des 
vues  et  des  découvertes  neuves  et  hardies 
qui  peuvent  étendre  le  domaine  de  l'art.  En 
médecine  surtout ,  il  ne  faut  rejeter  ni  dé- 
daigner aucun  moyen ,  qu^après  s'être  biep 
assuré  qu'il  n'y  a  rien  d^tile  à  en  retirer; 
car  si  le  but  est  unique ,  les  moyens-sont  mul- 
tiples; si  l'un  est  plus  long,  il  est  quelque- 
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fois  plus  certain  ;  si  Tautre  est  plus  prompt, 
il  est  souvent  aussi  plus  dangereux.  La  brû- 
lure se  guérit  également  ou  par  le  feu  ou 
par  le  froid  ;  le  tout^  c'est  de  savoir  discer* 
ner  les  cas  et  les  circonstances  :  laissez  donc 
à  la  science  toute  liberté  dé  penser ,  liberté 
d'essayer,  liberté  d'exécuter.  Que  les  méde- 
cins étudient  les  effets  au  pied  du  lit  des 
malades  »  et  l'étude  de  l'homoeopathie  sera 
intéressante  et  riche  en  résultats ,  surtout 
pour  ceux  qui  regardent  les  remèdes  spéci- 
fiques comme  des  agens  principaux  de  gué- 
rison  ;  car  c'est  l'arme  la  plus  puissante  de 
l'hbmœopathie.  D'ailleurs ,  je  crois  qu'il  en 
est  bien  peu  qui  adopteront  l'homœopa- 
thie  copime  système  universel ,  et  ceux-là , 
je  les  plains,  car  c'est  qu'ils  trouveraient  plus 
facile  et  plus  commode  d'appeler  aiï  secours 
de  leur  ignorance  ou  de  leur  charlatanisme 
une  méthode  qui  leur  épargne  l'étude  de 
toutes  les  autres  connaissances  indispensa- 
bles à  l'art  de  guérir  y  étude  qui  consume  la 
jeunesse  et  la  vie  entière  des  médecins.  Mais 
celui  qui  a  employé  de  longues  années  à  des 
études  spéciales  et  sévères ,  ne  renoncera 
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pas  si  vile  à  d'autres  méthodes  auxquelles  il 
a  dû  de  nombreux  succès  ;  il  cherchera  et 
saisira  avec  avidité  toutes  les  occasions  de 
multiplier  ses  expériences ,  d'augmenter  ses 
moyens  de  guérison ,  de  reculer  les  limites 
de  la  science  ,  d'enrichir  enfin  le  grand 
art  de  soulager  l'humanité. 


J'ai  eu  souvent  occasion  de  voir  Hahne- 
mann  et  de  causer  avec  lui  de  ses  dogmes 
et  de  son  système  :  je  puis  donc  faire  un 
i^ortrait  à  peu  près  exact  de  cet  homme  sin- 
gulier. 

Samuel  Hahnemann  est  aujourd'hui  âgé 
de  plus  de  soixante-dix-neuf  ans  ;  il  est  né  à 
Meissen  en  Saxe,  le  10  avril  1755  :  son  père 
élait  un  pauvre  ouvrier  porcelainier^  hors 
d'état  de  suffire  aux  frais  de  son  éducation; 
mais  les  brillantes  dispositions  que  fit  pa- 
raître le  jeune  Samuel  9  décidèrent  le  chef 
du  collège  de  cette  petite  ville  à  lui  faire 
continuer  gratuitement  ses  études.  Il  mani- 
festa de  bonne  heure  le  plus  grand  goût  pour 
les  sciences  naturelles.  Arâgedevingtans, 
il  se  rendit  à  Leipzig  avec  vingt  écus  ;  là  il 
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poursuivit  le  cours  de  ses  études ,  donnant 
des  leçons,  et  traduisant  des  ouvrages  fran- 
çais,  afin  de  pouvoir  sui&re  à  ses  besoins. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  le  1 0  août 
1779,  à  l'université  d'Ërlangen. 

C'est  à  Leipzig  qu'il  a  fondé  et  .publié  sa^ 
doctrine  homœopathique  ;  c'est  là  qu'il  se  fit 
à  la  longue  d'ardens  prosélytes;  mais  sa 
violence  -et  ses  attaques  fougueuses  contré 
la  médecine  pratique  lui  suscitèrent  aussi 
de  nombreux  minemis^  et  ces  derniers  fu« 
rent  les  plus  puissans.  S'obstinant ,  malgré 
les  défenses  du  gouvemeoïent,  à  vouloir  lui* 
même  préparer  et  dispenser  les  médica- 
mens ,  il  fut  obligé  de  quitter  Leipzig  et  de  se 
réfugier  à  Kœthen,  résidence  du  duc  d'An* 
hait  Kœthen  ;  c'est  là  qu'il  a  continué  et  con-^ 
tiniie  encore  ses  travaux,  attaquant  sans  re- 
lâche l'allopathie  (c'est  ainsi  qullahnemànn 
appelle  toute  doctrine  autre  que  la  sienne),et 
préchant  d'une  voix  infatigable  la  révolution 
qu'il  prétend  opérer  en  médecine. 

Hahnemann  est  d'une  petite  stature,  mais 
d'une  forte  corpulence  :  il  est  simple  dans 
sa  manière  de  s'habiller;  de  la  plus  grande 
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sobriété  dans  ses  repas  :  il  ne  prend  jamais 
de  vin  ;  sa  boissmi  habituelle  est  de  la  bière 
blanche ,  dont  il  Êiit  une  grande  consomma- 
tion ;  il  en  a  toujours  à  côté  de  lui  un  pot 
immense,  avec  un  verre  de  crislal  d'une 
hauteur  et  d'une  capacité  prodigieuses,  et 
qu'on  a  toujours  soin  de  lui  remplir  aussitôt 
qu'il  est  vide  :  sa  pipe  ne  le  quitte  jamais , 
il  l'a  constamment  à  la  bouche  ou  à  la  main» 
dans  la  chaleur  de  la  discussion  il  lui  arrive 
fréquemment  de  la  laisser  éteindre,  alors  il  a 
recours  à  une  bougie  allumée  qui  se  trouve 
toujours  à  sa  portée. 

Sa  physionomie  est  d'une  extrême  mobi- 
lité y  pleine  de  finesse  et  d'expression  :  ses 
yeux  révèlent  tout  le  feu  de  la  jeunesse  et  des 
passions  :  il  a  le  dessus  de  la  têle  entièrement 
chauve  ;  il  porte  un  bonnet  de  soie  noire , 
d'où  s'échappent  par  derrière  quelques  mè- 
ches de  cheveux  d'un  blanc  d'argent  :  à  l'ex- 
ception de  ces  deux  signes  de  vieillesse ,  les 
années  ne  paraissent  avoir  opéré  de  chan*- 
gement  ni  dans  ses  traits^  ni  dans  son  esprit; 
sa  figure  est  brillante  de  fraîcheur  et  d'é*- 
nergie;  son  corps  est  sain  et  vigoureux;  tous 
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ses  mouvemens  sont  vife  et  impétueux  ;  il 
jouit  d'une  mémoire  imperturbable,  qui  lui 
rappelle,  au  moment  où  il  en  a  besoin ,  les 
faits  les  plus  minutieux  qui  se  sont  passés 
depuis  longues  années  ;  son  esprit  est  d'une 
actiTÎté  prodigieuse  :  son  langage  est  abon-> 
dant,  chaleur  eux,  pittoresque;  il  passe  ra- 
pidement d'une  chose  à  une  autre;  aucun 
sujet  ne  lui  est  étranger;  mais  c'est  surtout 
quand  il  parle  de  sa  doc^ine,  de  seis  pei^« 
entions,  qu'il  s'anime  et  s'échauffe  :  sa 
voix  s'élève  et  devient  plus  imposante ,  ses 
traits  exaltés  réyèlent  une  émotion  extraor* 
dinaire,  sa  figure  se  couvre  de  larges  gouttes 
de  sueur,  il  rejette  loin.de  lui  son  bonnet t 
et  découvre  son  front  large  et  respectable. 

Il  ne  reste  jamais  inoccupé ,  et  il  se  livi^ 
encore  avec  la  même  ferveur  à  l'étude  et  à 
l'observation  des  effets  morbifiques  de  dia*- 
que  médicament:  il  enregistre  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  les  faits  les  plus  minimes, 
les  circonstances  les  plus  simples;  le  travail 
semble  pour  lui  un  besoin.  Quarante  années 
d'études  et  de  luttes  contre  ses  adversaires  » 
n'ont  épuisé  ni  son  esprit,  ni  son  courage. 
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Autrefois  il  se  tenait  dans. la  plus  grande 
réserve  avec  les  étrangers  qui  venaient  le  vi- 
siter ;  aujourd'hui  il  est  beaucoup  plus  com- 
municatif  :  il  me  parla  avec  effusion  de 
cœur,  de  ses  combats ,  de  ses  disciples  et  des 
progrès  qui  restent  à  faire  à  l'homœopathie. 

Il  m'entretint  longuement  du  psora  /  il 
revint  à  diverses  reprises  sur  ce  sujet.  C'est 
là ,  selon  lui ,  ce  qui  a  retardé  si  long-^emps 
le  succès  de  l'homœopathie.  Mais  enfin ,  me 
disait-il ,  j'ai  découvert  l'ennemi  j  je  l'ai  ter- 
rassé ;  j'ai  écrasé  la  tête  et  la  queue  du 
monstre  :  maintenant ,  que  mes  disciples  s'u- 
nissent à  ma  voix ,  qu'ils  s'avancent  sans 
division ,  et  le  grand  œuvre  de  la  régénéra- 
tion médicale  sera  op^ré,  et  il  ne  restera 
plus  trace  des  monstrueuses  méthodes  de 
guérir  qui  ont  décimé  les  peuples  depuis 
tant  de  siècles. 

Si  l'on  veut  juger  Hahnemann  avec  im- 
partialité y  comme  chef  et  fondateur  d'une 
nouvelle  doQtrine,  d'un  nouveau  système, 
tout  en  blâmant  ses  erreurs  et  ses  fautes,  il 
faudra  rendre  hommage  à  la  vaste  capacité, 
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.au  génie  dont  il  a  fait  preuve;  jamais  on 
n'avait  poussé  plus  loin  Péiude  de  la  chimie, 
l'observation  des  phénomènes  thérapeuti- 
ques. Hardi  dans  ses  plans ,  prudent  dans 
leur  exécution ,  il  ne  s^est  jamais  détourné 
un  instant  du  but  qu'il  voulait  atteindre; 
nul,  en  certains  cas,  n'a  su  lire  plus  intelli- 
giblement que  lui  dans  l'organisme  :  il  lui 
restera  toujours  une  belle  place  dans  l'his- 
toire de  la  science;  il  lui  restera  la  gloire 
immortelle  d'avoir  révélé  les  vertus  spéci- 
fiques d'un  grand  nombre  de  médicamens, 
et  la  susceptibilité  éminemment  prononcée 
de  l'organisme  humain  à  percevoir  leur  ac- 
tion spécifique. 

Hahnemann  a  aussi  déployé  dans  l'expo- 
sition de  sa  doctrine  et  la  propagation  de  ses 
idées,  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts 
des  grands  réformateurs  ;  il  a  porté  une 
main  hardie  sur  tout  ce  qui  existait  avant 
lui;  il  a  voulu  saper,  renverser,  boulever- 
ser toutes  les  croyanoès  déjà  établies  ;  rien 
n'a  trouvé  grâce  près  de  lui.  Dans  toutes  ses 
leçons ,  ses  discussions  et  ses  écrits,  il  ne 
néglige  aucune  occasion  de  décrier  laméde- 
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dine  aUopathfque;  iia  recours  aux  alléga-^ 
lions  les  plus  mensongères ,  il  arance^har-» 
diment  les  faits  les  plus  faux  pour  jeter  de 
l'odieux  et  du  ridicule  sur  les  autres  métho- 
des médicales;  il  est  absolu  et  tranchant 
dans  l'exposition  de  ses  dogmes,  et  malgré 
les  nombreux  changemens  qp'il  a  été  forcé 
d'introduire  successivement  dans  son  sys- 
tème, il  n'en  proclame  pas  avec  moins  de 
confiance  V infaillibilité  de  sa  doctrine ,  et 
quoiqu'il  ait  tu  sourent  les  faits  démentir 
les  résultats  qu'il  avait  prédits,  parce  que 
la  nature  ne  marche  pas  toujours  comme  ses 
idées,  rien  ne  peut  l'engager  à  se  montrer 
plus  modéré  et  plus  prudent;  il  n'en  récla** 
me  pas  moins  la  £>i  la  plus  illimitée  en  sa 
doctrine. 

Suivant  moi ,  par  cette  exagération  conti- 
nuelle dans  son  langage  et  dans  s&à  écrits, 
Hahnemann  a  voulu  attirer  sur  lui  PaJtten-» 
tîon  géi)éra)e  ;  il  a  voulu  attirer  les  regards 
du  public,  persuadé  que  l'opposition  excite 
l^us  de  curiosité  que  le  sang4roid  et  le  sim- 
ple raisonnement.  Malheureusement  il  va 
trop  loin  ;  on  le  voit  affecter  des  £3rmes  brus- 
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ques ,  employer  sans  ménagemenl  les  ex- 
pressions les  plus  grossières.  Il  appelle  fré-^ 
quemment  ses  adversaires  des  bateleurs , 
des  charlatans  éhontés ,  des  bomillenrs,  des 
ânes  gradués,  des  assassins  brevetés,  des  em* 
pmsofmeurs  jurés,  des  gredins  qui  ont  privi-* 
lège  de  faucher  et  de  moissonner  V  humanité, 
et  autres  gentillesses  semblables.  Avant  lui  la 
science  vb  existait  pa^  ;  il  n'y  avait  que  chcu>s, 
erreur,  ignorance  et  imposture;  jusqu'alors 
V humanité  était  en  coupe  réglée  ;  lui  seul  fait 
luire  le  flambeau  de  la  vérité  au  milieu  de 
ceUe  nuit  de  ténèbres  :  quiconque  ne  recon- 
nait pas  ses  principes,  est  son  adversaire;  tous 
les  médecins  y  de  quelque  école ,  à  quelque 
systèmeqti'ilsappartiennent ,  sontdesallopa- 
thistes ,  et  Dieu  sait  s'il  trouve  assez  d'ironie, 
d^injures ,  de  mépris  et  de  haine  pour  les  mal- 
heureux allopathistes  !  S'il  avait  le  pouvoir 
en  main,  je  crois  quliahnemann imposerait 
l'homœopathie  de  par  le  roi ,  et  l'exercice 
de  l'allopathie  serait  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Ne  pouvant  se  donner  le  plaisir  d'une 
domination    tyrannique  dans  la  science , 
Hahnemann  s'est  arrangé  pour  se  donner 
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les  honneurs  de  la  persécution  y  et  il  a  par- 
faitement réussi  ;  il  a  été  attaqué  sans^ména- 
gement.  Les  plus  modérés  l'ont  traité  de  vi* 
sionnaire,  de  charlatan;  les  uns  ont  voulu 
qu'on  l'enfermât  comme  un  fou  dangereux , 
d'autres  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  de 
bonne  foi  dans  son  système ,  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  l'idée  de  fonder  une  doctrine,  et 
que  ses  écrits  ne  devaient  être  considérés 
que  comme  une  ironie  poussée  à  l'extrême 
sur  l'empirisme  qui  règne  maintenant  dans 
la  médecine  ;  et ,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment ,  ses  ennemis  les  plus  acharnés  se  sont 
trouvés  et  se  trouvent  encore  ceux ,  ou  qui 
n'ont  pas  pris  la  peine  d'étudier  et  d'obser- 
ver sa  doctrine ,  ou  qui  n'ont  pas  même  assez 
dé  capacité  pour  la  comprendre. 

Dès  le  moment  qullahnemann  fut  persé- 
cuté et  obligé  de  fuir  Leipzig  pour  chercher 
un  asile  à  Kœthen  ,  ses  prosélytes  parurent 
devenir  plus  nombreux ,  plus  fervens  ;  l'ho- 
mœopathie  fut  bientôt  représentée  comme 
le  symbole  de  la  science  affranchie  ;  la  mé- 
decine libérale ,  que  la  tyrannie  et  l'igno- 
rance voulaient  retenir  dans  son  ancien  es- 
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cl^yi^ge  y  veif^it  enfin  de  briser  les  liens  qui 
si  long-temps  avaient  comprime  son  élan. 

Toi|t;es  ça$  j(J^  fermei^fèrenir  rapidement 
4ans  \^  jeqnes .  tête$  allen^aiyles ,  $i  stu- 
dieusies,  ^  contemplatives ,  jet  cherchant  au 
moi^sxlans  la  libertéintellectuelle  mn  dédop^- 
magem^ent  à  celle  qui  manque  dans  leurs 
incitations  politiques. 

ILitiomoeop^thie  eut  bientôt  ses  fa^atiqcies. 
HaJtipemann  fut  révéré  presque  à  l'égal  d'un 
iChriist  ;  $es  précepte^  recueillis  religieuse- 
iTieiskt:  sa  parole  est  jlnfaiUible  y  cjise^taes  pro- 
sélyites  ;  jie  maître  ne  se  trompe  pas  ;  €ï  s,i 
l'iexpérie9ce  ne  vient  pas  confirmer  les  prin- 
cipçs ,  c'€^  qye  1^  préparation  thérapeuti- 
qji^ie  n'a  pa$  été  faite  ho^œopathiquement , 
c'est  que  le  manipulateur  n'41  p^^  apporté 
4£|s^  de  soin  cjUtns  la  ,tf  ituration  ou  le  piLél^Jige 
4e  ;S|es  milUoa3ièwi.e^  j  bilUonièmes  p  4écilliia- 
^ièçQNS^,  ietp. ,  de  ^ain  pi^  de  goutte  ;  &^JWff^r 
ffj^  ch9^^^)^  de  >es  préparatii^n^  '^^uge  plus 
4e  s^:|Dan^  meutes  d'^tttei^tion  ^t  de  rnsgo^L- 
^ulafJPQS  min^ieu^es^  <999^d  la  presc^iy- 
tif^ip'estpas  suivie  4e  âucoèsi  ij[<est:(oujour6 
facile  de  «rejiBter  la  &pte  si^r  la  pi;é{)^r^cfn.. 
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Hahnemànn  et  l^omœopathie  i*estenl  intacts 
•et  infaillibles. 

Les  disciples  d'Hahnetnann  imitent  le  maî- 
tre dans  ses  violentes  attaques  contre  tout 
autre  système  médical  ;  c'est  le  même  dé- 
dain ,  le  même  emportement  ;  ils  le  copient 
scrupuleusement  dans  sa  manière  de  parler 
et  d'écrire ,  ils  imposent  aux  nouveaux  adep- 
tes la  plus  aveugle  confiance  dans  sa  parole; 
il  faut  croire  et  s'abstenir  du  libre  arbitre  de 
son  intelligence  et  de  son  raisonnement  : 
c'est  au  prix ,  disent-ils ,  de  cette  aveugle 
unité  dans  leurs  vues  ,  dans  leurs  efforts , 
dans  cette  rigoureuse  observation  de  la  loi 
bomœopathique ,  qu'Os  obtiendront  les  ré- 
sultats surprenans  qui  terrasseront  leurs  ad- 
versaires et  frapperont  le  monde  de  respect 
et  d'admiration  pour  l'immortel  auteur  de 
cette  découverte.  C'est  alors  que  la  science 
sera  révélée  à  tout  le  monde,  que  les  moyens 
de  guérison  seront  aussi  simples  que  peu 
dispendieux,  que  l'humanité  sera  délivrée 
de  tous  les  fléaux  destructeurs  ;  l'homœopa- 
thie  aura  triomphé  de  toutes  les  maladies; 
l'homme  n'aura  plus  à  redouter  que  les  ac- 
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oidensy  et  si' les  peuples  s'avaticéiit  a^^i 
tiansles  voles  progressiyes  de  la  raison  pour 
r6Don<^r  a^ixx  abus  des  collisions  à  main  ar-^ 
mée,  rhomme  pourra  atteindre  sans  mala-» 
die  une  saine  et  heureuse  vidllesse  par  la^ 
qjUelle  il  arrivera  à  une  mort  sans  douleur* 

Les  homœûpatfaistes  ne  négligent  auotin 
moyen  de  publier  et  de  propager  leurs  idées 
et  leur  doctrine.  Les  feuilles  publiques  sont 
reinplies  du  détail  des  cures  merveilleuses 
obtenues  par  Phomoeopathie  ;  on  répand  de 
nombreux  écrits  contenait  les  séduisante^ 
promesses  de  l'homœopathie; 

Le  succès  devint' alors  populaire;  toutes 
les  classes  de  la  société  s'engouèrent  de  cette 
nouvelle  médecine.  On  publia  des  calecAîs- 
mes  pour  prôner  une  hygiène  conforme  à 
cette  doctrine;  on  dîna  homœopathiquement ; 
il  y  eut ,  et  il  existe  encore  en  Allemagne  des 
tables  d'hôte  où  tous  les  aïîmens  sont  pré- 
parés d'après  les  indications  de  la  nouvelle 
méthode* 

Beaucoup  de  personnes  qui  n  avaient  pu 
trouver  dans  la  médecine  ordinaire  des  se- 
cours contré  leurs  maux  ou  leurs  infirmités, 
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sfduèrent  a^ec  ardfur  cette  nouvelle 
poJUire.  On  vit  deu  hommes  disiinguës,  étran- 
gers à  h  seienee»  se  soeitre  à  lire  les  ouvrages 
traitent  de  œ  iMuteau  système /et  même  à 
pratiquer  rhoeaœopathie,  sans  se  douter  que 
l'étude  de  la  base  de  l'homceopathie,  c'est-à* 
dire  celle  de  la  matière  médicale,  est  une 
eho^  très^fficile,  je  dirai  presque  impos- 
sible ;  car  sans  parler  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse qu'exige  la  comparaison  entre  les 
médicamenSy  afin  de  trouver  le  remède  con- 
venable 9  la  pratique  homoeopathique  néces- 
site le  talent  le  plus  exercé  d'observatiofi , 
un  diacernejaaent  et  une  puissance  de  juge- 
rnept  qu'il  n'est  doqué  qu'à  un  petit  nombre 
d'hommes  de  posséder. 
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DôM  10110  les  temps  là  mëdeehM  a  eu  pour 
prifioipe  d'ÂiUcjtiei*  ehtque  maladie  <kûs  sa 
racine ,  et  d'en  détruis  la  etiMê  ^  par  cette 
raison  tmite  logique  et  toute  puissante ,  que 
l'effet  doit  ceaaer  où  la  cause  n'ekiste  plus  ; 
et  l'on  ne  doit  arriver  au  traitetiaent  direct 
ou  immédiat  de  la  maladie  y  que  lorsque  , 
après  en  avoir  détruit  la  cause,  elle  Cfmti*- 
nue  d'exister,  ou  lorsque  aucune  oause  ne 
peHt  être  découverte,  ou  enfin  lorsque  la 
mal  présente  un  caraclère  spécifi4[ue ,  pérîo. 
dique  ou  purement  nerveux;  dans  ce  cas  le 
mal  est  isolé ,  indépendant  de  UMé  inflnenoe 
connue ,  interne  ou  externe. 

La  meilleure  méthode  curative  est  donc 
celle  qui ,  avant  tout ,  recherche  et  détruit 
lés  causes  inférieures  et  extérieures  qui  ont 
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produit  le  mal ,  et  qui  Tentretiennent  :  c'est 
ce  que  l'on  peut  appeler  une  cure  radicale. 
Avant  de  détruire  V excitation,  ou  une  irrita- 

*  tion  quelconque  »  il  faqt  commencer  par  dé- 
truire la  cause  excitante ,  ou  irritante ,  en  se 
gardant  bien  de  confondre  les  moyens  cura- 
tifs  de  la  cause  excitante ,  avec  ceux  de  l'exci- 
tation elle-même. 

Le  caractère  disiiiuciif  de  cette  manière  de 
guérir  y  o'est  d'avoir  pour  base  unique ,  dans 
l'étude  et  dans  le  traitement  des  maladies ,  le 
raisonnemteht  et  le  jugement  ;  c'est  ce  qut 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  médecine  ratio'- 
nelle  et  radicale. 

La  médecine  rationelle  dans  son  appli* 
cation  des  moyens  combattant  directement 
ou  immédiatement  la  maladie  y  les  emploie 
dans  un  but  différent,  suivant  les  circons* 
tancea  et  lés  effets  du  remède  :  ce  sont  au* 
tant  de  méthodes  qui  diffèrent  de  nom  et  de 
moy^is.  Tantôt  elle  se  sert  de  remèdes  qui 
tendent  à  produire  et  à  provoquer  dans  le 
sujet  affecté  une  maladie  d'une  nature  dif- 

Jërente,  dont  la  présence  déplace,  modifie 
ou  neutralise  la  maladie  principale  :  c'est  la 
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méthode'  dérivcUive  >  aniugàmstiqae ,  •  aHùpa- 
èhique*  p  C'est-à-dire,  le  moyen  de  guérir  par 
Kinfluence  d'une  affectiôà  d'une.aûtre  sorte'; 
pap  excimple ,  les  {iurgatifs ,  les  ^mulans  cur 
tanés.  Tantôt  la  médecine  rationfeUe  ém-- 
ploie  des  înédicàmens  d'un  efifet  opposé  aaà> 
principaux  symptérues  de  la  nïalâdie;  elle 
en  atténue  les  pFineLpau:^  aympldoles  pai) 
des  remèdes  et  des  moyens  qui^  produisent 
des  phénomènes. entièrement,  opposés  à  ces 
symptômes  :  c-est' la  méthode  antipathiqueV 
paUiuùwe  >  sur  laïquellb  se^  fonde;  Vaxiôme 
médical  coniraria  oonûrariis  caraniur ,.  qui 
eombatjes  brûlures  par  le  froid;  l'abondance 
du  sang,  par  des  émissions  sanguines.  Tan- 
tôt la  médecine  rationelle  met  en  usage  de» 
moyens  qui  produisent  un  changement,  une 
altération  générale  du  rapport  dynamique, 
soit  en  excitant  ou  en  déprimant  les  forces 
vitales,  soit  en  restaurant  ou  en  appauvMsr 
sant  les  substances  matérielles. 


"^  Dont  l^étymologie  est  formée  des  deux  mots  grecs  aXXo; , 
Y) ,  0  ,  un  autre ,  et  7rà6o; ,  .afTection  ;  diXXoïoç  ,  a  ,  qv  ,  autre- 
ment fait)  différemment  formé. 


Enfin,  la  àiéthode  qui  fait  l'objet  de  cet 
OQTrage ,  est  entièrement  opposée  aux  jNrëcë* 
dehtes  ;  elle  considie  à  protoquer  et  produire 
le^  symptômes  d'utie  maladie  sembtidble  k 
celle  qui  foit  Pobjet  de  la  c^te  i  c'e^  la  mé- 
thode spécifique  directe,  sur  laquelle  se  fonde 
l'axiome  nmilia  similibm  caraniar,  appelée 
par  Hahnemann ,  hofifto^pathie'^» 

Cette  méthode  combat  la  brùlute  par  la 
chaleur ,  la  petite  vérole  par  la  Taccitie  ^  et 
Hahnemann  s'appUyant  sur  des  cures  effec- 
tuées suiv«int  cette  dernière  méthode,  se  li* 
vra  à  une  étude  spéciale  et  approfondie  de 
oette  partie  de  la  médecine  rationelle,  et  il 
arriva  à  se  persuader  qu'elle  seule  peut  et 
doit  guérir  toutes  les  maladies  ;  que  jusqfu'a* 
lors  la  science  a  marché  dans  l'erreur  et  les 
ténèbres. 

Dès  les  premières  années  de  notre  siècle , 
Hahnemann  fit  paraître  plusieurs  traités  dans 


*  Egalement  dérivée  du  grec  ôpi.ô'ç ,  r, ,  ov ,  commun ,  sem- 
blable ,  uniforme ,  identique  ;  (mot  inusité);  ou  de  ^{i.oioç ,  a ,  ov  , 
identique,  semblable ,  pareil ,  de  nature  ou  d'espèce  commune  ; 
et  de  TTflcAoç ,  affection. 
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lestfueis  û  posa  pour  principe  ^  que  chaque 
médicament  produit  dam  le  corps  humain  nù 
détàngemeni  ^  une  affection  anormale  filus 
ou  vioins  violente  ^  iiHyant  la  dose  ou  Téffl^ 
caoiiédu  mëdioamant)  qii'il  n'existe  aucune 
aktre  mani^  de  puéril' les  maladies^  que 
de  prcfyoquei'  par  Vusage  deà  médioamens 
une  afieétion  arttfièîdlèi  atssî  Semblable  que 
possible  à  raffectîon  priimttTe.  Il  publia  à 
l'appui  de  ces  principes  une  ëériç  d'observa- 
tions àur  les  effets  et  les  téwliatê  des  médicdh- 
fnensemplifyés$m*thoîhme  enétatdèsaMéi  II 
citaàla  suite  un  grand  nombre  de  cures  effeo- 
tuéds  plar  les  seuls  efforts  de  lanatlire^  con* 
forméoient  à  ses  prindipe^i  c'est<-à  dijhe ,  pai* 
le  développement  d'une  maladie  semblable 
à  la  primitive* 

La  loi  normale  >  dit*il ,  ne  permet  pas  qu^ 
deux  maux  semblables  pultoent  exister  f^* 
semble  ;  or  9  ai  à  la  toialâdié  naturelle  y6us  en 
ajoutez  une  artificielle  »  la  premièt^  cédera 
néoessàireHieilt  la  place  à  la  seconde ,  et  la 
seconde  elle^-méme ,  c'est<*à«dire  la  maladie 
artificielle ,  cessera  par  la  suppression  des 
causes  artificielles  qui  l'auront  provoquée  ; 
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« 

il  y  aura  guérison  ou  rëtablissement  de  Fon- 
dre normal  dans  le  corps  humain. 

Dans  un  autre  ouvrage  imprimé  en  1 805  , 
Hahnemanil  analyse  et  décrit  les  symptômes 
ou  les  résultats  de  l'application  de  divers 
médicamens  sur  l'homme  en  état  de  santé  ; 
vingt-sept  substances  médicales  seulement 
avaient  fait  alors  l'objet  de  ses  études  et  de 
ses  expérimentations. 

En  1810,  Halinemann  publia,  son  Organon 
de  la  médecine  rationelle  (  le  mot  rationeUe 
est  effacé  sur  le  titre  des  éditions  suivantes ,) 
qui  renferme  une  exposition  plus  précise  et 
plus  explicite  de  ses  principes  en  pathologie 
et  en  théràpeutiqile  ;  il  indique  comment  on 
doit  procéder  d^^ns  la  préparation  des  médi^ 
camens,  en  Subdivisant  par  la  dilution  toutes 
les  substances  médicinales  ;  comment  on  y 
retrouve  leurs  effets  les  plus  énergiques  jus* 
j^ue  dans  les  particules  d'un  millionième  de 
goutte.  Pour  copclusion  il  finit  par  dire  que 
C honuehpathie  est  la  base  de  toute  médecine, 
que  tout  autre  système  est  un  attentat  contie 
^humanité- 

D'aussi  présomptueuses  assertions,  des 
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attaques  aussi  inconvenantes  contre  les  tra- 
vaux de  la  science,  suscitèrent  de  nombreux 
ennemis  à  cette  nouvelle  doctrine  ;  elle  fut 
attaquée  avec  amertume,  avec  dérision. 
Hahnemahn  y  répondit  en  1811,  et  années 
suivantes,  par  la  publication  de  sa  Matière 
Médicale,  qui  contient  l'analyse  homœopa- 
thîque  d'un  grand  nombre  de  médicamens, 
c'est-à-dire ,  la  description  des  symptânies 
produits  par  l'emploi  des  médicaîniens  sur 
l'homme  en  état  de  santé,  d'après  lesquels 
on  doit  juger  leurs  effets  dans  la  maladie. 

En  1816,  l'homœopathie  commença  à  atti- 
rer l'attention  publique.  Plusieurs  cures 
heureuses,  opérées  par  cette  méthode,  firent 
du. bruit.  Quelques  médecins  se  déclarèrent 
partisans  de  cette  doctrine.  D'autres,  non 
moins  célèbres,  sans  admettre  les  consé- 
quences de  la  méthode  dllahnemann,  en 
reconnurent  l'efficacité  et  les  bons  effets 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  convin- 
rent que  Thomoeopathie ,  en  subissant  des 

modifications,  peut  convenir  à  l'ensemble 
des  moyens  de  guérison  adoptés  par  la 
science. 
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MaiSy  il  favt  l'avouer,  la  plupart  des  praiir 
ciens  rejetèrent  ce  système,  attaquèrent 
même  l'auteur  avec  violence,  et  allèrent 
jusqu'à  le  persécuter ,  et  à  le  forcer  à  s'exiler. 

Quant  à  nous,  qui  avons  déclaré  ne  vou-» 
loir  apporter  dans  cette  discussion  aucun 
esprit  de  partialités  nous  allons  commencer 
par  une  exposition  aussi  succincte  que  pré^ 
cîse,  du  système  dUahnediann ,  rasselkiblée 
et  prise  d^ns  tous  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés. 

Le  plus  souvent  nous  le  laisserods  parler 
lui-même. 

§.  La  nature  intérieure  de  la  vie  de 
l'homme  est  un  secret  que  la  science;  n'a 
pas  encore  pénétré ,  et  qu'elle  n'approfôn- 
dirà  probablement  jamais  ;  nul  de  nous  ne 
peut  définir  d'une  manière  précise  les  phé- 
nomèneë  qui  se  passent  dans  l'organisation 
de  l'homme  en  état  de  santé ,  pas  plus  qu'en 
état  de  maladie;  car,  dans  l'un  Comme  àhttû 
l'autre  cas ,  cette  organisation  n'est  pas  seu- 
lement) régie  par  des  k>îs  physiques ,  maïs 
encore  par  une  puissance  particulière  qui 


(  «9) 

tient  au  principe  vUal,  fondamental  de  Ifi  vie; 
la  maladie  est  une  atteinte  portée  à  la  régu- 
larité de  cet  état  dynamique,  c'est  pourquoi 
les  changemens  matériels  qu'elle  (la  maladie) 
produit ,  ne  doiTent  être  considérés  que 
comme  quelque  chose  de  secondaire  produil 
par  une  altération  de  Fétat  dynamique;  c'iest 
pourquoi  les  ifï&uenoes  morbifiqueB  vu^  peù<- 
vent  opérer  que  d'un^  manière  dynamique 
aussi. 

§•  Ckxmme  nous  ne  connaissons  pas  les 
changemens  intérieu  ra  de  -  i'opg€uniisatioii , 
produits  par  la  maladie ,  et  qu'ils  ne  nous 
apparaissent  que  comme  des  discordance^ 
dynamiques  du  caractère  vital ,-  c'estrà-dire 
par  des  altérations  de  l^aetirité  et  de  la  sen-^ 
sibilité  de  rbomme ,  nous  ne  pou  tous  ap* 
précier  les  maladies  que  par  les  symptô- 
mes ;  ce  ne  sent  donc  x]ue  les  symptàafies 
qui  dkMTent  être  l'objet  de  la  curation.  Tout 
ce  que  les  médecins  ont  atran^é  sur  les  eau*- 
ses  {premières  des  maladies ,  sw  les  modifia» 
cations  4|tt^elles  «ul>issent ,  et  sut*  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  di^ns  l'inténeor  du 
corps ,  toutes  les  co««lusiaiiS  et  conséquen- 
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ces  qu'ilâ  onl  tirées,  ne  sont  que  de  vaines 
conjectures ,  et  des  suppositions  dénuées  de 
fondement* 

§.  LWganisme  de  l'homme  est  sotimis 
à  la  loi  inTari^le  de  l'unité  ;  il  ne  peut 
supporter  deux  altérations  ensemble  ;  donc 
il  ne  peut  exister  qu'une  seule  maladie  dans 
un  corps;  s'il  s'en  produit  une  seconde, 
l'une  cédera  sa  place  à  l'autre  ;  il  peut  se 
faire  que  la  nouvelle  aîfrection  soit  impuis- 
sante à  suspendre  l'ancienne  ;  alors  »  comme 
il  Êiut  toujours  que  la  loi  de  l'unilé  soit  res* 
peetée,  il  arrivera  infailliblement  que  les 
deux  maladies  se  fondront  ensemble,  pro- 
duiront  une  seule  et  nouvelle  disposition 
morbide  qui  différera  des  deux  premières* 

« 

$•  La  nature  et  l'action  intérieure  de  cha-* 
que  maladie  sont  inconnues  ;  la  maladie  se 
révèle  et  s'exprime  par  des  changemens  et 
altérations  des  sensations  de  l'état  de  santé 
perceptibles  aux  sens  ;  ce  sont  ces  manifes- 
tations que  l'on- appelle  symptofnes.  La  série 
et  l'ensemble  des  symptômes  r^résen^ent 
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la  maladie  dan»  son  cours  et  tous  ses  déve- 
loppemens. 

Le  médecfn  ri'a  qu'à  explorerles  symptô- 
tnes  et  étudier  de  quelle  manière  ils  se  suc* 
cèdent  et  s'agglomèrent,  en  un  mot,  à  suivre 
les  phases  et  les  phénomènes  extérieurs  des 
maladies.  Attaquez  et  faites  disparaître  les 
symptômes ,  et  vous  aurez  attaqué  et  détruit 
la  maladie  ;  il  y  aura  état  normal ,  ou  ce  que 
vous  appelez  santé. 

Toutes  les  classificâitions  de  maladies , 
toutes  les  dénominations  sous  lesquelles  on 
les  désignait,  sont  absurdes,  car  il  n'est  pas 
une  seule  maladie  qui  ressemble  à  une  autre  ; 
elles  se  manifestent  avec  une  telle  variété , 
et  de  telles  modifications,  qu'il  (sst  inutile  de 
leur  donner  des  noms ,  à  un  très-petit  nom- 
bre d'exceptions  près  ;  c'est  toujours  un  dé- 
rangement, une  altération  de  Forganisation 
qui  se  manifestent  par  des  symptômes  de 
telle  ou  telle  pâture. 

§.  Il  ne  nous  a  pas  été  donné  ii<m  plus  de 
connaître  l'essence  des  médicamens  ;  nous 
ne  pouvcHis qu'observer»  queconsignierleur^ 
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efiieis  d'une  Muinièro  expérinientale  ou  empi- 
rique. 

Qiuel'6st  leur  efifet  génënal?  NW-c.e  pas  de 
produire  loi  dérangettia(il;,.une  altération  de 
lV>r§;ainsalion  normale)  qui  se  révèleol:  par 
de8  symptômes  aesoMables  à  ceux  des  mal^ 
dîes  ordinaires?  D'où  vieoi  que  les  sympt^ 

mes  quepraduk  l'absorption  desmédicameiis 
sur  l'homnoie  en  état  de  santé,  l'expérience 
a  démontré  que  leur  effet  sur  Thoiame  en 
état  de  maladie  est  absolument  Je  même,  et 
que  chaque  médicament  se  manifeste  .4ans 
ses  effets  par  une  succession  de  symptômes 
particuliers.  Il  n'est  aucune  espèce  de  médi- 
cament qui  porte  en  kii*mémela  guérîson, 
il  n'effectue  celle-*ci  qu'en  excitant  unenôu- 
Telle  malacBe;  c'«st  cette  propriété  morbifir 
que  4les  médicamens  qui  ^érit  les  maladies 
d Vinè  manière  dynamique. 

Comme  nous  aurons  démontré  que  toujours 
une  maladie  cède  la  place  à  une  autre,  il  n'y 
a  donc  d'autres  moyens  d'opérer  la  guérison 
que  de  prov4M|uer  une  maladie  dont  vous 
connaissee  rationellenient  la  cause ,  et  qui 
cessera  lorsque  la  cause  elle-méaie  cessera. 
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L'affection  prinulive  ne  peut  i*é»Âstei*  à  la 
présence  .d%]ne  nouvelle  affection  qui  est 
produite  par  l'application  des  médicamens  ;. 
et  quand  la  maladie  primitive  est  modifiée 
ou  expulsée  par.  la  maladie  artificielle^  il 
n'y  a  plus  qu'à  faire  cesser  la  maladie  arti-. 
ficielle ,  en  cessant  d'employer  les  moyens, 
qui  l'ont  provoquée  :  quand  l'équilibre  et 
l'ordre  sont  rétablis  dans  le  concours  de» 
deux  puissances  physique  et  spirituelle  qui 
font  la  vitalité,  il  y  a  guérison. 

T 
I  • 

'  §.  Il  est  donc  reconnu  que  les  médica- 
mens ne  guérissent  point ,  mais  qu'ils  ont 
des  propriétés  mprbifiques ,  à  l'influence  des- 
quelles doit  céder  la  maladie  primitive.  Tout 
médicament  produit  toujours  une  aifection 
morbide;  si  cette  affection  morbide  rencontre 
une  affection  primitive,  elle  ne  peut  être ,  par 
rapport  à  elle,  (|ue  d'une  nature  tout-à-fait 
opposée j  ou  d'une  nature  dissemblable,  ou 
encore,  d'une  nature  tout*-à-fait  semblable; 
c'est-à-dire ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  trois 
espèces  de  traitement  :  antipathique,  allopa- 
thique,  homœopathiqne. 

5 
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^.  Il  arriTe  rarement  que  les  moyens  al- 
lopathiques  puissent  remplir  le  but  de  la 
guérison,  parce  que  d'après  les  principes 
rationelsy  chaque  médicament  pourrait  être 
employé  indifféremment  à  la  cure  de  toute 
maladie.  Comme  chaque  maladie  et  chaque 
médicament  ont  des  particularités  qui  leur 
sont  propres,  on  arriverait  promptemenl  à 
Tabsurde,  et  Texpérience  démontre  dès  les 
premiers  pas,  Finconséquence  d'un  pareil 
système. 

Les  remèdes  antipathiques  ne  peuvent  ap- 
porter que  des  palliatifs  au  mal,  et  ne  produi- 
sent pas  de  guérison  radicale  ^  car  ils  nV 
gissent  jamais  d'une  manière  directe  sur  la 
partie  afiectée  de  l'organisme  ;  la  maladie 
ne  subit  aucune  modification  i  elle  se  retire 
momentanément  devant  une  influence  anti- 
pathique plus  puissante  qu'elle  ;  mais  elle  ne 
tarde  pas  à  reparaître  plus  intense  et  plus 
yiolenie  qu'auparavant ,  par  la  réaction  de 
l'organisme,  quand  l'action  antipathique  ne 
se  fait  plus  sentir. 

§.  Il  s'agit  maintenant  de  rechercher  la- 
quelle de  ces  trois  méthodes  est  la  plus  sûre,, 
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la  plus  ralionelle ,  la  plus  conséquente  avec 
les  lois  physiques. 

Consultez  l'expérience,  et  tous  verrez 
qu'elle  s'est  déclarée  pour  la  méthode  ho** 
moeopathîque.  Les  auteurs  anciens  et  moder- 
nes fournissent  mille  exemples  de  guérisons 
homœopathiques ,  qui  se  sont  opérées  fortui- 
tement, indépendamment  de  la  Yolontédu 
médecin  ;  et  pour  ne  citer  ici  que  des 
preuves  bien  connues  de  Fin&llUbilité  cura- 
tive ,  par  les  affections  semblables ,  quel  re- 
niède  adpiiiiislre-t-on  dans  les  maladies  de 
l'œsophageP  la  belladonne ,  qui  elle-même 
produit  une  affection  dans  l'œsophage.  Quel 
moyen  piNiserv^tif  ave^-vcHis  contre  le  fléau 
de  la  petite-vérole,  qui  a  si  long-temps  dé- 
cimé Pespèce  humaine? la  vaccine,  qui  pro- 
duit ell^-méme  une  maladie  semblable.  Quel 
moyen  Curatif  pourrez-vous  eniployer  pour 
guérir  radicaleflOent  la  syphilis  ?  le^  mer- 
cure, qui  produit  et  développe  par  lui-même 
les  aecideos  syphilitiques. 

La  nature  et  l'expérience  vous  ont  tracé 
la  voie  :  il  n'y  a  pas  d'autre  manière  de  gué- 
rir uQe  maladie  ^lelconque,  c'est-à-dire, 
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tûule  espèce  de  dérangement  dails  l'organi* 
sation ,  que  d'administrer  des  médicamens 
qui  produisent  une  maladie  semblable j  ou , 
pour  mieuxdire,  qui  provoquent  dessympié-^ 
mes  toutsemblables  à  ceux  que  vous  voulezjaire 
disparaître. 

§.  La  méthode  curative  homœopathique 
a  pour  base  cette  triple. loi  qui  est  d'une 
vérité  incontestable  : 

\^  L'organisme  vîtal,  soumis  aux  consé* 
quQnces  myariables  de  l'unité,  ne  peut  sup- 
porter à  la  fois  qu'une  seule  affection  dyna- 
mique. 

2^  Une  affection  dynamique  est  toujours 
expulsée  par  une  affection  plus  forte,  Ions 
même  que  celle-ci  serait  d'une  nature  diffé- 
rente, pourvu  qu'elle  se  manifeste  par  des 
symptômes  à  peu  près  semblables. 

â*'  L'organisme  vital  a  une  susceptibilité 
d'affection  beaucoup  moins  grande,  par  la 
vpie  des  maladies  naturelles  que  par  la  voie 
des  maladies  artificielles* 

^.  Les  médicamens  n'ont  de  propriétés 
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curatires ,  que  parce  qii'ils  sont  eiix-mémes 
des  Causes  morbifiques.  Pour  obtenir  une 
guérison  radicale,  il  faut  donc  connaître  ra- 
tionellement  les  effets  de  chaque  médica- 
ment :  mais  vous  n'obtiendrez  jamais  cette 
connaissance  rationelle  par  l'emploi  des 
médicamens  dans  l'organisme  malade,  car 
les  symptômes  provoqués  par  les  médica- 
mens seront  toujours  plus  ou  moins  modifiés 
par  le  combat  qu'ils  ont  à  livrer  à  Fafibciion 
morbide:  Ce  n'est  que  sur  un  organisme  nor- 
mal que  Ton  peut  étudier  avec  certitude  tous 
les  symptômes  morbifiques  provoqués  et 
produits  par  Femploi  de  chaque  médica- 
ment administré  dans  son  état  de  simplicité 
et  de  pureté  primitive;-  et  pour  q«e  le  ré* 
sultat  de  Texpérienee  puisse  être  satisfai- 
sant et  concluant,  il  faut  avoir  soin  d'éloigner 
du  sujet,  pendant  tout  le  tempt  de  l'ejLpé- 
rience,  toutes  lés  causes  extérieures  qui 
pourraient  produire  une  agitation  physique 
ou  morale 9  et  par  là,  déranger  l'organisme 
normal;  ce  que.  le  médecin  a  de  mieux  à 
faire,  c'est  de  se  prendre  lui-même  pour  su- 
jet expérimental. 
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g.  Les  médicamens  doivent  être  admi-^ 
nistrés  à  de  très-petites  doses ,  parce  que  ce 
n'est  pas  d'après  leur  poids  et  à  leur  mesure 
que  leurs  ejfetspeuventétre  appréciés;  ils  pos- 
sèdent^ au  contraire,  une  puissance  virtuelle, 
une  force  essentielle,  une  influence  dynamique 
qui  ne  se  révèlent  que  par  une  application 
immédiate  dans  un  état  plus  épuré,  plus  spi- 
rituel* Les  médicamens,  dans  leur  état  de 
nature^  sous  une  forme  sensible  au  toucher, 
perceptible  à  la  vue,  ne  sont  que  des  subs- 
tances inertes ,  inaniitiées  ;  leur  principe  sub^^ 
til ,  leur  vertu  dynamique ,  pour  s'éveiller  et 
se  développer,  ont  besoin  d'être  soumis  à 
un  travail  de  dilution  et  de  division  qui 
peuvent  aller  jusqu'à  l'infini,  et  qui,  loin  d'é- 
teindre ou  d'affaiblir  la  Vertu  médicale  du 
médicament ,  ne  font  que  développer  et  aug- 
menter sa  puissance  et  son  énergie. 

Les  plus  petites  particules  desmédicamens 
agissent  puissamment  sur  le  corps  humain 
en  état  de  santé  si  elle»  y  rencontrent  quel- 
que affinité  de  disposition ,  et  elles  agissent 
encore  plus  virtuellement  dans  le  corps  en 
état    de  maladie,  car  l'organisme   affecté 
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jouit  d'une  irès*grande  susceptibilité,  par 
rapport  aux  moyens  curatifs  qui  sont  en  af- 
finité avec  lui. 

Il  ne  faut  administrer  dans  chaque  mala- 
die qu'im  seul  médicament  à  la  fois  dans  son 
état  de  pureté,  et  il  n'en  sera  administré  un 
^etçnd  qu'après  que  le  premier  aura  com- 
plètement terminé  son  action  ;  car  les  médi- 
camens  possédant  une  grande  richesse  de 
vertus  curativeSy  un  seul  suffît  très-souvent 
pour  faire  disparaître  plusieurs  symptômes 
morbides,  et  quelquefois  pour  les  guérir  tous. 

Tout  mélange  de  médicament  avec  d'autres 
médicamens  né  peut  qu'altérer  et  neutraliser 
la  vertu  particulière  de  chacun;  ce  serait 
également  s'éloignf^r  du  but ,  qvie  de  s'ad- 
joindre l'usage  simultané  de  tout  autre  re- 
mède^ Ainsi ,  il  faut  proscrire  commç  inutile 
et  même  dangereux  l'emploi  des  émissions 
sanguines  par  sangsues  ou  par  saignées ,  les 
ventouses, emplâtres^  vésicatoires ,  sinapi^»- 
me^,  bains  de  pieds ,  ongucns,  fomentations, 
et  en  général  tous  les  autres  remèdes  exté- 
rieurs. 

Tout  remède homœopathique  a  sa  durée  de 
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iemps  [xirticulière  pour  opérer  son  action  et 
sa  dRets  :  la  durée  de  ce  temps  di£fère  selon 
la  nature  des  médicamens  ;  il  en  est  qui  n'ont 
besoin  que  de  quelques  heures  pour  opérer 
leur  effet  ;  à  d'autres  ^  il  faut  des  jours ,  des 
semaines  et  même  des  mois  ;  enfin ,  tant  que 
^amélioration  progressive  continue,  c'est 
que  l'action  du  médicament  dure,  il  faut 
donc  se  garder  d'administrer  une  autre  dose. 

§.  Plus  un  médicament  a  la  propriété  de 
faire  naître  des  symptômes  'semblables  à 
ceux  de  telle  maladie,  c'est-à-dire,  plus  il 
est  homœopathique  ,  plus  il  a  de  puissance 
et  de  faculté  curatîves.  L'expérience  démon- 
tre que  la  dose  d'un  remède  homœopathique 
ne  peut  être  portée  à  une  telle  réduction 
qu'elle  n'ait  encore  une  influence  supérieure 
à  la  maladie  naturelle  (aggravement  homœo- 
pathique). Toutes  les  fois  que  la  dose  du  mé- 
dicament administré  a  été  capable  de  pro- 
voquer, immédiatement  après  l'absorption, 
quelques-uns  des  symptômes  qui  lui  sont 
particuliers,  quelque  légers,  quelque  im- 
perceptibles que  puissent  être  ces  symptô- 
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tiies,  il  est  certain  qu'ils  auront  asaez  d'éner- 
gie pour  amener  une  guërison  radicale.  . 

Le  remède  homœopathique,  administré  a 
de  trop  hautes  doses  y  obtiendra  bien,  une 
diminution  ou  suspension  de  la  maladie, 
mais  il  ne  sera  pas  suivi  d'un  résultat  aussi 
prom]>t,  aussi  certain,  parce  qu'il  pourra 
provoquer  par  son  action  une  complication 
de  symptômes  qui ,  quoique  passagers  et  de 
peu  de  durée,  mettent  obstacle  et  retard  à 
la  guérison. 

Pour  obtenir  des  résultats  prompts  et  effi- 
caces, il  fautque  ^absorption  du  médicament 
soit  complète ,  qu'il  se  répande  et  s'étende  le 
plus  possible,  et  qu41  séjourne  le  plus  long- 
temps qu'il  pourra ,  qu'il  y  ait  communica- 
tion directe  avec  l'or^ne  affecté,  et  que 
l'action  du  médicament  s'opère  sans  trouble, 
sans  dépeniition. 

Les  médicamens  administrés  à  des  doses 
plus  hautes  encore,  sont  au  contraire^  moins 
efficaces,  parce  qu'ils  causent  une  perturba- 
tion par  leur  volume  ,  et  que  surtout  la 
partie  la  plus  spirituelle  de  leur  principe  se 
penl  par  la  transpiration ,  par  les  évacuations 


naturelles  ou  sanj^uines  >  .ou  même  «encore 
par  le&  éni plions  cutanées,  etc. ,  etc. 

§•  La  vertu  médicale  de  la  nature  n'existe 
pas  :  lorsqu'il  arrive  que  la  nature  fait  quel- 
ques efforts  pour  s'aider  elle-même ,  ces 
efforts  ne  sont  qu'impar&its  ;  ils  offrent  le 
spectacle  d'une  lutte  douloureuse. 

Pour  calmer  cet  état  de  torture,  et  amener 
la  guérison,  Tintervention  du  médecin  est 
nécessaire;  car,  sans  cela,  la  plupart  du 
temps  ce  cruel  ooodhat  entre  la  force  du  mal 
et  celle  de  la  joaturei  ne  finiraiique  par  la 
mort ,  ou  bien ,  si  par  extraordinaire  cette 
lutte  se  termine  par- une  heureuse  issue,  la 
guérÎBon  ne  s'obtient  qu'aux  dépens  de  l'une 
ou  de  plusieurs  des  parties  affectées. 

En  général ,  tous  les  efforts  de  l'organisme 
pour  s'aider  lui-même  ne  montr^at  qu'in- 
décision ,  qu'impuissance  et  douleur;  ce 
n'est  pas  cette  voie  que  doit  suivre  le  méde- 
cin 9  ni  ce  mod^  qu'il  doit  se  proposer. 

§.  Pour  favoriser  l'effet  des  médicamens 
et  aiTÎver  à  la  gnérison,  il  est  nécessaire  d'ob- 
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Ael*Ter  un  i*égH»e  diététique  cxtrêmeiiiient  ri* 
goureux.  Il  faut  s*ab8l«[iir  de  PuMge  des 
boissons  spiritueuses  ôu  tnéme  échaul- 
fontes  y  lelles  que  les  alkooliques,  le  café  ^  le 
thé,  etOé ,  etc. 

L'aliinentaliop  doit  être  aussi  simple  que 
frugale  ;  il  importe  surtout  d'éviter  Tusage 
de  plusieurs  végétaux  qui  possèdent  en  eux- 
mêmes  quelques  vertus  médicinales.  Il  &ut 
s'astreindre  k  un  genre  de  vie  plus  simple , 
pIuB  régulier,  qui  laisse  le  corps  ^  Pesprh 
dans  un  calme  et  une  tranquillité  parfaite  ; 
la  moindre  infractiotl  au  régime  pourrait 
contrarier  Teffet  des  médicamens  et  amener 
des  eflfets  tout^à*feit  opposés. 

L'influâacé  atmosphérique  n'est  jamais 
dangereuse;  la  j^résenoe  d'un  air  pur  et  libre 
est  teême  nécessaire  dans  certains  cas,  nom 
ménlent  danê  les  maladies  aiguës  et  exan- 
thématiques,» 

Tel  esi  l'abiPégé  4e  la  doctrine  d'Hatme* 
maàn  :  c'est  lui-même  qui  a  ]iarlé;  il  a  établi 
ses  principes,  posé  ses  axiémes,  déduit  ses 
conséquences,  dévek>ppé  ses  moyens  théi*a- 


peuliques.  Voilà  sa  d&ctrine^  telle  qu'il  l'a 
enseignée  pendant  plus  de  vingt  ans,  comme 
immuable  et  infaillible* 

Ce  n'est  qu'en  1828  que  le  fondateur  de 
la  méthode  homœopathique  est  venu  con- 
fesser au  monde  savant,  qu'il  s'est  rencontré 
certaines  maladies  chroniques  où  les  re- 
mèdes homœopathiques,  après  avoir  agi  peu- 
dant  quelque  temps  d'une  manière  satisfai*» 
santé  et  décisive  ,  ont  cependant  fini  par 
devenir  imputssans  et  livrer  carrière  au  mal. 

Profondément  affligé  de  cette  discordance 
dans  les  résultats  de  son  système,  le  doefeeur 
de  Kœthen  nous  apprend  qu^il  vient  de 
consacrer  douze  années  d'étude ,  dfexpé- 
riences  et  de  méditations ,  à  rechercher  la 
cause  de  cette  persistance  d'un  grand  nom» 
bre  de  maladies  chroniques  et  invétérées  ; 
et  il  croit  avoir  résolu  ce  problème  insoluble^ 
au  grand  bénéfice  de  F  humanité. 

Cette  découverte,  loin  d'ébranler  Vin/ail' 
libilité  de  l'homœopathie,  vient  la  corro- 
borer d'une  nouvelle  preuve  irréfiragable  ; 
car,  dit  Hahnemann ,  jusqu'alors  je  n'avais 
point  apprécié  les  causes  et  les  véritables 
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symptàmes  de  ces  maladies  ^  et  |>ar  cottsé  - 
quent  le  ^  traitement  que  je  leur  appliquèis 
n'était  point  homœopathique.  Hahnemann 
croit  à  une  maladie  originelle,   qui  a  une 
cause  chronique,  miasmatique.  Cette  maladie 
se  perpétue  de  génération  en  génération,  et 
afflige  des  populations  entières.  Malgré  Tin* 
fluence  du  régime  le  plus  salutaire ,  elle 
s'accroft  et  se  développe,  désolant  les  indi- 
vidus et  les  espèces  jusqu^à  leur  mort  et 
leur  extinction,  à  moins  qu'elle  ne  rencontre 
les  obstacles  de  remèdes  positivement  spéci- 
fiques*  Il  arrive  parfois  que  ce  principe^nor- 
bide  y  qui  est  contagieux  et  essentiellement 
transmiflâible ,  peut  sommeiller  dans  Tinté- 
rieurdu  corps,  comprimé  par  des  circons- 
tances extérieures,  et  combattu  par  des 
constitutions  robustes  ;  mais  à  Foccasion  du 
plus  léger  accident,  à  la  moindre  affection 
occasionelle,  il  se  développe  et  fait  éruption. 
Je  désigne,  dit  Hahnemann ,  cette  cause 
chronique  et  originelle,  du  nom  généri- 
qu€|  de/i^tfia(gale),  et  depuis  que  j'ai  décou- 
vert, dit  toujours  Hahnemann,  cette  cause 
et  ses  symptàmes ,  j'ai  réussi  à  la  dompter 


comme  toutes  les  auires  maladies,  en  lui  fai- 
sant une  application  convenable  du  principe 
et  des  remèdes  homoeopathiques. 

Hahnemann  prétend  donc,  d'après  tout 
ce  qui  précède ,  avoir  découvert  le  preniier 
les  lois  de  Porganisme  vital ,  dont  l'harmonie 
ou  la  discordance  constitue  Tétat  de  santé 
ou  de  maladie,  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  aux  observations  de  la  science ,  bien 
qu'elles  se  ftissent  souvent  révélées  par  un 
grand  nombre  d'accidens  fortuits.  Le  pre* 
mier ,  dit-il ,  il  a  reconnu  et  constaté  les 
qualités  morbifiques  des  médicamens  en 
général ,  le  développement  de  leur  vertu 
curative  par  des  subdivisions  multipliées  j 
enfin,  l'influence  infaillible  des  affections 
semblables,  qui  ont  toujours  opéré  la  guéri^ 
son  radicale  des  maladies  primitives. 

Voilà  sur  quelles  bases  repose  la  doctrine 
que  Hahnemann  a  érigée  en  S3rstème  de  mé- 
decine, et  dont  toutes  les  conséquences, 
sekm  lui,  sont  rigoureuses  et  ne  souffrent 
aucune  exception  ;  îtme  la  cûmatiié,  (l  nie  la 
/aemlèé  curaHve  de  ta  nature  /  H  iity  npas,  se^ 
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iûn  lai,  de  maladies.  Un  y  g,  que  complexes  de 
symptémes;  ce  v!  est  qu^  en  faisant  disparaître 
les  iymptémes  qa^on  guérit  les  maladies  ;  il 
n'est  pas  de  remède  qui  possède  des  vertus  eu 
ratives,  ils  ont  tous  des  vertus  morbifiques,  ce 
n'est  que  isubsidiairement  qu'ils  «mènent 
la  ^érison  ;  oe  sont  les  affections  morbides 
provoquées  et  produites  par  les  médicamens 
subdivisés  à  l'infini  y  qui  procurent  la  guéri- 
son  lorsqu'elles  sont  semblables  aux  mala- 
dies primitives^  C'est  pour  cela  qu'il  a  appelé 
sa  doctrine  homœopathique ,  et  comme  il  ne 
reconnaît  aux  médicamiens  que  des  vertus 
morbifiques,  tout  autre <sy$tème,  quels  que 
soient  le  traitement  ou  les  médicamens  i^dop- 
tésy  qui  ne  provoque  dai»s  k  malade  de&afiec- 
tionsou  symptômes  semblables  au  mal  pri- 
mitif ^  doii  néû^saainement  provoquer  de& 
afitectîons  dissemblables  ou  contraires  ;  c'est 
pour  o(da  que  Hiblm^Éianp  a  compris^  tôu^ 
les  autres  systèmes  médicaux  sous  le  nom 
génëtal  de  médecine  alUfnUhiq^*  H^hne^ 
maim  m  sort  pas  de  e«  «aisonneioieot. 


KIrritK   t'aOMOBOrATHIt  KT   la   MBDECIRB   ftATIOVCLLU, 
IPVBLKC   PAR    HAHJUKAtV    ALLArATIIC. 


Nous  avons  déjà  dît  que  Hahnemann 
s^obstine  à  comprendre  sous  le  titre  généri- 
que à^ allopathie, Umle  méthode  curalivequî 
n'est  pas  i'homœopathie  dans  son  exacte  ap*- 
plication  ;  car  il  ne  se  boi*ne  pas  à  attaquer 
la  méthode  opposée  à  la  sienne,  V antipathie, 
fondée  sur  l'axiome  contraria  contranis  cù- 
rantar;  il  prend  toute  la  médecine  à  partie. 

Quant  à  moi ,  qui  n'ai  adopté  aucun  systè- 
me, qui  n'ai  été  le  Séide  d'aucune  méthode 
exclusive,  je  n'ai  jamais  cherché  mes  princi- 
pes que  dans  l'étude  des  faits ,  je  nie  connais 
qu'un  mattre,  l'expérience;  je  n'enseigne 
qu'une  doctrine,  la  doctrine  rationelle,  dont 
la  base  fondamentale^  est  cette  expérience 
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faite  au  chevet  du  malade,  je  ne  répudie 
aucune  métHode,  l'antipathie,  Tallopathie, 
rhpm<£opathie  même,  parce  qu'il  y  a  du 
bon  à  tirer  de  chacune  d'elles ,  selon  les  cas 
et  les  circonstances* 

La  médecine  rationelle  est  fondée  sur  la. 
faculté  de  romwn^r/ elle  observe,  examine  la. 
maladie,  elle  ne  se  coutente  pas  d'avoir  des 
résultats  matériels,  elle  recherche  quelles 
causes  ont  pu  les  produire,  elle  veut  con^ 
naître  quels  accidens  survenus  depuis  les 
causes  primitives,  peuvent  en  avoir  modifié 
les  résultats,  elle  profite  de  toutes  les  cir- 
constances, sans  exception,  pour  sonder  la 
maladie,  pour  arriver  à  l'origine  de  ses 
causes. 

La  &cuhé  de  raisonner  la  conduit  à  la 
puissance  àe  juger  :  c^esl  alors  seulement 
qu'elle  se'décide  à  agir  et  à  adopter  le  traite* 
ment  qu'elle  a  jugé  le  plus  convenable  à  opé- 
rer la  guérison. 

Hahnemann  a  bien  senti  que  c'était  là  son 
plus  redoutable  adversaire,  bien  plus  que 
l'antipathie  ;  c'est  à  cette  doctrine  large ,  fé- 
conde, infinie  comme  la  nature,  qu'il  lui  a 
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plu  il^ailâclier  l'étroite  et  mesquine  appella- 
tion d'allopathie. 

L'homœopathie  rejette  presque  tous  les 
fruits  de  la  science  péniblement  recueillis 
jjusqu'à  ce  jour  ,  n'agréant  que  ceux,  qui 
pourraient  servir  son  but  et  ses  desseins; 
pour  elle  il  n'a  pas  été  donné  au  génie  de 
L'homme  de  préjuger  et  de  découvrir  les 
causes  des  maladies  ;  elle  n'a  pas  besoin  d'en 
connaître  le  siège  véritable,  leur  nature , 
leur  caractère  particulier,  la  complication 
et  le  rapport  des  circonstances  accidentelles  ; 
elle  n^a  aucun  égard  aux  causes  origitielles,. 
aux  influences  extérieures  ou  intérieures  de 
la  maladie;  elle  n'a  pas  besoin  de  réunir 
l'ensemble  des  symptômes  accidentels  pour 
s'en  faire  un  tableau  général ,  pour  apprécier 
les  phénomènes  intérieurs,  juger  du  visible 
sur  l'invisible,  et  tirer  des  conclusions  ra-^ 
tionelles;  elle  mépris  les  révélations  de  la 
pathologie,  les  règles  et  conditions  de  la 
pliysiologie  ,  les  exigences  de  l'anatomie. 
Pour  elle ,  la  science  des  siècles  passés 
n'existe  pas;  vainement  l'art  a  cherché  à 
élever  un  édifice  solide  corroboré  par  l'expé^- 


rîençe  des  faits;  ce  n'est  qu'un  amas  confus 
d^erreurs  amalgamées ,  qui  croulent  de  tou- 
tes parts  comnfie  une  autre  tour  de  Babel*. 

L'homœopatbie  ne  veut  reconnaître  la 
maladie  que  dans  les  changemens  et  les  al- 
térations perceptibles,  aux  sens;  elle  rejette 
les  phénomènes  des  altérations  de  la  matière, 
pools,  température  du  corpis,  teint,  physio- 
nomie, nature  des  sécrétions  et  excrétions; 
elle  n'admet  qu'une  altératioiV  des  sensa- 
tions et  de  l'activité  dé  la  fônctionabilité  de 
Forganismé,  mais, elle  ne  cberche  pas  à  en 
pénétrer  le  secret  :  seulement,  dit  le  fonda- 
teur de  là  doctrine  homœopatbique ,  j'ai 
découvert  le  grand  secret  de  rétablir  l'action 
et  l'ordre  dans  cette  machine  majestueuse, 
parce  qu'elle  est  douée  d^uhe  puissance  dy- 
namique impress^nâble  parl^omoeopatbie; 
maintenant,  continue-t-il ,  si  vous  më  de- 
mandez la  cause  ratiolielle,  mathématique 
de  la  guérison  homœopathiquè ,  je  vous  ré- 

"  Beftueou}^  d^lioiiiaN»]Mifhiste8  reviemeiit  aujMiitl'hui  de 
leurs  erreurs,,  Bon-seulement  à  Piégard  de  rimportance  des 
causes  des  maladies ,  mais  encoi^  à  l'égard  d'autres  principes 
fc^ndameiktaux  de  la  doctrine  du  maître. 
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pondrai  que  cela  est  au-des5u&  de  ma  puis-, 
sance,  tout  aussi  bien  que  de  vous  dire  la 
cause  de  l'organisme  de  la  y ie  et  de  la  mort  ; 
cela  est^  parce  que  cela  est  :  voyez  l'aiguille 
aimantée  se  tourner  vers.  le  pôle;  elle  y 
tourne,  parce  qu'elle  y  tourne  :  il  en  est  de 
même  des  guérisons  homœopathiques  ;  il 
suffit  pour  guérir  une  maladie ,  de  bien  con* 
naître  l'aggragat  des  symptômes,  et  de  sa- 
voir quel  médicament  possède  les  propriétés 
de  produire  des  symptômes  semblables  et 
de  l'appliquer.  On  voit  par  là,  que  l'homoeo* 
pathieest  basée  sur  la  recherche  des  symptd-^ 
mes  morbides  et  médicamenteux;  elle  ne 
Eaiit  que  comparer  ^  tandis  que  la  méde- 
cine rationelle  raisonne. 

L'bomœopatbie,  comme  système  exclusif, 
est  donc  la  sdence  ramenée  à  ses  premiers 
langes;  c'est  romnipotence  de  l'empirisme; 
c'est  la  condamnation  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles. 

La  méthode  de  guérir  par  lé  moyen  des 
semblables  n'était  pas  restée  inconnue  à  la 
médecine  rationelle;  elle  ne  dédaignait  pas 
de  remployer  lorsqu'elle  croyait  devoir  agir 
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direciâtnent^VLV  le  siège  ou  le  principe  de  la 
maladie  :  c'est  ce  qu'elle  faisait,  et  c'est  ce 
qu'elle  fait  toujours,  lorsque ,  par  exemple, 
après  avoir  recherché  avec  un  soin  mi- 
nutieux les  causes  exiérieures  ou  intérieu- 
res qui  ont  pu  produire  pu  qui  peuvent 
entretenir  le  mal ,  ces  causes  lui  sont  de- 
meurées inconnues,  ou  bien  encore," lors- 
que le  mal,  malgré  la  disparition  des  causes, 
persiste  et  paraît  avoir  un  caractère  indé- 
pendant ;  c'est  alors  que  la  médecine  regarde 
la  maladie  comme  spontanée,  ne  considère 
principalement  que  les  symptômes,  et  agit 
directement  sur  elle ,  et  rien  que  sur  elle,  par 
une  méthode  qui  consiste  à  repousser  la  forme 
de  maladie  semblable  par  des  médicamens 
semblables.  C'est  ainsi  qu'elle  guérissait  la 
fièvre  intermittente,  et  autres  maladies,  par 
le  quinquina;  les  maladies  syphilitiques  par 
le  mercure  ;  et  depuis  fort  long-temps  j'em- 
ptoie  l'ipécacuanha  dans  des  afiections  de 
Festomac  accompagnées  de  vomissemens  , 
rien  que  parce  que  l'ipécacuahha  possède  la 
propriété  de  causer  des  nausées  et  envies  de 
vomir;  je  pourrais  de  même  citer  beaucoup 
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d'autres  médicamens  que  j'emploie  dans  ma 
pratique. 

£h  bien!  voilà  tout  le  secret  de  la  mé-* 
thode  homcEopathique,  telle  qu'Hahnemann 
pr^teqd  l'avoir  découverte  et  créée.  Il  ne  con- 
naît d'autre  manière  de  traiter  et  de  guérir, 
^ue  la  .méthode  directe  et  spécifique  ;  c'est 
une  des  branches  de  la  médecine  ratienelle 
dont  il  s'est  emparé,  dont  il  fait  un  usage 
général^  et  qu'il  a  posée  pour  base  fonda- 
mentale de  sa  doctrine. 

Joignez  à  cela  le  principe  des  propriétés 
morbifiques  de /(?iz^  les  médicamens,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  vrai  ;  le  développement 
progressif  de  leurs  vertus  essentielles  par  la 
division,  jusqu'à  des  proportions  infiniment 
petites,  et  quelques  autres  principes  moin& 
essentiels .  et  vous  connaîtrez  à  fond  toute  la 
méthode  homœopalhique* 

JLa  médecine  rationelle,  au  contraire,  ne 
demande  secours  à  la  méthode  directe,  im- 
médiate ou  spécifique,  que  lorsque  les  autres^ 
moyens  lui  ont  manqué,  lorsque  les  causes 
occasionelles  et  accidentelles  ont  échappé  à 
son  investigation. 
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La  médecine  rationelle  s'applique  à  con^ 
naître  Isb^natûre,  le  genre  et  l'espèce  de  la 
maladie  ;  elle  commence  par  rechercher  les 
causes  primitives  ou  éloignées^  les  réactions 
et  les  aiodificatioQs  subies  par  l'organisme  ; 
elle  va  puiser  ses  ens^ignemens  jusque  dans 
la  genesi^j  la  source  ou  le  germe  de  la  mala- 
die; elle  considère  également  par  quelles 
voies,  quels  accidens^  le  mal  est  parvenu  à 
son  développement;  elle  arrive  ensuite  à 
l'c^^rvation  des  manifestations  extérieures^ 
de  la  maladie,  c'est-à-dire,  des  symptômes*; 
elle  compare  leurs  caractères  les  plus  ordi- 
naires et  les  plus  remarquables,  ellci  les  com- 
pare à  ceux  d'une  nature  semblable  qui  se 
manifestent  dans  d'autres  affections;  alors 
elle  forme  des  classes  et  des  ordres  de  mala- 
dies auxquelles  elle  essaie  d'appliquer  les 
mêmes  moyens  curatifs ,  et  lorsque  l'expé- 
rience lui  a  démontré  l'efficacité  de  ces 
moyens,  elle  se  formule  avec  sécurité  une 
méthode  commune  de  traitement  pour  toute 
cette  classe  de  maladies ,  modifiée  toutefois 
suivant  les  règles  de  la  thérapeutique  gé* 
né  raie. 
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L'homœopatliie  ne  fait  aucun  cas  de  la 
nosologie  ;  elle  ne  reconnaît  pas  les  classifi* 
cations  de  maladies ,  en  genre  et  en  espèce, 
non  plus  que  la  distinction  des  nominations , 
qu'elle  regarde  comme  abusives  et  dange- 
reuses; (quoique  dans  les  ouvrages  de  plu- 
sieurs homœopathistes  elles  soient  mainte- 
nues) pour  elle  il  n'existe  pas  de  différence 
entre  les  maladies,  ou  du  moins  elle  nie  la 
possibilité  de  la  reconnaître  ;  elle  n'a  d'autre 
soin  que  de  découvrir  les  manifestations  ex- 
térieures ,  les  symptômes ,  sans  aucun  égard 
à  la  cause  ni  aux  accidens;  son  diagnostique  ^ 
et  par  conséquent  sa  thérapeutique ,  n'ont 
point  d'autre  base;  son  plus  grand  effoit  va 
à  observer  l'ensemble  des  symptômes  de 
chaque  cas  de  maladie. 

Pour  elle  les  maladies  n'existent  pas ,  il  n^y 
a  que  complexes  de  symptômes ,  de  signes 
visibles  ou  perceptibles  aux  sens,  qui  indi- 
quent un  dérangement,  une  altération  dans 
l'organisme  vital;  puis  elle  ne  songe  qu'à 
faire  l'application  de  la  grande  méthode  cu- 
rative  indiquée  par  la  nature,  la  guérison 
par  les  semblables,  ^iV/if/m  similibus  curantaf\ 
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Le  praticien  qui  suit  les  principes  de  la 
médecine  rationelle,  quand  il  aÊtit  une  étude 
approfondie  tatit  des  causes  que  des  symp- 
tômes'pariiculiers  ou  généraux  de  la  mala* 
die,  quand  à  l'aide  des  notions  qu'il  a  puisées 
dans  la  science  et  Texpérience,  ilest parvenu 
à  reconnaître  la  nature,  l'espèce,  le  genre  de 
la  maladie,  ordonne  le  remède  qu'il  croît 
capable  de  suspendre  les  causes  de  la  mala- 
die, d'en  modifier  le  caractère  et  d'en  dé- 
truire les  effets,  en  Un  mot,  il  applique  lé  mé- 
dicament qu'il  juge  le  plus  convenable ,  soit 
antipathique,  soit  allopathique,  soit  même 
homœopathique,  s'il  le  croit  propre  à  arri- 
ver au  but  de  ses  efforts,  la  guérison. 

L'homœopathiste,  au  contraire,  ne  recher- 
che que  des  symptômes  morbides;  il  s'appli- 
que k  discerner  les  signes  perceptibles  aux 
sens ,  et  alors ,  fidèle  à  sa  maxime  unique  et 
invariable  de  guérison  par  les  semblables ^  il  ^ 
cherche  dans  la  matière  médicale  quets  mé- 
dicamens  jouissent  de  la  vertu  de  produire 
des  symptômes  semblables. 

L'homœopathîe  revendique  une  supério- 
rité incontestable  sur  tous  les  autres  sysr 
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lèmes  de  médecine  ;  car  elie  pi^élend  en- 
seigner une  Qianière  unique >  invariable  de 
reconnaître  les  maladies,  comme  aussi  une 
méthode  unique,  invariable  de  guérison; 
malheureusement  pour  ri]iomi(»opathie,  tout 
cela  e.st  démenti  par  l'expérience. 

Elle  ne  se  vante  pas  moins,  et  en  cela  elle 
a  plus  de  raison,  de  la  sécurité  de  sa  méthode 
curati ve  :  en  efifet,  on  ne  peut^  du  moins  dans 
les  cas  où  elle  ne  pèche  pas  par  omission , 
lui  contester  la  bénignité  et  Tinnocence  de 
ses  remèdes  administrés  à  des  doses  subdi- 
visées, et  dans  des  proportions  infiniment 
petites.  Elle  peut  pêcher  par  impuissance, 
mais  au  moins  elle  ne  contrarie  jamais  la 
nature;  elle  ne  produit  jamais  ces  réactions 
violentes,  ces  catastrophes  aussi  promptes 
qu'imprévues ,  qu'amène  si  fréquemment 
l'usage  des  remèdes  héroïques,  des  médi^ 
camens  narcotiques  et  niétalliques  qu'em* 
ploient  souvent  les  médecins  empiriques» 
avec  si  peu  de  ménagement. 


PHA&MAOOViX  HOMCBOPATHlfUX. 


Hahnemann  a  poussé  plus  loin  que  qui  que 
ce  soit  l'étude  de  tous  les  effets  de  la  matière 
thérapeutique  ;  il  y  a  découvert  des  richesses 
et  des  puissances  jusqu'alors  inconnues  ; 
mais  il  ne  peut  obtenir  ces  résultats  qu'en 
prenant  une  infinité  de  soins,  de  précautions, 
de  manipulations  inusitées  ou  négligées  par 
la  médecine  ordinaire,  et  il  ne  faut  pas  plus 
s'étonner  de  la  puissance  de  certains  médi- 
camens  dilués  à  l'infini,  dus  aux  décou-* 
vertus  ou  aux  observations  d'Hahnemann  » 
que  de  la  force  prodigieuses  de  la  vapeur  qui 
nous  est  restée  si  long-temps  inconnue,  quoi- 
qu'elle fût  un  objet  d'usage  continuel. 

Hahnemann  emploie  les  médicamens  foui^- 
nis  par  les  trois  règnes  de  la  nature  ;  mais 
il  veut  être  sûr  de  la  simplicité,  de  la  pureté 
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et  de  la  qualité  de  toutes  les  substances  qu^il 
met  en  usage.  Il  ne  se  sert  généralement  que 
des  substances  dans  leur  état  primitif,  ou  du 
moins  qui  ont  conservé  toutes  leurs  forces 
et  leur  vertu.    . 

Il  exige  que  le  laboratoire  homœopathique 
soit  tenu  avec  la  propreté  la  plus  récher- 
chée,  qu'il  y  règne  constamment  une  tem- 
pérature  ordinaire ,  qu^il  soit  à  l'abri 'de 
toutes  influences  ou  émanations  miasma- 
tiques ou  aromatiques ,  du  gaz  hydrogène , 
d'acide  sulfurique ,  de  valériane,  de  cam- 
phre, de  castoréum  ,  etc.,  parce  que  toutes 
ces  émanations,  qui  ont  une  grande  puis- 
sance  et  une  activité  particulière,  se  mélan- 
gent et  se' confondent  avec  les  dilutions  que 
vous  préparez,  viennent  troubler  et  déran- 
ger l'équilibre  et  la  combinaison  homœopa- 
thique que  vous  souhaitez  :  les  rayons  du 
soleil  ne  doivent  frapper  ni  le  préparateur, 
ni  les  substances  en  préparation. 

On  doit  être  aussi  scrupuleux  dans  le 
choix  des  vaisseaux  et  des  récipiens;  ils 
doivent  être  entièrement  neufs,  ou  du  moins 
n'avoir  jamais  contenu  de  substances  douées 
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d^une  odeur  pénétrante,  l^os  tous  les  ca4 
et  à  quelque  usage  qu'ils  puissent  avoir 
servi,  ils  doivent  être  soigneusemeni;  né^ 
toyés  à  grands  cours  d'eau,  fortement  frottés 
et  exposés  à  l'action  d'une  grande  chaleur. 
.  On  doit  préférer  les  bouchons  en  liège  aoi( 
bouchons  à  l'émeri,  excepté  pour  les  acides:, 
les  premiers  étant  plus  spongieux  et  plu4 
comprimables ,  ferment  plus  hermétique- 
ment ;  mais^  il  ne  faut  jamais  faire  servir  le 
même  bouchon  pour  des  substances  de  na- 
ture différente. 

Tous  les  vaisseaux  et  ustensiles  doivent 
être  en  verre ,  en  pierre ,  en  porcelaine  ou 
en  corne  ;  il  faut  éviter  de  faire  usage  de 
mortier  de  fer,  de  cornues  en  cuivre,  de 
spatules  en  or. ou, en  argent,  parce  que  les 
émanations  métalliques  se  communiquent 
avec  une  grande  facilité ,  et  détruisent  pu 
altèrent  complètement  l'effet  des  prépara- 
tions. 

On  doit  apporter  également  la  plus  grs^nde 
précision  dans  les  pesées ,  parce  qu'y  ne 
erreur  d'un  demi-grain ,  ou  d'une  demi- 
goutte  dans  une  seule  des  .préparations,  suf- 


(63) 
fit  pour  jeter  le  désoixire  dans  toute  la  con- 
tinuité des  préparations,  et  pour  donner  des 
résultats  entièrement  opposés  à  ceux  que 
IVm  désirait. 

Les  mortiers  de  serpentin  ont  Finconvé- 
niënt  de  n'être  pas  parfaitement  unis  dans 
l'intérieur ,  et  d'offrir  de  petites  cavités  qui 
donnent  asile  à  une  certaine  quantité  de  la 
matière  qui  échappe  ainsi  au  broiement,  et 
dérange  l'équilibre  de  la  préparation. 

Les  mortiers  de  verre  contiennent  de  pe- 
tites bulles  qui  crèvent  sous  le  pilon ,  'et  mê- 
lent à  la  préparation  des  parcelles  vitreuses, 
dont  la  présence  dérange  également  l'effet 
du  médicament. 

Le  plus  sûr  est  d'employer  un  mortier  de 
porcelaine ,  émaillée  ou  non  émaillée ,  donc 
l'intérieur  sera  soigneusement  égalisé  avec 
un  sable  fin. 

Hahnemami  se  sert  de  trois  véhicules  ou 
excipiens;  ce  sont  l'eau,  l'esprit  de  vin  et 
le  sucre  de  kit ,  parce  que  ces  trois  substan- 
ces .sont  entièrement  dépourvues  dé  pro- 
priétés médicinales. 

II  se  sert  d'eau  distiHée  ,  parce  que  l'eau 
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ordinaire  est  toujours  chargée  de  parties  sul- 
fureuses, ferrugineuses  ou  calcaires,  qui 
ajouteraient  une  action  médicinale  étran« 
gère  à  la  préparation. 

Il  emploie  Feau^le-yie  de  grain  pure,  de 
préférence  à  l'eau-de*-vie  tirée  de  toute ^au* 
tre  production,  surtout  à  celle  de  pommes 
de  terre,  laquelle  conserve  toujours  quelque 
propriété  médicinale  :  elle  se  distiiigue  de 
l'eau*de-yie  de  grain  par  une  saveur  plus 
âpre;  elle  devient  écuineuse  lorsqu'on  la 
frotte-  entipe  les  mains,  et  elle  exhale  une 
odeur  pénétrante*  Hahnemann  recommande 
d'employer  l'alcool  à  un  degré  unifarme  ;  il 
se  sert  habituellement  d'alcool  à  90^.   . 

Le  sucre  de  lait,  tel  que  le  vendent  les 
pharmaciens,  est  loin  d'être  dans  un  état 
satisfaisant.  Pour  le  reconnaître,  il  suffît 
d'en  faire  dissoudre  dans  l'eau  une  petite 
quantité,  à  laquelle  pn  ajoute  quelques, 
gouttesd'ammoniaque  caustique  ;  Içsucre  de 
tait  se  colorera  d'une  légère  teinte  bleue,  s'il 
eontient  quelques,  particules  métalliques  r 
d^ns  tous  les  cas  il  cpnvient  toujours  de 
soumettre  te  sucre  de  lait  aux  rayons  du 


soleil  ou  à  la  vapeur  d'un  baiu^uiariey  pour 
que  toute  odeur  étrangère  disparaisse/  et 
qu'il  parvienne  à' un  état  de  siccitë  parfaite. 
Hahnemann  recommande  d'employer 
toutes  les  substances  dans  toute  leur  pu- 
reté primitive;  les  plantes  indigènes  doivent 
être  recueillies  dans  le  temps  de  leur  flo- 
raison f  et  traitées  immédiatement. 

On  commence  par  les  laver  à  grande  eau 
pour  les  dégager  de  toute  émanation  étran- 
gère ;  on  emploie  ordinairement  les  plantes 
entières ,  la  fleur ,  l'herbe  et  la  racine  ;  on 
les  hache  en  parties  très-menues,  que.  l'on 
pile  ensuite  dans  un  mortier.  Le  jus  en  est 
exprimé  et  mêlé  à  une  quantité  égale  d'es- 
prit de  vin.  Au  bout  de  quarante-huit  heu- 
res ,  on  décante  cette  liqueur  ;  on  rejette  les 
parties  fibreuses  etalbumineusës  qui  se  sont 
précipitées,  et  on  renFerme  le  liquide  (tein- 
ture) ,  préalablement  mêlé  avec  partie  égale 
d'esprit  de  vin ,  dans  un  vase  hermétique-* 
ment  bouché ,  que  l'on  a  soin  de  placer  dans* 
un  endroit  obscur.  De  cette  manière  toutes 
les  vertus  médicinales  de  la  plante  se  con- 
•  servent  sans  altération. 
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Quant  aux  plantes  exotiques ,  le  prépara- 
teur homœopathi&te  doit  toujours  les  em-  ' 
ployer  dans  leur  état  brut ,  et  les  soumettre 
lui-même  à  k  pulyérisation  ;  autrement  il  / 
ne  pourrait  éviter  la  ifraude  et  la  falsifica- 
tion commerciales ,  et  il  ne  serait  jamais 
icertain  d'avoir  les  plantes  en  racine. 

On  réduit  les  plantes  en  poudré,  et  pour 
iPairé  perdre  toute  humidité  on  soumet 
cettei^poudre  j  soit  aux  rayons  du  soleil ,  soit 
à  la  vapeur  dW  bain-marie,  et  on  procède  - 
comme  ci^dessus  pour  avoir  les  teintures ,  ou 
on  les  traité  cômtae  remèdes  àhtipsoriques. 

Quand  toutes  ces  précautions  -préliminai- 
res ont  été  prises ,  pour  bien  s'assurer  de  la 
pureté  9  de  ht  simplicité ,  et  des  vertus  des 
substances  que  l'on  veut  mettre  en  œuvre , 
Hahnemahn  ne  recommande  pas  moins  de 
précision  pour  priocéder  aux  subdivisions 
qui  forment  les  doses  homoeopathiques. 

Il  soutient  que  loin  de  diminuer  et  d'at- 
ténuer k  force  et  la  puissance  des  médica- 
ïnens  y  en  allant  jusqu'au  décillionième ,  il 
ne  fait,  au  éontraire,  qûé  développer  leurs 
Vertus  les  plus  fécondes,  qui  sont  compri- 
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mées  el  amorties  dans  les  liens  d'une  co- 
hésion grossière  ;  c'est  pourquoi  chaque 
préparation  prend  ie  titre  de  puissance  mil- 
lionième ,  puissance  hillionième  ,  trillio- 
nième,  etc.,  etc. 

Quand  Hahnemann  recommande  la  tri- 
turation pendant  trois  heures ,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin ,  de  chaque  grain 
d'une  substance  quelconque,  avec  trois  fois 
cent  grains  de  sucre  de  lait  (de  telle  %3rte 
que  la  manipulation  complète  d'un  médica- 
ment que  l'on  amène  au  décillionième  du 
grain  primitif  exige  plus  de  trente  heures 
d'un  travail  constant  et  énergique  d'un 
homme  robuste  \  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  soit  une  puérilité;  il  serait  impossible 
d'obtenrr  autrement  une  division  égale  et  un 
mélange  parfait  du  grain  primitif  dans  les 
trente  préparations  successives  qu'on  lui 
fait  subir.  Si  l'on  essayait  de  mélanger  une 
goutte  d'ipécacuanha  dans  un  tonneau  rem- 
pli d'eau  y  il  n'y  aurait  pas  de  puissance  hu- 
maine qui  pût  opérer  une  subdivision  com- 
plète de  la  goutte  primitive  dans  une  telle 
masse  d'eau. On  a  dit  à  Hahnemann,  qu'en 
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Jetant  uDe  goutte  d'un  médicament  quel- 
conque dans  le  lac  de  Genève,  la  masse  du 
lac  deyrait  offrir,  des*  effets  médicinaux  tout 
aussi  certains  qu'une  goutte  de  la  trentième 
préparation  qui  contient  le  décillionième* 
Hahnemann  a  répondu  très-judicieusement 
qu'il  donnerait  certainement  une  puissance 
iiomceopathique  à  toute  la  masse  liquide  du 
iac  de  Genève,  si  on  voulait  lui  fournir  une 
machine  assez  puissante  pour  opérer  une  dir 
lution^  complète  dans  un  pareil  volume 
d'eau. 

On  emploie  pour  les  préparations ,  ou  dilu- 
tions, des  topettes  de  verre,  de  la  contenance 
de  ceiit  cinquante  gouttes  environ  :  pour 
économiser  le  temps  et  retenir  une  mesure 
plus  exacte  des  gouttes,  qui  se  comptent 
assez  difficilement,  toutes  les  éprouvettes 
doivent  porter  la  marque  de  la  mesure- de 
cent  gouttes;  il  faut  trente  topettes  pour 
opérer  les  dilutions  successives  jusqu'à  la 
puissance  du  décillionième. 

On  met  cent  gouttes  d'esprit  de  vin  dans 
la  première  topette ,  on  y  jette  une  goutte  de 
la  teinture  que  l'on  veut  traiter,  on  donne 
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deux  secousses  assez  rires  ;  Hahnemann 
prescrit  encore  de  faire  tourner,  deux  ibis  la 
topette  sur  elle-même  arant  les  secousses  ; 
on  obtient  ainsi  un  extrait  de  la  goutte  jpri- 
mitire  porté  à  la  puissance  de  100. 

Une  goutte  de  ce  liquide  jetée  dans  une 
seconde  topette,  contenant  cent  nourelles 
gouttes  d'esprit  de  riôi  et  agitée  de  la  même 
manière  y  donne  la  même  teinture  portée 
à  la  puissance  de  dix  millièmes. 

Une  troisième  opération  donne  le  millio- 
nième ;  une  quatrième  donne  le  dix-millio- 
nième, et  ainsi  de  suite  jusqu^à  la  trentième 
opération ,  qui  .donne  le  décillionième. 

Les  substances  sèches  et  en  poudre  se 
traitent  comme  nous  arons  vu  plus  haut^ 
pour  avoir  la  teinture,  mats  aussi  par  le 
broiement  ou  la  trituration.  Les  métaux  se 
traitent  par  la  trituration  ou  la  dissolution 
au  moyen  des  acides ,  méthode  que  l'on  n'a- 
dopte que  dans  le  cas  de  nécessité  absolue  f 
parce  qu'elle  occasionne  toujours  de  l'oxi- 
dation;  mais  il  Êiut  bien  se  garder  d'em- 
ployer la  hme ,  parce  que ,  outre  les  parcel- 
les  de  fer  qui  restent  toujours  mélangées  à 
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la  substance  primitive,  il  est  démontré  que 
le  frottement  d'un^  métal  sur  uïi  autre ,  peut 
donner  à  ces  deux  métaux  des  vertus  médi- 
cinales qui  suffisent  pour  détruire  l'har- 
monfe  homœopathique.  Voici  la  manière 
quHahnëmann    recommande  d^employér. 

On  prend  un  grain  de  la  poudre  qui  fait 
l'objet  de  la  manipulation,  on  la  mêle  aii 
tiers  de  cent  grains  de  sucre  de  lait  dans  un 
petit  mortier  de  porcelaine  émaillé  ou  non. 
On  broie  ou  Ton  triture  avec  force  pendant 
six  minutés,  et  l'on  détache  avec  une  spa- 
tule d'ivoire  ou  d'ébène  pendant  quatre  mi- 
nutes, la  matière  triturée  qui  s'est  attachée 
aux  parois  du  mortier,  au  pilon,  et  l'on  em- 
ploie six  nouvelles  minutes  à  la  piler  avec 
énergie ,  puis  on  détache  pendant  quatre 
nouvelles  minutes. 

Alors  on  ajoute  le  second  tiers  de  sucre  de 
lait,  et  on  répète  cette  trituration  et  ce  mé-. 
lange  pendant  deux  fois  six  minutes,  et  deux 
fois  quatre  minutes;  on  en  fait  autant  pour  le 
dernier  tiers,  de  telle  sorte  que  cette  opéra- 
tion demande  un  travail  énergique  d'une 
heure. 
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La  seconde  atténuation ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  la  seconde  opération ,  qui  doit  donner  la 
puissance  de  dix  millièmes ,  s'opère  de  la 
même  manière,  c'est-à-dire,  en  prenant  un 
grain  de  la  poudre  obtenue  précédemment,, 
marquée  de  la  puissance  r^n/^  que  l'on  mêle 
en  troi$  fois  à  cent  grains  de  sucre  de  lait,  et 
que  l'on  triture  et  paélange  dans  le  mortier 
de  porcelaine^  chaque  tiers  pendant  deqx 
fois  six  minutes  et  deux  fois  quatre  minutes, 
c'est-à-dire  y  en  tout  pendant  six  fois  six 
minutes  de  trituration  énergique  avec  le 
pilon,  et  six  fois  quatre  minutes  avec  la 
spatule. 

La  troisième  opération  donne  le  millio- 
nième ;  arrivées  à  ce  degré  de  millionième , 
toutes  les  poudres  sont  solubles  dans  l'esprit 
de  vin,  et  l'on  emploie  alors  uniformément 
le  mode  de  dilution  comme  nous  avons  dit 
plus  haut  page  68,  avec  la  différence  pour- 
tant que  la  première  dilution  doit  se  faire 
dans  le  mélange  de  cent  gouttes  d'eau  dis- 
tillée ,  et  autant  d'esprit  de  vin  pour  arriver 
aux  puissances  les  plus  élevées  : 
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Ainsi  9 

La     1  "  dilution  ou  trituration  porte 

la' marque  de 100 

La    2— '.  .  .  10,000 

La     3**.  .  .' .^  .  .  .  I  (millionO 

La    4«-. 100,ï 

La     5— : 10,000,1 

La    6—. II  (biUion;) 

La     7- 100 

La     8—. 10,000      • 

La     9-. UI(triUioD.) 

La  10»*. .  100 

La.  Il** , 10,000 

La  12- IV  (quatriUion.) 

La  13—. 100 

La  14-. 10,000 

La  15— V  (quintiUion.) 

U  16— 100 

La  17«< ,  10,000 

La  18- yi  (scxUUion.) 

La  19— :.....  100 

La  20— lt),000 

La  21-. VII  (teptiUion.) 

La  22—. 100 

La  2^« 10,000    " 

La  24— Vin  (octillion.) 

La  25—. 100 

La  26—,  .........,.* 10,000 

La  27- IX  (nonilUon.) 

La  28— ......;  100 

La  29— .  10,000 

La  30- X  (décillion.) 
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Il  ne  faut  pas  apporter  moins  de  soins 
pour  conserver  leâ  préparations  homœop^thi- 
ques  à  Pabri  de  Pinfluence  du  soleil,  de  la 
chaleur,  de  l^umidité  ou  des  vapeurs  odo^ 
riférantes,  qui  pourraient  avoir  d'autant  plus 
d'influence  sur  ces  préparations ,  qu'elles 
sont  arrivées  à  un  plus  haut  degré  de  sus- 
ceptibilité, qui  par  conséquent  sont  plus; 
aptes  h  recevoir  les  impressions  étrangères  ; 
Faction  sqlaire  suffit,  non  seulement  pour 
piodifier  )es  préparations  dans  un  assez  court 
espace  de  temps ,  mais  encore  pour  détruire 
les  vertus  m^icinales  dans  un  grand  noHi- 
bre  de  végétaux  et  de  minéraux. 

On  reconnaît  qu'une  teinture  est  devenue 
acide  9  en  lâissaiït  tomber  Une  goutte  de  ce 
liquide  sur-  la  surface  bien  unie  d'une  couche 
de  poudre  de  carhonate.de  chaux  pure  ap- 
platie  par  U  pression  r  si  la  goutte  s'y  insinue 
bien  tranquillement,  la  teinture  n'est  point 
encore  acide;  mais  s'il  se  forme  des^  bulles, 
la  teinture  est  devenue  acide ,-  elle  a  perdu 
sa  puissance ,  et  on  ne  peut,  par  Conséquent, 
plus  s'en  servir  à  titre  de  médicament*  . 

Maintenant    Hahnemann .   recommande 
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des  précautions  encore  plus  scrupuleuses 
daii3  ta  dispensa tiQn>  c'est^-Ktire,  dans  la 
manière  d'adminisirçr  les.  mëdicameiis  ho- 
mœopfithîqueâb;  le  malade  ne  doit  prendre 
ni  plus, ni  moins  que  la  dose  prescrite ,  et  il 
faut  remarquer  qu'il  n'existe  que  très-peu 
d'individus  assez  robustes  pour  supporter 
la  dose  d'un  grain  ou  même  d'un  demi-grain« 
Il  est  assez  difficile  de  diviser ,  d'une  ma- 
nière exacte  9  une  goutte  homœopathique  ; 
on  y  arrive  néanmoins  en  employant  de 
petite  dragées  de  nocipareille,  ainsi  que  fait 
le  docteur  Gaspari ,  dont  cent  grains  absor- 
l>ent  une  gràtteduliquide  ;  cinquante  grains 
ccmtiendroBt  une  demi-goutte ,  vingt-cinq  le 
quart  d'une  g)3utte9  un  grain  enfin  la  cen- 
tième partie.  Les  nonparéilles  humectées, 
sont  mêlées  assez  légèrement  à  quelques 
grains  de  sucre  de  lait ,  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  fantaisie  du  malade  ;  si  le  iaoïalade 
avs^it  de  la  répugnance  pour  la  poudre  blan- 
che du  sucre  de  lait,  on  peut  y  ajouter  de  la 
poudre  de  réglisse  ou  de  cacao ,  qui  en  chan- 
geront la  couleur  et  le  goût  sans  altérer  en 
rien  les  vertus  médicinales  de  la  préparation. 


Les  substances  irës-Tolatiles*,  comme  le 
camphre ,  le  musc,  Tacide  prussique,  ne  doi- 
Tcnt  être  mêlées  à  ^excipient,  qu'au  mement 
où  elles  doivent  être  prises  par  le  malade; 
sans  cette  précaution,  elles  s'évaporeraient 
entièrement.  Hahnemann  se  sert  d'une  mé- 
thode qui  est  encore  plus  sûre  que  celle  du 
docteur  Gaspari.  H  fait  préparer  des  glo- 
bules de  sucre  et  d'amidon  de  la  grosseur 
d'une  graine  de  pavot  ;  il  en  fetut  donc  deux 
cents  environ  pour  peser  un  grain  :  il  les 
.  imbibe  avec  le  bouchon  qu'il  a  humecté  en 
renversant  le'  flacon  qui  contient  la  prépa- 
ration qu'il-  veut  administrer ,  il  mêle  ces 
globules  à  quelques  grains  de  sucre  de  lait 
qu'il  fait  avaler  au  malade. 

Ces  globules  ainsi  humectés  du  liquidé 
homœopathique  ,  lorsqu'ils  sont  gardée 
avec  soin,  peuvent  conserver  leur  vertu> 
médicale  pendant  des  années. 
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MÉTHODE  HOMŒOPATHIQUE. 


I^EMÀDES    SPÉCIFIQUES. 

J'ai  déjà  prévenu  que  j'avais  entrepris 
l'examen  de  la  doctrine  homœopathiqueavec 
un  esprit  entièrement  dégagé  de  préventions, 
bien  déterminé  à  combattre  l'erreur,  et  à 
reconnaître  la  vérité. 

Je  vais  développer  ici  les  résultats  les 
plus  importans  obtenus  par  cette  méthode 
curative,  et  les  signaler  à  la  science,  sans 
toutefois  admettre  les  conséquences  exagé- 
rées  quUahnemànn  prétend  en  tirer. 

L'expérience  m'a  démontré,  d'une  ma- 
nière incontestable,  ainsi  qu'elle  a  pu  le 
£aiire  à  d'autres  praticiens ,  que  dans  mainte 
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occasion  où  toute  autre  méthode  curative 
avait  échoué ,  l'homoeopathie  obtenait  un  ' 
succès  surprenant.  Je  n'examinerai  pas  ici 
quelle  part  ont  pu  avoir  dans  cette  effica- 
cité, le  régime,  les  médicamena  administrés* 
à  des  doses  infiniment  subdivisées  ;  je  cons- 
taterai seulement  que,  selon  moi,  le  succès 
de  cette  méthode  curative,  dans  ces  circon- 
stances, tenait  à  l'influence  de  la  similitude 
des  effets  produits  par  les  médicamens,  avec 
ceux  de  la  maladie  originelle  ,  c'est-à-dire  à 
l'influence  de  ce  que  la  médecine  ratio- 
nelle  appelle  des  remèdes  spécifiques. 

De  tout  temps  la  médecine  rationelle  a 
eu  recours  à  cette  méthode  ;  de  tout  temps 
elle  s'est  déterminée  à  agir  directement  sur 
le  siège  de  la  maladie,  lorsque,  par  exemple, 
elle  ne  pouvait  parvenir  à  découvrir  les  cau- 
ses qui  l'avaient  produite,  ou  lorsqu'après 
les  avoir  trouvées  elle  n*avait  pu  les  dé-* 
tniire,  etc.  :  et  c'est  ainsi  que  l'on  guérissait 
beaucoup  de  maladies,  et  d'une  manière  fa- 
cile à  expliquer. 

Le^  remèdes  avaient  une  parfaite  homo- 
généité avec  la  nature  de  la  maladie;  iU 
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dgissatent  d'une  manière  directe  sur  le  siég^ 
de  cette  maladie ,  développaient  avec  plus 
d'énergie  les  acpidens  encore  inertes  et  ina- 
perçus» et  par  la  modification  où  la  violence 
4e  la  réaction  vitale,  ils  opéraient  une  gué- 
rison  souvent  prompte  et  radicale.  C'est 
ainsi  que  l'on  parvenait  à  combattre  avec 
succès,  les  fièvres  intermittentes^^  Içs  acci- 
dens  syphilitiques  y  les  maladies  purencient 
nerveuses  y  etc.  ;  les  remèdes  indiqués  par 
l'expérience  et  adoptés  sans  distinction  par 
la.  médecine ,  pour  combattre  les  affections 
que  nous  venons  de  désigner,  étaient  et  sont 
encore  je  quinquina,  le  mercure,  les  narco- 
tiques ,  balsamiques  ,  altérans  et  autres 
nery ins  :  tous  sont  capables  de  provoquer 
parfois  et  de  développer  en  quelque  sorte 
quelques  symptômes  semblables  au  mal  qui 
Ëtit  l'objet  de  la  crise  ;  la  maladie  est  sapée 
dans  ses  bases  ,  elle  termine  et  complète  son 
action  par  sa  propre  réaction,  l'éruption  se 
fait  jour,  et  le  corps  humain  est  délivré  d'une 
affection  étrangère  quî  le  Ëitiguait  et  déran- 
geait la  régularité  de  ses  fonctions. 

Cet  effet  est  le  même  pour  l'application 


/ 
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de  l'iode  sur  les  glandes,  de  l'éponge  calci- 
née sur  le  goitre,  de  l'acide  phôsphorique  et 
du  camphre  sur  les  organes  sexuels  j  de  la 
Sabine  et  du  seigle  ergoté  sur  V utérus,  du  bau- 
me de  copahu  et  des  cubëbes  sur  V urètre,  de 
la  térébenthine  et  de  la  cantharide  sur  les 
organes  urinaires,  du  calomélas  sur  les 
glandes  salivaires,  du  soufre  sur  le  tube  in- 
testinal,  du  sureau  sur  la  peau,  àyifoieà^ 
soufre  sur  les  organes  respiratoires,  etc. 

Tous  ces  remèdes  agissent  d'une  manière 
directe  et  spécifique ,  produisent  évidem- 
ment des  symptômes  en  quelque  sorte  sein- 
blables ,  et  amènent  généralement  une  gué- 
rison  radicale;  c'est  le  principe  similia  simi- 
libus  curantur;  c'est  là ,  en  un  mot,  tout  le 
secrqt  de  la  doctrine  dllahnemann;  mais,  au 
lieu  de  restreindre  cette  méthode  curative 
aux  cas  où,  par  exemple,  les  causes  de  la 
maladie  n'ont  pu  être  ni  découvertes  ni  éloi- 
gnées,  il  en  fait  une  application  générale,  uni- 
verselle, à  tous  les  genres  de  maladie. 

La  puissance  des  remèdes  spécifiques  est 
incontestable;  tous  les  exemples  que  nous 
venons  de  citer  le  démontrent  jusqu'à  l'évi- 
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dence  ^  il  est  certain  que  la  découverte  d'iin 
plus  grand  nombre  de  remèdes  spécifiques, 
serait  un  immense,  bienfait,  un  service  inap*^ 
.préciable  pour  Part,  et.  lui  permettrait  de 
combattre  avec  pleine  confiance  et  efficacité 
les  maux  qui  affligent  l'humanité. 

Il  faut  donc  encourager  les  efforts.de  l'ho- 
mœopathie,  qui  tend  à  traiter  toutes  les 
maladies  ,par  des  remèdes  spécifiques  : 
qu'Hahnemann  en  découvre  de  nouveaux 
dont  l'expérience  nous  prouye  les  heureux 
effets,  et  toute  la  science  les  adoptera  avec 
reconnaissapce.  Quant  à  moi ,  je  ne  balance 
jamais  à  employer  la  méthode  spécifique  ^  à 
traiter  une  maladie  homœopathiquemerU y 
même  suivant  Hahnemann,  toutes  les  fois 
que  je.crois  en  obtenir,  $ans  suite  fâcheuse, 
un  résultat  heureux;  mais  pour  cela  je 
prends  pour  guide  et  pour  maître,  beaucoup 
plus  r expérience ,  qu'Hahnemann ,  et  c'est , 
je  crois,  ce  que  doivent  faire ,  et  ce  que  font 
tous  les  médecins,  surtout  ceux  qui  se  jsont 
familiarisés  avec  l'étude  des  remèdes  spéci- 
fiques ;  car  ils  auront  fréquemment  obtenu 
d'éclatans  succès,  là  où  d'autres  ont  été 
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knalheureiik,  parce  qu'ils  ont  traité  le  mal 
d'après  les  indications  générales  de  la  mé- 
decine/sans  égard  aux  rapports  particuliers 
et  intimes  qui  existent  ehtre  les  remèdes  et 
les  organes. 

Il  n'est  pas  de  médecin  qui  doive  négliger 
la  connaissance  des  remèdes  spécifiques; 
mais  l'étude  de  la  méthode  homœopathique 
lui  ouvrira  une  route  encore  plus  large  et 
plus  riche  en  succès  ;  car  cette  méthode  est  le 
traitement  spécifique  appliqué  à  un  plus 
grand  nombre  de  cas  de  maladies. 

Uétude  de  l'homœopathie  lui  fera  faire  dé 
grands  progrès  dans  la  thérapeutique,  et 
connaître  d'une  manière  plus  parfaite  la  na- 
ture et  l'essence  de  chaque  médicament,  les 
effets  positifs  qu'ils  produisent  sur  l'homme 
en  état  de  satité ,  et  sur  l'homme  en  état  de 
maladie;  le  rendra  scrupuleux  dans  l'em-^ 
ploi  des  remèdes  et  dans  la  prescription  des 
doses;  le  rendra  plus  attentif  au  diagnostique 
des  symptômes  :  il  prendra  l'habitude  d'in-^ 
dividualiser  plus'  sévèrement  les  maladies. 
Quand  l'homœopathie  ne  présenterait  que 
ces  avantages,  cela  suffirait  pour  en  recom* 
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knànder  l'étude  et  en  prescrire  la  pratique 
modifiée  par  l'expérience  et  la  raison. 

Les  remèdes  administrés  à  Thomme  en 
état  de  santé,  produisent  souvent ,  dans  les 
organes  qu'ils  ont  la  vertu  d'affecter,  les 
mêmes  symptômes  morbides  que  les  mala- 
dies qu'ils  sont  destinés  à  guérir;  cependant 
quelques-uns  de  ces  remèdes  administrés  à 
l'homme  dans  cet  état  de  santé,  produisent 
des  effets  souvent  contraires  :  c'est  ainsi  que 
le  soufre  provoque  tantôt  la  constipation, 
tantôt  la  diarrhée,  et  je  l'emploie  également 
à  obtenir  la  guérison  de  ces  deux  affections. 
Hahnemann  a  donné  à  ces  médicamens  le 
nom  de  remèdes  à  effets  alternatifs. 

Si  l'on  recherche  pourquoi  les  symptômes 
produits  par  tels  médicamens ,  ressemblent 
aux  symptômes  de  telles  maladies ,  on  s'a- 
percevra qu'il  existe  une  affinité  de  rapports 
entre  le  médicament  et  l'organe  affecté  ;  ef- 
fectivement, cet  organe  a  une  fonctionabi- 
lité,  une  direction  déterminée  :  par  exemple, 
Je  foie  pour  la  sécrétion  de  la  bile,  les  glan- 
des  placées  à  l'intérieur  et  auprès  de  la 
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mâchoire,  pour  la  sécrétion  de  la  salive;  les 
organes  des  reins,  pour  la  ^éqrétion  de  l'n- 
rine  ;  le  système  cutané ,  pour  l'excrétion 
des  matières  perspirables  ;  etc. 

L'altération  que  peut  subir  l'un  ou  l'autre 
de  ces  organes,  ne  peut  donc  avoir  pour 
objet  que  la  fonction  spéciale  dont  il  est 
chargé  dans  la  machine  humaine;  l'influence 
du  remède  spécifique ^  en  agissant  particuEè^ 
rement  sur  cet  organe^  ei  en  opérant  sur  lui. 
une  nouvelle  réaction,  devra  nécessairement 
le  remettre  dans  son  état  normal ,  ce  qui  ex*- 
plique  pourquoi  le  méipe  médicament  qui 
aura  produit  la  guérison,  aurait  provoqué^ 
si  l'organe  eût  été  en  état  sain ,  l'altération 
qu'il  a  fait  disparaître;  car,  comme  la  vertu 
de  son  influence  est  spécifique^  il  a  toujours 
une  même  action  sur  cet  organe  ;  il  produira 
donc  le  dérangement  ou  la  guérison  i  selon 
que  l'organe  sera  sain  ou  altéré. 

Il  est  facile  de  comprendre  et  de  s'expli- 
quer la  sioûlitude  entre  les  symptômes  de 
maladies  d'organes  et  les  symptômes  morbi^ 
des  provoqués  dans  ces  mêmes  organes  par 
certains  remèdes  spécifiques,  dans  l'homme 
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en  état  de  santé  ;  et  Ton  ne  peut  se  refuser 
à  reconnaître  la  vérité  du  principe  fonda- 
mental de  Ik  doctrine  homœopathique  :  que 
les  médicamens  guérissent  tes  affections  et  les 
maladies  qui  ont  une  ressemblance  aussi Jrap^ 
pante  que  possible  avec  les  affections  et  les 
maladies  qu'ils  sont  capables  de  produire  eux* 
mêmes  dans  l'homme  en  état  de  santé.  Similia 
similibus  curantur. 

Assurément  Hahnemann  ne  peut  revendi- 
quer ia  gloire  de  cette  découverte  qui  de  tout 
temps  a  été  connue  et  pratiquée  par  la  mé- 
decine rationelle;  mais  il  aura  le  mérite 
d'avoir  laborieusement  développécette par- 
tie de  la  science,  de  l'avoir  saisie  plus  pro- 
fondément que  personne  avant  lui ,  de 
Pavoir  singulièrement  modifiée,  agrandie, 
fécondée  et  enrichie  d'une  foule  de  vérités 
neuves  et  utiles. 


Ï.SSA1S  DES  HOHOEOPi.THISTES   SUR  LES  EFFETS  DES  MEDICAMENS 
ADMINISTRÉS  A  l'hoMME  ElT  ETAT  Oft  SAHïé. 

La  vertu  de  certains  remèdes  spécifiques 
était  connue  et  mise  en  application  avant 
Hahnemann;  mais  il  est  venu,  et  frappé 
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de  l'efficacité  de  cette  méthode  curative  of- 
ferte par  la  nature,  il  s'est  dit  :  Toute  la  mé- 
decine est  là 9  il  ne  faut  que  fouiller  et  ex- 
ploiter cette  mine  féconde  qu'elle  indique  à 
nos  yeux;  et  dès  lors  il  s'est  livré  avec  une 
infatigable  perse véranceà  étudier  et  à  recher- 
cher les  vertus  spécifiques  de  chaque  médica- 
ment; son  premier  soin  a  été  de  dégager,  de 
séparer  les  médicamens  de  tout  mélange 
comme  de  toute  influence  étrangère  ;  ensuite 
il  a  compris  que,  pour  découvrir  leurs  eflets 
purs  et  leurs  vertus  curatives  dans  les  cas  de 
maladie  ^  il  fallait  les  administrer  sur  V homme 
en  état  de  santé,  en  observant  leSvSymptâmes 
morbides .  qu'ils  provoquent,  afin  de  cons- 
tater les  vertus  curatives  qu'ils  doivent  né- 
cessairement avoir  dans  les  maladies  présen- 
tant des  symptômes  semblables.  Hahnemann 
n'a  pas  balancé,  c'est  sur  lui-même  qu'il 
a  essayé  ces  dangereuses  expérimentations, 
et  son  exemple  a  été  suivi  par  un  grand 
nombre  de  ses  disciples. 

Pour  cela.seul  ils  auraient  des  titres  a  la  re- 
connaissance publique  ;  pour  cela  seul  ils 
auraient  droit  au  respect  et  à  la  considération; 
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leurs  recherchés  ont  été  sincères,  coura- 
geuses, souvent  fertiles  en  résultats  heureux; 
et  quand  même  ils  n'auraient  moissonné  que 
l'erreur,  ils  seraient  encore  dignes  d'estime. 

Mais  là  ne  se  sont  pas  bornés  leurs  tra- 
vaux ;  ils  n'ont  négligé  aucun  moyen  de 
déterminer  d'une  manière  positive  l'eftet 
essentiel  de  chaque  médicament  ;  ils  s'efTor- 
cent  d'épuiser  la  série  des  expérimentations 
dans  toutes  les  données  et  dans  toutes  lés 
circonstances  que  l'esprit  puisse  prévoir.  Au- 
cune difficulté  ne  les  rebute;  ils  tâchent  de 
connaître  et  de  constater  les  effets  de  chaque 
médicament,  suivant  la  différence  des  heures 
de  la  journée;  avant,  après  ou  pendant  les 
fonctions  digestives  ;  suivant  les  influences 
de  l'exercice  ou  du  repos,  de  la  veille  ou  du 
sommeil  ;  suivant  celles  de  l'atmosphère,  de 
la  chaleur  naturelle  ou  de  la  chaleur  àrtifir 
cielle  ;  enfin,  suivant  les  diverses  disposir 
tions  morales. 

Voilà  ce  qu'ont  fait  Hahnemann  et  ses  pro- 
sélytes ,  avec  une  infatigable  persévérance , 
une  minutieuse  attention,  souvent  avec  une 
imprudente  témérité,.  Sans  doute  ils  ont  re- 


cueilli  et  recueillent  encore  l'erreur  ayec  I« 
vérité  ;  ils  sont  là ,  comme  partout ,  ei^évé& 
dan»  leurs  prétentions,  trop  absolus  dans 
leur  manière  de  voir;  mais  ils  ont  résolu  un 
grand  nombre  de  problèmes  ;  ils  ont  fait  !^e& 
découvertes  d'un  mérite  et  d'une  utilité  in- 
contestables* 

C'est  à  nous  maintenant  à  sépm*er  le  bon 
du  mauvais;  à  continuer  les  expérimenta- 
tions des  hpmœopathistes ,  qui  sont  encore 
loin  d'être  achevées,  et  à  faire  profiter  la 
science  et  l'humaniié  du  fruit  de  ces  travaux. 


ÙV    UÉUAVOt   DES    ICEDICAHEJIS^ 

Hahnemann  condamne  le  mélange  de  tout 
médicament ,  et  même  l'usage  simultané  ou 
trop  rapproché  de  plusieurs  médicamens  ; 
il  est  pourtant  des  cas  où  lui-même  est  obligé 
d'admettre  des  exceptions,  de  reconnaître 
Pinfluence  simultanée  de  deux  médicamens, 
et  d'en  ordortner  Tusage  à  la  fois^ 

Quoique  tout  disposé  à  reconnaître  les 
avantages  d'un  traitement  simple  et  dégagé 
de  toute  influence  étrangère ,  je  ne  puis  ce- 
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peiidani  ea  cela,  comme  en  d'autres  poînU 
de  la  doctrine  homceopathique ,  admeUre 
toutes  les  conséquences  qu'on  pourrait  en  ti^ 
rer  ;  car^  V expérience  démontre  que,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  plusieurs  médicamens 
mêlés  ensemble,  qui,  selon  Habnemaun, 
devraient  se  neutraliser  réciproquement  ^ 
produisent  chacun  leur  effet  et  amènent  un 
heureux  résultat;  cela  même  arrive  pour 
les  remèdes  antidotiques,  comme  le  mercure 
et  le  soufre  dans  Téthiops minéral  ;  la  nature 
elle-même  nous  fournit  U  preuve  de  l'effi- 
cacité de  certains  remèdes  composés  par  la 
présence  d'élémens  divers  dans  beauoQup 
de  ses  produits  ;  par  exemple,  daiis  les  eaux 
minérales. 

Ainsi  je  pense  que,  lorsque  le  cas  l'exige, 
il  ne  faut  pas  balancer  à  employer  le  mélange 
de  diverses  substances;  mais  il  faut  alors 
connaître  avec  certitude  Y éSel  particulier  àçi 
diacune ,  et  se  guider  convenablement:  par 
les  symptôme  de  la  maladie  pour  le  choix 
des  élémens  qui  doivent  composer  le  médi- 
cament à  prescrire. 

Quant  aux  remèdes  purement  spécifiques^ 
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il  fisiut  toujours  s'abstei^ir  de  les  mélanger 
avec  d'autres  agissant  "sur  les  mêmes  or^ 
ganes,  et  même  d'en  ordonner  Tusage  si- 
multané; car  leur  action  sur  les  organes 
affeetés  est  trop  intense ,  trop  violente  pour 
que  rinfluence  d'un  autre  remède  ne  vienne 
pas  fatiguer  le  malade,  ou  neutraliser  l'effet 
du  premier  spécifique. 

Hors  les  cas  où  Vexpérience  a  démontré 
V effet  salutaire  des  remèdes  compasés,  on 
doit  toujours  employer  le  traitement  curatif 
le  phis  simplifia};  les  compositions  thérapeu- 
tiques sont  généralement  ou  nuisibles  ou 
inutiles,  à  l'exception  de  quelques  subs- 
tances indifféi^ntes ,  telles  que  les  sirops 
que  l'on  emploie  seulement  pour  corriger 
l'amertume  de  certains  médicamens. 

Il  n'est  pas  de  bon  médecin  aujourd'hui 
qui  ne  prenne  en  pitié  les  formules  de  la 
matière  thérapeutique  employées  il  y  a 
nombre  d'années ,  où  l'on  ne  croyait  à  Teffî- 
cacité  d'une  prescription  qu'en  raison  de  la 
multiplicité  des  élémens  qyi  entraient  dans 
sa  composition.  Qui  de  nous  n'a  entendu 
parler  de  cette  fameuse  thériaque  dans  la- 
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quelle  entraient  au  moins  soixante-dix  in-^ 
grédiens? 

Et  cependant  à  voir  la  plupart  des  for- 
mules employées  encore  de  notre  temps ,  on 
est  obligé  de  déplorer  le  peu  de  progrès  qu^a 
faits  la  science  en  cette  matière  ;  ^ignorance 
de  Varâ  thérapeatique  est  encore  si  grande  , 
que  chaque  jour  je  vois  prescrire  des  remèdes 
composés  dont  les  élëmens  divers  doivent 
se  neutraliser  ou  produire  un  effet  tout  autre 
que  celui  qu'on  a  sans  doute  voulu  obtenir. 

On  se  livre  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'ana- 

* 

tomie ,  de  Fanatomie  pathologique ,  de  la 
chirurgie;  on  néglige  celle  de  l'origine,  de 
la  nature  et  la  propriété  de  chaque  maladie  ; 
on  dédaigne  trop  l'étude  des  effets  spéciaux 
de  chaque  médicament;  Ton  ignore  pres- 
qu'entièrement  quels  remèdes  sont  les  plus 
propres  à  opérer  la  guérison,  et  l'on  va  à 
tâtons  dans  la  prescription  des  remèdes.    " 

Les  homœopathistes ,  à  mon  avis,  ont 
une  grande  supériorité  sur  les  autres  mé- 
decins, en  ce  que,  d'après  les  principes  de 
l'homœôpathie,  on  ne  peut  faire  usage  d'un 
seul  remède  sans  en  connaître  ,  autant  que 


possible  I  toutes  les  propriétés  et  dans  toutes 
les  circonstances. 

Loin  de  mépriser  leurs  travaux,  il  faut 
nous  hâter  d'en  profiter  ;  il  faut  les  suivre 
et  les  imiter  daps  cette  vaste  carrière  des 
e^^périmentations  thérapeutiques» 

Riche  de  ces  nouvelles  connaissances ,  la 
médecine  rationelle  marchera  d'un  pas  plus 
ferme  et  arrivera  plus  sûrement  et  .plus 
promptement  au  but  qu'elle  se  propose  d'at- 
teindre. 


ABtTS    DES    lléDl€A|lfilf8. 

Des  observations  nombreuses  ont  prouvé 
que  la  mortalité  n'est  pas  plus  grande  dans 
les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  médecins ,  que 
dans  ceux  où  affluent  les  gradués  universi* 
tairas.  Cette  remarque  prouve^t*elle  que  la 
médecine  ne  puisse  rendre  aucun  serviœ  à 
l'humanité,  ou  bien  ne  doit^on  pas  plutôt 
reconnaître  que  le  plus  grand  nombre  de 
praticiens  ayant  peu  étudié  la  matière  thé** 
rapeutique ,   ne  se  font  pas  faute  de  près- 


crire  des  médicamens  dont  iU  ignorent 
complèiemeni  les  effets,  et  rendent  ainsi  le 
remède  plus  meurtrier  que  la  maladie  elle* 
même? 

ties  véritables  homeeopathistes ,  à  la  plu* 
part  desquels  on  ne  peut  refuser  une  pro^ 
fonde  connaissanoe  des  effets  les  plus  variés 
de  ehaque  substance ,  mettent  au  contraire 
une  grande  prudence,.une  sobriété  extrême, 
des  précautions  infinies  dans  leurs  pivescrip* 
tiens.  Us  peuvent  toujours  prévoir  et  suivre 
l'effet  de  chaque  remède  ;  ils  ne  l'ordonnent 
que  dans  la  subdivision  la  plus  infinie  ;  ils 
s'abstiennent  de  tout  mélange  ;  ils  épient 
avec  attention  les  symptômes  qu'il  déve* 
loppe ,  et  ils  n'administrent  jamais  une  se* 
conde  dose ,  tant  qu'ils  peuvent  croire  que 
dure  l'action  de  la  première  :  nous  savons 
déjà  que ,  selon  Hahnemann ,  la  durée  d'ac- 
tion des  médicamens  varie  depuis  une  heure 
jusqu'à  quarante,  cinquante,  soixante  jours. 
Je  me  suis  convaincu,  par  l'expérience,  que 
l'action  de  ces  petites  doses  ne  pouvait  être 
contestée  ;  j'ai  vu  les  symptômes  morbides 
changer  ,    empirer  immédiatement   après 
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Fabsorption  d'un  millionième  de  grain  de 
belladonne^  de  noix  vomique,  d'émétique 
ou  autre. 

On  est  sûr  ,  au  moins ,  avec  la  méthode 
homoeopathique ,  de  ne  pas  aggraver  le  mal , 
et  de  pouvoir  toujours  distinguer,  pendant  le 
cours  du  traitement ,  les  symptômes  propres 
de  la  maladie  d'avec  ceux  qui  proviennent 
du  remède  employé  ;  et  malheureusement 
combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  qu*un 
médecin,  ignorant  les  effets  du  remède  qu'il 
a  ordonné,  a  confondu  les  symptômes  du  mé- 
dicament avec  ceux  de  la  maladie ,  et  ne 
pouvant  se  rendre  compte  de  cette  aggrava- 
tion y  a  ordonné  de  nouvelles  prescriptions 
encore  plus  funestes  ? 

Qui  ne  connaît  les  déplorables  résultats 
de  l'abus  des  préparations  mercurielles  et 
autres  métalliques ,  de  l'inopportunité  des 
émissions  sanguines,  des  vomitifs,  des  pur- 
gatifs, des  narcotiques  ,  de  l'application  de 
la  glace  ;  et  en  général  de  tous  les  stimulans , 
toniques  ou  débilitans  inconsidérément  or- 
donnés? On  ne  saurait  trop  s'élever  contre 
ces  scandaleux  effets  des  prescriptions  mé- 
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dicamenteuses  qui  nevfont  qu'augmenter  et 
compliquer  les  maladies. 

L'intention  peut  être  bonne;  on  se  trouve 
entraîné  par  le  désir  d'éloigner  des  symp- 
tômes alarmans ,  ou  de  produire  un  soula- 
gement immédiat  à  de  cruelles  douleurs  ; 
de  fortes  doses  d'opium  et  d'abondantes 
émissions  sanguines  parviennent  à  calmer 
les  souffrances  du  malade;  mais  à  quel  prix 
ce  résultat  précaire  est-il  obtenu  ?  Les 
8ymJ>tômes  éloignés  font  bientôt  place  à  de 
plus  graves  et  plus  terribles ,  la  douleur  sur- 
vient bientôt  plus  intense,  plus  continue;  le 
médecin  éperdu  n'a  d'autre  ressource  que 
d'employer  des  remèdes  plus  héroïques,  qui, 
pour  le  plus  souvent,  emportent  le  malade. 

On  ne  consulte  pas  assez  la  nature  dans  le 
traitement  des  maladies ,  elle  est  toujours  un 
excellent  guide  et  un  puissant  auxiliaire;  elle 
est  souvent  assez  forte  pour  agir  elle-même 
en  faveur  de  la  guérison  ;  il  faudrait  s'effor- 
cer de  ne  jamais  la  contrarier,  ou  du  moins 
de  courir  à  son  aide,  multa  scire,paucajacere. 
Que  de  maladies  se  seraient  dissipées  par  les 
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deub  efforts  de  la  nature  et  d'un  régime  âalu^ 
taire,  si  un  traitement  inconsidéré  n'était 
venu  aggraver  le  mal  !  Il  n'est  même  pas 
rare  de  la  voir  triompher  de  la  violence  du 
mal  f  en  dépit  des  obstacles  que  lui  oppose 
un  traitement  inopportun. 

Cette  fureur  de  prescription  médicamen- 
teuse est  poussée  à  un  tel  point  qu'il  est  des 
médecins  qui ,  sans  tenir  compte,  par  exem- 
ple, de  l'extrême  irritabilité ,  sensibilité,  et 
autres  particularités  de  l'organisme  des  en- 
fans  ,  ni  de  l'épuisement  des  vieillards ,  les 
accablent  les  uns  et  les  autres  de  remèdes 
violens  qui  ont  bientôt  étouffé  le  germe  vital  : 
chez  les  premiers  ils  développent  des  germes 
de  maladies  graves,  qui,  sans  leurs  impru- 
dens  secours ,  se  fussent  dissipés  d'eux- 
mêmes  ;  chez  les  seconds  ils  parviennent  à 
rappeler  des  signes  de  vitalité  plus  sensibles, 
mais  ils  ne  font  que  les  tirer  d'une  douce  lé- 
thargie pour  leur  faire  sentir  pendant  quel- 
que temps  encore  les  aiguillons  de  la  dou- 
leur, accélérer  le  moment  fatal,  et  leur 
rendre  la  mort  plus  cruelle.  Je  compare  ces 
malheureux  à  ces  lampes  mourantes  qui  s'é- 
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teignent  plus  promptement  si  l'on  cherche 
à  en  tiï*er  une  lumière  phis  rive  pendant 
quelques  instans. 

Les  plus  légers  symptômes  de  malaise  et 
d'inquiétude  qui  arrachent  des  cris  à  Ten- 
font,  et  qui  ne  tiennent  le  plus  souvent  qu'aux 
dérangemens  qui  trouvent  leurs  causes  dans 
les  particularités  de  leur  organisme ,  sont 
pour  certains  médecins  des  symptômes  de 
maladies  les  plus  graves;  ils  y  .voient  des  in- 
flammations, des  gastrites,  des  entérites, 
des  fièvres  cérébrales  contre  lesquelles  ils 
déploient  toutes  les  armes  de  leur  arsenal 
thérapeutique  :  saignées ,  sangsues ,  fomen- 
tations glacées ,  vésîcatoîres ,  sétons ,  potions 
opiacées  ,  etc.  ;  quelles  maladies  médici- 
nales ne  doit  pas  occasîoner  Tinopporiunîté 
de  ces  prescriptions  ?  On  ne  redoute  ni  ces 
infractions  barbares  >  si  contraires  aux  voies 
indiquées  par  la  nature,  ni  leâ  suites  de  ces 
violens  moyens ,  mais  on  s'effraie  de  Teffet 
de  quelques  grains  de  calomëlas  o^  autre 
médicament  si  efficace  dans  les  maladies  des 
enfans. 

J'ai  vu  récemment  un  enïknt  de  trente 
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knois  qui  y  pour  une  légère  irritation  catar- 
rhale,  fut  ^traité  pour  le  croup;  le  médecin 
avait  ordonné  une  apjplication  de  vingt  sang- 
sues; la  déperdition  de  sang  fut  si  abondante, 
que  l'enfant  perdit  connaissance  pendant 
que  les  sangsues  étaient  encore  attachées  à 
lui.  Lorsque  je  fus  appelé ,  il  était  trop  tard , 
tous  mes  efforts  furent  vains ,  je  ne  pus  par- 
venir à  le  ramener  à  la  vie.  Il  est  bien  cer- 
tain qu'un  médecin  homœopathique  ^  même 
en  admettant  qu'il  eût  administré  un  médi- 
cament inopportun^  n'aurait  pas  occasioné 
une  aussi  fâcheuse  catastrophe  :  les  petites 
doses  auraientcertainement  sauvé  cetenfant. 
M.  B***,  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
doué  d'une^  constitution  robuste  et  d'une 
santé  vigoureuse,  tomba  dans  un  commen 
cernent  d'hydropisie  générale  ;  ce  n'était  que 
la  suite  de  son  grand  Age  et  P épuisement  de 
la  naùire  ;  y  étais  d'avis  que  l'art  était  non- 
seulement  impuissant  dans  cette  occasion , 
mais  encore  que  le  moindre  effort  qu'il  ten- 
terait ne  pourrait  qu'ébranler  et  probable- 
ment briser  beaucoup  plus  tôt  le  faible  lien 
qui  attachait  encore  le  malade  à  la  vie.  Un 
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médecin  appelé  en  consultation  ^  persuada  à 
la  famille  qu'il  y  avait  encore  espoir  d'opérer 
une  guérison ,  et  dès-lors  il  prit  la  direction 
du  traitement.  Dans  l'espace  de  deux  jours, 
il  appliqua  au  patient  quatre  vésicatoires 
qui  lui  causèrent  d'atroces  soufirances,  et 
l'emportèrent  après  quarante-huit  heures 
de  la  plus  douloureuse  agonie. 

-  Voilà  presque  toujours  les  résultats  d'un 
traitement  symptômatique  et  empirique  où 
les  médtcamens  sont  administrés  sans  au- 
cune espèce  de  discerûement. 

Renonçons  donc  à  tous  ces  remèdes  com- 
posés  y  à  ces  violentes  prescriptions ,  unique 
ressourcedu charlatanisme  et  de  l'ignorance. 

•  Je  sais  bien  que  la  méthode  homœopa- 
thique^  ou  toute  autre  qui  s'en  rapprochera 
par  sa  simplicité  et  son  unité ,  fera  jeter  les 
hauts-cris  à  la  troupe  des  empiriques  et  des 
débitans  de  drogues  qui  voient  avec  inquié- 
tude,  4ans  ce  progrès  de  la  science,  unie  at- 
teinte portée  à  leur  industrie;  animés  par  un 
sordide  intérêt ,  ils  ne  craignent  pas  de  dés- 
honorer la  noble  profession  qu'ils  exercent 
en  s'entendânt  pour  la  prescription  et  le  dé- 
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bit  d'ordonnanceâ  aiusi  absurdes  que  dis- 
pendieuses. Périsse  plutôt  l'humanité  que  la 
coupable  industrie  dont  ils  partagent  les  bé- 
néfices avec  une  déplorable  impunité  ;  telle 
est  la  maxime  de  ces  indignes  praticiens  tou- 
jours prodigues  de  visites  et  d'ordonnances 
pour  utiliser  leur  pacte  secret. 

En  France ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  sauf 
le  vandalisme  de  Broussais  pour  Teffusion  du 
sang,  il  est  rare  que  l'on  surcharge  les  ma- 
lades de  médicamens  ;  mais  il  faut  l'avouei' 
aussi ,  en  général  on  traite  les  maladies  trop 
symptématiqfiementp  et  on  n'ordonne  quçdes 
médicamens  inertes  ou  anodins  ,    souvent 
plutôt  pour  amuser  le  malade  et  calmer  son 
imagination ,  péchant  ainsi  dans  mille  occa« 
sions  {>ar  oinission  ;   il  est  temps  de  re* 
connaître  l'erreur,  et  de  profiter ,  entre  tant 
de  ressources,  des  nouvelles  découvertes 
que  nous  offrent  les  travaux  dUahuemann» 
Que  les  médecins  tirent  parti  d'une  méthode 
qui  exige  plus  de  prudence ,  plus  d\)bserva* 
tiens ,  plus  de  respect  pour  les  lois  de  la  na^ 
ture ,  et  qui ,  suivant  ma  manière  de  voir  ^ 
sympathise  avec  le  zèle,  à  la  vérité  louable. 
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mais  très-souvent  impuissant  »  et  la  tendance 
de  la  plupart  des  médecins  en  France  ,  de 
guérir  presque  uniquement  par  la  diète  et  le 
régime^ 

Il  est  incontestable  qu'à  tout  prendre  >  la 
méthode  d'Hahnemann ,  même  avec  s»  er« 
reurs ,  est  beaucoup  moins  funeste  et  moins 
meurtrière  que  celle  des  empiriques. 

Il  peut  arriver,  et  il  arrive  souvent  en 
effets  que  Fhomœopathie  n'empêche  pas  le 
mal  d'agit^  et  défaire  des  progrès  ;  mais,  au 
moins ,  elle  ne  l'aggrave  pas  directement , 
comme  le  font  très*souvent  les  mauvais  al- 
lopathistes.  Charlatans  pour  charlatans  >  je 
préférerais  toujours  un  homœopathiste  ;  s'il 
n'opère  pas  le  bien ,  il  fera  toujours  moins 
de  mal  ;  s'il  vous  laisse  en  proie  à  la  maladie, 
il  ne  ferme  pas  au  moins  la  porte  aux  secours 
de  la  nature ,  et  avec  elle  il  y  a  souvent  de  la 
ressource.  In  médièinà  ntulta  scire,  paaca 
agere  oporiet. 

miSBAlTGB   htà  DOS&S   HOMOBOrATBlQITSS. 

L^on  a  agité,  et  l'on  agite  encore  tous  les 
jours,  cette  question  de  savoir  si  ces  at- 
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téntiatioDS  infinies  des  médicamens  par  la 
trituration  ou  la  dilution,  peuvent  yéritable- 
ment  laisser  quelques  vertus  médicamenteu- 
ses à  la  substance  soumise  à  ces  manipula- 
tions réitérées.  On  ne  peut  dissimuler  que 
l'on  rencontre  à  cet  égard  beaucoup  de  de- 
mandes ,  tant  de  la  part  des  gens  du  monde 
que  de  celle  des  médecins ,  surtout  parmi 
ceux  qui  sont  habitués  à  administrer  des 
médicamens  à  hautes  doses;  il  sera  difficUe, 
je  le  sais ,  de  leur  donner  confiance  dans  la 
mâhode  homœopathique,  s'ils  se  refiisent  ab- 
scJument  de  croire  à  l'efficacité  de  remèdes 
épuisés,  selon  eux,  de  toutes  leurs  vertus  par 
de  nombreuses  dilutions ,  réduits  à  Timper- 
ceptibilité ,  à  l'impondérabilité  ;  nous  croi- 
rions y  disent-ils ,  aussi  facilement  qu'un  fil 
de  soie  tiendra  plus  solidement  un  vaisseau 
sur  ses  ancres  qu'un  cable  de  fer. 

A  cet  égard,  je  répondrai  par  des  faits; 
l'expérience  prouve ,  d'une  manière  palpa- 
ble et  irréfragable ,  que  l'on  doit  trouver  des 
traces  matérielles  de  la  présence  des  sub- 
stances primitives  jusque  dans  les  dernières 
dilutions. 
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La  chimie,  avec  ses  preuves  irrécusables , 
est  là  pour  le  démontrer  ;  ainsi ,  faites  dissour 
dre  du  sel  de  ciiisine  dans  de  l'eau  filtrée, 
dans  la  proportion  de  1  sur  1 ,000,000  ;  ajou- 
tez-y une  dissolution  de  4-  de  nitrate  d'ar- 

gent  :  l'eau  se  troublera  à  l'instant  mênie , 
et  révélera  la  présence  matérielle  du  sel. 

Une  dissolution  d'iode,  dans  la  proportion 
de  1  sur  200  et  2ôO,000«%  se  colore  à  l'instant 
même  en  couleur  violacée ,  si  vous  ajoutez 
de  l'amidon  ;  et  lorsqu'elle  se  trouve  dans  la 
proportion  de  1  sur  360,000*^»  et  450,000«s , 
il  suffit  de  quelques  minutes  pour  que  la 
couleur  violette  paraisse. 

L'acide  sulfurique  a  la  propriété  de  faire 
blanchir  une  dissolution  dans  laquelle  se 
trouve  du  muriate  de  baryte  affaibli  à  -^-^ 

Le  fer  décèle  la  trace  la  plus  légère  de 
cuivre,  même  dans  une  dissolution  qui  ne 

contiendrait  que  — ^  dé  cuivre  ;  en  trem- 

*  :>oooo 

pant  dans  cette  dissolution  un  morceau  de  . 
fer  poli ,  il  se  couvre  subitement  d'une  cou- 
che vaporeuse  d'un  rouge  de  cuivre. 

Il  est  facile  de  reconnaître  une  particule 


d'arsenic  dans  sa  dissolution  oiéme  dans  la 
proportion  de  1  sur  200,000  ;  il  suffit  pour 
cela  de  îàive  passer  du  gaz  hydrosulAiré , 
au  moment  de  son  dégagement,  à  travers  le 
liquide  sqspect ,  et  l'eau  qui  un  instant  au- 
paravant était  claire  et  limpide  comme  un 
cristal,  prendra  une  couleur  citron  pâle  ;  l'hy- 
drogène sulfuré ,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  révélera  encore  par  quelques  indices 

2^  de  grain  d'arsenic  blanc  dans  la  dilution 

poussée  au  300,000«  ou  même  au  400,000% 
Soumettez  au  contact  du  nitrate  d'argent, 
une  dissolution  dans  laquelle  se  trouvera  la 
plus  minime  particule  d'arsenic  blanc; 
quand  la  neutralisation  de  ce  dernier  se  sera 
opérée  par  le  moyen  de  l'ammoniaque ,  il  se 
précipitera  un  résidu  ou  sédiment  jaune  qui 
passera  à  la  couleur  brune  en  séchant  et  re- 
cevant l'action  du  jour.  On  prétend  que  ce 

procédé  peut  révéler  jusqu'à  ~-  de  grain. 

d'arsenic.  L'expérience  démontre  que  ^  de 

grain  d'arsenic  ammoniacal,  même  dans 
une  dilution  poussée  au  500,000^ ,  se  recon- 
natt  par  l'épreuve  du  nitrate  d'argent;  au 
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bout  de  quelques  jours ,  on  aperçoit  un  sé^ 
diment  légèrement  jaune ,  qui  s^épaissit ,  se 
formant  en  flocons  d'un  brun  foncé. 

—  de  grain  d'acide  arsenical ,  dans  une  ' 

dissolution  d'eau  au  500,000®,  opère  encore 
une  réaction  sensible  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  lorsqu'on  y  mêle  du  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal. 

Un  célèbre  chimiste  reconnaît,  au  moyen 

du  galvanisme ,  ^  de  grain  d'arsenic  dans 

une  dissolution  d'eau. 

Si  on  trouve  une  telle  énergie  de  réaction 
dans  la  nature  inorganisée,  au  point  que  des 
particules  aussi  infiniment  petites,  donnent 
des  signes  non  équivoques  d'une  action  vio* 
lente  et  sensible^  lorsqu'ils  se  trouvent  en 
contact  avec  des  principes  convcnabUsy  pour 
lesquels  ils  sont  doués  d'une  aasec  haute 
puissance  d'attraction  et  d'affinité  ;  que  ne 
doit-on  pas  attendre  de  la  susceptibilité  de 
Torganisme  humain  si  riche  en  facultés  mul- 
tiples et  en  sensations,  dont  il  est  impossi- 
ble de  déterminer  les  degrés? 

Je  demanderai  au  médecip  qui  a  l'babi- 
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iude  de  traiter  ses  malades  avec  les  hautes 
doses ,  s'il  peut  mesurer  l'échelle  de  la  sus* 
ceptibilité  de  l'organisme  humain  ;  s'il  peut 
dire  à  quel  degré  commence ,  et  à  quel  de- 
gré cesse  la  faculté  d'être  affecté. 

Qui  peut  déterminer  quelle  portion  d'air 
est  nécessaire  pour  communiquer  une  ma- 
ladie contagieuse  d'un  pays  à  un  autre  ?  La 
peste  se  transmet  dans  une  couverture  de 
laine ,  après  un  long  interralle  de  temps;  eh 
bien  !  qui  peut  dire  dans  quelle  partie  la  peste 
s'est  réfugiée?  Et  cependant  elle  existé  bien 
i-éellement,  et  elle  se  révèle  bientôt  par  ses 
terribles  ravages  ;  mais  qui  expliquera  com- 
ment elle  se  répand ,  se  développe  et  finit 
par  étendre  son  hideux  linceul  sur  toute 
une  contrée?  Quelle  est  la  quantité  de  virus 
hydrophobique  nécessaire  pour  transmettre 
la  rage?  Ceux  qui  nient  l'efficacité  des  doses 
homœopathiques ,  oseraient-ils  recevoir  sur 
une  plaie  vive  la  décillionième  parcelle  de 
l'écume  d'un  chien  enragé  ? 

De  quelle  manière  sont  produites  les  ma- 
ladies les  plus  dangereuses  ?  Est-ce  par  une 
influence   matérielle  ou  dynamique?  Qui 
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pourra  peser  et  déterminer  combien  il  faut 
de  vaccin  pour  produire  la  pustule  varioli- 
que  ?  quelle  quantité  de  venin  le  serpent 
laisse  dans  la  plaie  pour  faire  périr  sa  victime 
en  peu  d'heures  au  milieu  des  plus  atroces 
douleurs? 

A  Vienne  j'ai  été  surpris  instantanément 
par  le  typhus  pour  avoir  respiré  au  moment 
où  je  priais  un  malade  de  me  faire  voir  sa 
langue.  Eh  bien  !  si  des  accidens  d'une  telle 
gravité  sont  provoqués  par  des  atomes  aussi 
imperceptibles ,  aussi  impondérables ,  pour- 
quoi ne  pas  croire  aux  effets  des  doses  ho- 
mœopathiqués  ?  II  est  certain  que  cette 
particule  si  minime ,  si  atome  qu'elle  soit  de- 
venue ,  conserve  une  vertu  médicinale  ; 
maintenant  c'est  à  l'expérience  à  déterminer 
la  puissance  et  l'opportunité  de  ses  vertus , 
et  la  susceptibilité  de  l'organisme  humain 
en  état  de  maladie  ;  mais,  avouons-le  haute- 
ment ;  des  expériences  isolées  ne  suffisent 
pas  pour  constater  l'efficacité  des  dilutions  ; 
ces  expériences  doivent  être  répétées  sur  un 
grand  nombre  d'individus ,  et  dans  des  cir- 
constances diverses ,  pour  établir  des  preu- 
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▼es  satisfaisantes  ;  car ,  si ,  comioe  je  l'ai 
éprouvé  moi-même,  les  remèdes  homceopa- 
thiques,  produisent  en  général  de  l'effet ,  il 
y  a  aussi  nombre  de  cas  dans  lesquels  je  n'ai 
remarqué  aucun  résultat  après  leur  emploi. 
Avant  les  essais  homœopathiques  on  ne 
*  connaissait  et  on  ne  s'occupait  que  de  l'ac- 
tion produite  par  les  fortes  doses;  Hahne- 
mann  est  le  premier  qui  ait  tenté  l'essai  des 
petites ,  et  quoiqu'il  lui  soit  arrivé  fréquem* 
ment  d'exagérer  le  résultat  de  ses  tentatives, 
il  faut  reconnaître ,  sous  le  doigt  de  l'ex- 
périence y  que  les  petites  doses  offrent  des 
effets  et  des  résultats  du  plus  haut  intérêt» 

Les  bomœc^thistes  comparent  l'effet  des 
doses  infinidécimales,  à  celui  des  puissances 
impondérables  y  telles  que  la  lumière,  la 
chaleur  y  le  magnétisme ,  le  galvanisme ,  l'é- 
lectricité, les  affections  de  l'ame,  etc.;  cette 
puissance  est  incontestée  et  incontestable,  et 
cependant  elle  est  insaisissable  par  les  sens, 
indéfinissable  au  raisoanement.  Il  en  est  de 
même  des  effets  homoeopathiques  ;  la  main 
ne  peut  les  saisir,  Vçdiï  ne  peut  les  aper- 
cevoir, car  ik  n'appartiennent  plus  à  la  ma- 
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tière,  ils  sont  devenus  une  essence;  c'est 
pour  cela  que  les  homœopathistes  les  ont 
appelées  des,  verias  spirituelles,  dynamiques. 
Quant  à  m%  9  je  ne  puis  tomber  d'accord 
ayec  eux  au  sujet  de  la  spiritualité  de  leurs 
médicamens  ;  car,  ce  qui  est  matière  laisse 
toujours  des  traces  matérielles  ;  une  goutte 
de  teinture,  soumise  aux  ultimes  dilutions, 
conserve  toujours  un  poids  quelconque , 
quoiqu'il  nous  soit  impossible  de  le  détermi- 
ner ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ne  pèse 
rien ,  qu'elle  s'est  dépouillée  entièrement 
des  formes  grossières  de  la  matière  pour 
passer  à  l'état  sublime  de  puissance  spiri- 
tuelle ;  la  plus  petite  partie  d'un  tout  con- 
serve toujours  sa  qualité  primitive  :  ainsi  il 
subsiste  toujours  une  portion  matérielle  du 
médicament  qui  peut  redevenir  sensible  par 
la  forme,  la  couleur,  la  saveur  ou  l'odeur, 
si  cette  partie  est  soumise  à  des  réactifs 
convenables. 

Comment  pouvez-vous  déterminer  les 
causes  du  plus  ou  moins  de  susceptibilité  de 
certains  individus  pourquelques  substances. 
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si  ce  n'est  en  reconnaissant  qu'il  y  a  une  affi- 
nité particulière ,  un  rapport  intime  entre 
les  effets  de  ces  substances  et  l'irritabilité 
de  l'organisme  de  ces  personilSs  ?  Je  connais 
une  dame  qui  ne  peut  entrer  dans  un  magar 
sin  de  fer  sans  éprourer  une  émotion  extra- 
ordinaire ,  et  qui  ressentirait  des  spasmes  si 
elle  persistait  à  y  demeurer. 

Une  autre  dame  de  mes  clientes  guérit 
un  grand  nombre  de  petites  incommodités 
dont  elle  peut  être  affligée ,  telles  que  mi- 
graines ,  palpitations  de  cœur ,  syncopes , 
tremblement  de  paupières,  etc. ,  en  prenant 
une  cuillerée  d'un  grand  verre  d'eau  sucrée, 
à  laquelle  elle  ajoute  une  goutte  de  teinture 
forte  de  noix  yomique ,  ou  bien  en  sentant 
un  verre  d'eau  où  elle  jette  une  seule  goutte 
de  teinture  éthérée  de  valériane. 

Je  connais  un  homme  chez  qui  l'odeur  du 
vinaigre  provoque  une  transpiration  abon- 
dante. Il  est  des  personnes  qui.  sont  douées 
de  la  £siculté  de  prévoir ,  plusieurs  jours 
d'avance,  l'approche  d'une  tempête;  quel- 
ques autres  ne  sortent  du  plus  profond  éva- 
nouissement que  par  l'odeur  d'une  plume 
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brûlée;  il  en  est  que  la  fermentation  da  yin  I 

suffit  pour  enivrer  ;  il  est  des  personnes  hys- 
tériques qui  éprouvent  des  spasmes  par  le 
voisinage  d'un  chat,  quoiqu'il  ne  frappe 
pas  leur  vue* 

Quelle  est  la  cause  de  l'affinité  particu* 
Hère  de  nos  organes  pour  tel  ou  tel  remède? 
JNfous  n'en  savons  rien. 

La  chimie  donne  bien  la  preuve  positive 
des  faits;  mais  elle  est  impuissante  à  en  ex- 
pliquer la  cause. 

Ainsi,  à  l'aide  des  opérations  chimiques 
que  nous  avons  indiquées,  nous  avons  bien 
retrouvé  la  présence  réelle  et  matérielle  du 
médicament  dans  les  dernières  dilutions  ho- 
mœopathiques,  et  l'on  explique  bien  par  la 
démonstration ,  l'affinité  et  la  faculté  d'at- 
traction de  l'acide  sulfurique  avec  le  baryte , 
la  chaux,  etc.;  mais  la  cause  de  cette  affi- 
nité nous  est  inconnue.  Il  en  est  de  même 
de  la  cause  de  l'action  spécifique  d'un  mé- 
dicament avec  tel  ou  tel  organe. 

Pourquoi  les  nombreuses  cristallisations 
ont-elles  toutes  une  forme  invariable ,  et  ce- 
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pendant  |»artîcolîère  à  chacune  ?  Pourquoi 
le  sel  de  cuisine  se  crislallise*i-il  toujours  en 
finme  cubique^  le  diamant  en  forme  oc- 
taèdre,  lescristauxdemontagnes  en  colonnes 
à  six  £u:es?  Pourquoi  les  corps  ne  nous  ap* 
paraissent-ils  que  sous  l'état  gazeux^  aérien, 
solide  ou  liquide?  Pourquoi  tel  corps  est-il 
solide  et  tel  autre  liquide?  Ou  pourquoi 
jouit-il  de  la  £iculté  de  passer  d'un  état 
à  un  autre?  Pourquoi  l'eau  est-elle  solide 
sous  d^^  et  non  pas  l'esprit-de-yin?  Pour- 
quoi la  soie  et  la  résine  sont-elles  non-con^ 
ducteurs  de  l'électricité?  et  pourquoi  les 
métaux  le  sont-ils  ? 

Pourquoi  l'argent  et  le  plomb  sont-ils 
précipités  par  Facide  muriatique  de  leurs 
combinaisons  solubles  ?  le  fer  par  l'acide  gal- 
lique  ou  l'acide  prussique  ?  Pourquoi  les  sé- 
dimens  des  premiers  sont-ils  blancs ,  et  les 
autres  sont-ils  noirs  ou  couleur  de  chair? 
Pourquoi  le  soufre ,  combiné  avec  le  rif  ar- 
gent ,  forme-t-il  un  métal  rouge  ;  arec  Tar** 
senic  un  métal  jaune  ;  avec  le  fer  un  mâal 
noir  ?  Pourquoi  les  premiers  n'attirent-ils 
point  l'humidité ,  ce  que  font  les  derniers? 
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Toutes  ces  questions  sont  insolubles  ;  la 
science  ayec  ses  combinaisons ,  avec  la  puis« 
sance  des  réactifs ,  découvre  ou  révèle  les 
faits  qui  sans  elle  seraient  inconnus  ;  mais  là 
s'arrêtent  son  pouvoir  et  sa  puissance ,  il  lui 
est  interdit  de  remonter  aux  causes  ;  cela 
est  parce  que  cela  est ,  parce  que  tels  ou  tels 
corps  sont  doués  de  telles  ou  telles  vertus. 

Elh  bien  !  il  en  est  de  même  de  la  puissance 
homéopathique  ;  le  génie  dUahnemann  a  su 
la  découvrir  comme  Galilée  a  trouvé  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre ,  comme 
Newton  la  loi  de  gravitation ,  comme  Watt 
a  découvert  la  vapeur ,  etc. ,  ce  sont  là  de 
grands  et  beaux  titres  à  la  reconnaissance  de 
^humanité»  Seulement  cette  loi  physique 
n'est  pas  d'une  démonstration  aussi  facile , 
aussi  générale  que  celle  des  combinaisons , 
parce  que  lé  réactif ,  c'est-à-dire  l'organisme 
humain  f  est  trop  variable  de  sa  nature  pour 
donner  des  résultats  constamment  uni- 
formes* 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  s'attachent  qu'à 
la  matière ,  et  qui  ne  croient  à  la  vertu  des 
médicamens  qu'autant  que  l'on  peut  les  di- 
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viser  en  onces ,  gros  et  grains  ;  ils  nient  les 
effets  des  doses  homœopathiques  ;  demandez* 
leur  la  cause  de  leur  incrédulité,  ils  vous  ré- 
pondront :  les  pharmaciens  ne  peuvent  les 
peser.  Plus  d'un  médecin  athée  répond  :  Je 
croirai  à  Tame  quand  je  l'aurai  disséquée 
sous  mon  scalpel  ;  le  docteur  M va ,  dit- 
on,  nous  donner  ce  spectacle  curieux ,,  il  se 
propose  de  recueillir  le  souffle  vital  des  oi- 
seaux y  des  chiens,  etc. ,  et  de  nous  le  mon- 
trer nageant  y  semblable  au  gaz ,  par  dessus 
du  vif  argent  et  de  l'eau.  Soumettez  donc  au 
scalpel  les  rayons  du  soleil  qui  brûle  et  tor- 
réfie la  peau  ,  le  souffle  du  chagrin  qui  fait 
tomber  les  cheveux  de  la  tête ,  sillonne  le 
front  de  rides  ;  et  cependant  nierez-vous  le 
soleil ."^  nierez-vous  le  chagrin? 

Malgré  l'immensité  de  ses  travaux,  Hah- 
nemann  n'a  pu  encore  parvenir ,  et  ne  par- 
viendra probablement  jamais  à  établir  d^une 
manière  claire  et  incontestable  les  eSetspo- 
sitifs  et  constans  des  doses  homœopathiques, 
et  cela  tient  à  la  prétention  absurde  qu'il  a 
de  renverser  la  science  des  siècles  pour  y 
substituer  Thomoeopathie  comme  système 


exclusif  et  universel.  C^est  la  source  de 
Coûtes  les  contradictions  >  des  exagérations 
et  des  inconséquences  dans  lesquelles  il 
tombe  à  chaque  pas  ;  c'est  ainsi  qu'il  prétend 
que  rôdeur  seule  des  doses  homœopathiques 
suffit  pour  produire  un  résultat  curatif  ;  je 
lis  dans  son  Organon,  qu'une  indigestion 
peut  être  facilement  guérie  au  bout  de  deux 
heures ,  rien  qu'en  sentant  une  goutte  de  la 
dernière  dilution  de  pulsatille  1 

£t  cependant  9  comment  attribuer  une 
telle  puissance  aux  odeurs  ,  quand  nous 
voyons  tous  les  jours  dans  les  pharmacies , 
les  manufactures  ^  les  usines ,  des  personnes 
exposées  aux  influences  actives  d'odeurs 
aussi  fortes  que  variées  ,  sans  en  éprouver 
aucuns  symptômes  fâcheux  ? 

Quanta  ceux  qui  ne  peuvent  croire  à  l'ef- 
ficacité des  médicamens  subdivisés  par  les 
dilutions  homœopathiques ,  et  réduits  à  des 
particules  aussi  infitaiment  minimes ,  je  les 
appellerai  à  l'expérience ,  et  je  me  bornerai 
à  leur  citer  quelques-unes  des  nombreuses 
cures  que  j'ai  obtenues  par  les  doses  homœo- 
pathiques. 
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Si  j'étais  un  partisan  quand  même  de  Tho- 
mœopathie,  peut-être  mon  témoignage  pour^ 
rait-îl  être  révoqué  en  doute  :  mais  la  fran- 
chise avec  laquelle  je  combats  ses  erreurs, 
doit  me  donner  quelque  crédit  lorsqueje  pro- 
clame les  heureux  résultats  obtenus  dans  les 
cas  fréquens  où  j'ai  employé  cette  méthode 
avec  un  succès  presque  surprenant. 

M»«  P ,  jeune  femme  de  vingt  ans ,  à 

la  suite  d'impressions  morales  trop  vives, 
fut  attaquée ,  le  cinquième  jour  de  ses  cou- 
ches t  d'une  fièvre  puerpérale  tellement 
grave/que  j'ai  pu ,  pendant  quinze  jours  que 
dura  cette  fièvre,  me  convaincre  qu'elle  ne 
devait  son  rétablissement  qu'à  l'attention  et 
aux  soins  continuels  de  l'art.  Ce  ne  fut  que 
très-lentement  que  cette  dame  recouvra  la 
santé;  mais  il  lui  restait  une  telle  insomnie 
qu'elle  passait  des  nuits  entières  sans  fermer 
les  yeux,  pu  pouvait  à  peine  goûter  quel- 
ques minutes  de  repos  :  j'essayai  divers 
moyens  et  remèdes ,  sans  aucun  résultat 
satisfaisant.  Désolé  de  mon  peu  de  succès , 
je  lut  fis  prendre  le  soir  quatre  nonpareilles 
de  la  30^  dilution  de  belladonne  :  cette  dame 


(  ^^5  ) 
•dormit  trois  heures  de  suite  la  même  nuit; 
le  lendemain  soir,  je  lui  prescrivis  la  même 
poudre;  elle  dormit  cinq  heures ,  et  depuis 
sa  santé  se  rétablit  parfaitement. 

Mme  F,  de  R..... ,  femme  âgée,  dans  un 
état  maladif  habituel,  amaurotique  depuis  à 
peu  près  un  an,  était  tourmentée  depuis  cinq 
à  six  mois,  d'un  feu  (c'est  Texpression  dont 
elle  se  servit  elle-même)  dans  les  entrailles, 
qui,  tous  les  jours  vers  le  soir,  descendait  à 
la  plante  des  pieds,  l'obligeait  de  marcher 
pendant  presque  toute  la  nuit  et  la  privait 
ainsi  de  tout  repos.  Je  traite  cette  dame  de- 
puis plusieurs  mois;  ni  la  médecine  ratio* 
nelle,  ni  les  remèdes  antipsoriques  d'Hah- 
nemann  [sepia,  calcaria,  silicea,  sulphur , 
baryta ,  phosphor,  etc.  ) ,  ne  produisirent  d'ef- 
fets, ou  du  moins  aucun  qui  fut  durable.  Les 
remèdes  homœopathiques  ordinaires  seuls 
[belladorme ,  noix  vomique ,  pulsatille) ,  cal- 
mèrent les  symptômes ,  et  lui  procurèrent 
toutes  les  nuits  quelques  heures  de  sommeil. 

Mme  And éprouva,  par  suite  d'im- 

pressions  morales ,  des  anomalies  dans  les 
menstrues ,  et  des  souffrances  nerveuses  de 
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toute  nature ,  surtout  dans  l'organisme  gas- 
trique ettitérin.  Tous  les  remèdes ,  toutes  les 
méthodes  curatives  de  la  médecine  ratio* 
nelle,  furent  inutilement  mis  en  usage,  soit 
pour  rétablir  la  régularité  des  menstrues, 
soit  pour  arrêter  le§  progrès  dUxax  fluor  albns , 
soit  enfin  pour  calmer  les  symptômes  de 
Souffrances  que  la  malade  éprouvait  tantôt 
dans  une  partie  du  corps,  tantôt  dans  une 
autre ,  mais  dont  le  siège  s'était  établi  dans 
3es  régions  cardiaque  et  abdominale. 

J'essayai  les  remèdes  homœopathiques , 
et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'en  voir  suivre 
l'usage  presque  sur  le  moment  d'une  amé- 
lioration de  tous  les  symptômes  (excepté 
celui  des  fleurs  bla^ches) ,  au  point  qu'au 
bout  de  quinze  jours  à  trois  semaines  cette 
dame  paraissait  trouver  autant  de  satisfac- 
tion à  parler  de  ses  souffrances  passées, 
qu'elle  manifestait  de  chagrin  et  de  douleur 
d'être  forcée  d'en  faire  le  récit  au  moment 
qu'elle  en  était  tourmentée.  Le  changement 
opéré  dans  son  état  de  santé  qui  s'est  main- 
tenu jusqu'à  ce  jour,  était  le  résultat  des 
effets  des  remèdes  homœopathiques  de  noix 
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vomique,  bellùdonne ,  bryonia;  dans  ce  mo- 
ment je  lui  administre  des  remèdes  homœo- 
pathiques  contre  les  fleurs  blanches  ,  lés- 
quelles  ,   depuis  plusieurs  semaines  déjà  y, 
sont  considérablement  diminuées. 

M.  L éprouvait  depuis  plusieurs  jours 

un  enrouement  et  un  catarrhe  qui  résis- 
taient à  Pusage  des  moyens  ordinaires  :  bains 
de  pieds  sinapisés  ,  sinapismes  au  bras , 
boissons  mucilagineuses  ,  eiLtrait  de  jus- 
quiame,  sel  ampioniaque ,  soufre  doré  d'an- 
timoine; je  lui  prescrivis  de  prendre  matin 
et  soii^  une  poudre  de  dix  nonpareilles  de 
la  3o^  dilution  de  bryonia  ;  le  catarrhe  fut 
promptement  guéri ,  mais  l'enrouement  pa»> 
raissant  se  prolonger ,  je  lui  fis  prendre^ 
deux  fois  une  goutte  de  la  teinture  de  la 
30®  dilution  de  V éponge  calcinée;  le  len- 
demain de  la  dernière  dose  de  ce  remède , 
Fenrouement  avait  entièrement  disparu. 

Mi>^e  C j  d'une  &rte  constitution /mais 

dont  le  système  nerveux  abdominal-  se 
trouve  ,  par  suite  de  sa  manière  de  vivre , 
très-irritablè ,  éprouva ,  par  l'effet  de  trois 
nonpareilles  humectées  «de  la  30™  dilution. 


de  ^wix  vomique  »  une  révolution  dans  tout 
son  être  si  grande  et  si  pénible,  que  ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  j'ai  pu  la 
décider  à  prendre  une  seconde  dose  moins 
forte  du  même  médicament;  mais  des  effets 
presque  semblables  s'étant  fait  sentir ,  elle 
me  pria  de  ne  plus  le  lui  administrer  à  l'a- 
venir. Cependant,  sur  mes  objections,  elle 
se  décida  à  continuer  de  se  soumettre  à  la 
méthode  homœopathique ,  et  j'eus  la  satis* 
faction ,  toutes  les  fois  que  je  lui  ordonnai  de 
prendre  quelques  nonpareilles  humectées  de 
la  30™^  dilution,  de  bryorUa  ou  (Fopium  ou 
ée  plomba  de  soulager  cette  dame  du  symp- 
tôme de  constipation  opiniâtre  à  laquelle 
elle  était  très-sujette» 

Une  autre  dame,  très-sensible  et  très-irri- 
table ,  sujette  également  à  une  constipation 
des  plus  fortes,  n'éprouva  aucun  effet  quand 
elle  eut  pris  trois  poudres  ,  dont  deux 
composées  de  deux  nonpareilles  humectées 
de  la  30"**^  dilution  de  noix  vomiquej,  et  la 
troisième ,  d'autant  de  grains  humectés  de 
la  même  dilution  de  bryonia.  Mais  lorsque  le 
lendemain ,  je  lui  fis  prendre  dans  l'espace 
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de  douze  heures ,  deux  prises  composées 
chacune  dé  six  nonpareiiles  humectées  de  la 
30ine  dilution  de  noix  vomique,  elle  ressentit 
une  révolution  dans  tout  le  ventre ,  des  co- 
liques, et  eut  quatre  évacuations  très-abon- 
dantes. 

M avait  éprouvé ,  par  suite  d'un  refroi^ 

dissement  subit ,  un  y  \o\ent  point  dans  le  ce  té 
gauche ,  et  la  fièvre  inflammatoire  n'avait  pas 
tardé  à  se  déclarer.  Appelé  le  lendemain  du 
commencement  de  la  maladie,  je  fis  pren- 
dre au  malade  une  seuledose d-un  grain  de 
sucre  de  lait  humecté  de  la  30®  dilution  d'à- 
conit,  et  il  fut  soulagé  presque  sur-le-champ. 

Le  même  homme,  quelques  mois  après, 
ressentit  des  nausées  y  des  coliques  ,  des  dou^ 
leurs  de  ventre  et  de  la  disposition  au  re^ 
lâchement;  six  doses,  chacune  de  vingt 
nonpareiiles  humectées  de  la  teinture  forte 
(t ipécacuanha  y  firent  disparaître  tous  les 
symptômes. 

Je  fus  appelé  pour  soigner  un  enfant  de 
dix-huit  mois,  malade  depuis  vingt-quatre 
heures ,  et  qui  toussait  beaucoup  :  sa  voix , 
tantôt  rauque ,  tantôt  sifflante  ;  les  accès 
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de  la  toux  qui  devenait  de  plus  en  plus  in- 
tense et  forte ,  firent  craindre  le  changement 
de  la  maladie  en  croup.  Dès  ce  moment  je 
prescrivis  à  l'enfant  toutes  les  heures  y  al- 
ternativement y  tantôt  une  poudre  de  qua- 
tre nonpareiUes  de  spongia  tosta ,  tantôt 
une  de  quatre  nonpareiUes  de  calcaria  sul- 
phurata.  Tous  les  symptômes  de  cette  ma- 
ladie diminuèrent  dans  la  même  proportion 
que  Fen&nt  avait  pris  les  doses ,  et  le  len- 
demain il  était  à  peu  près  guéri. 

jlfme  de  V me  consulta  pour  sa  fille» 

laquelle  souffrait,  par  suite  de  quelques 
jours  de  retard  de  ses  règles.  Je  lui  conseillai 
de  faire  prendre  a  la  jeune  personne,  soir  et 
matin,  pendant  trois  jours,  une  poudre  hu- 
mectée d'une  goutte  de  la  30®  dilution  de 
pulsatille.Yjà  lendemain  de  la  première  prise 
on  vint  m'annoncer  que  dans  la  nuit  les  rè- 
gles avaient  reparu. 

M™  P ,  affligée, d'une  insomnie  très- 
grande  ,  fut  tourmentée  de  maux  de  tête  et 
de  vertiges,  toutes  les  fois  que  je  lui  fis  pren- 
dre une  goutte  de  la  dilution  au  billionième 
et  même  à  foctilionième  de  belladonne.  Quel- 
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qaes  nonpareilles  humectées  de  la  24«  ou  3(h 
dilution  de  belladoune ,  lui  procurèrent  gé- 
néralement plusieurs  heures  de  repos  parfait. 

Mme  Naud....  éprouva  un  crachement  de 
sang  avec  beaucoup  de  toux  ;  je  lui  conseil- 
lai la  digitale ,  le  sel  de  nitre ,  les  mucila- 
gineux ,  les  narcotiques  ;  malgré  tous  ces 
moyens ,  et  n^algré  l'observation  d'un  régime 
et  d'une  manière  de  vivre  convenable ,  l'hé- 
moptysie continua;  je  lui  prescrivis  la  8®  et 
la  15®  dilution  de  bryonia  :  l'hémoptysie 
augmenta  sur-le-champ  ;  je  lui  ordonnai 
alors  de  prendre  toutes  les  trois  à  quatre 
heures  dix  nonpareilles  humectées  de  la  30<^ 
dilution  de  digitale  ,  et  dès  ce  moment  elle 
éprouva  un  soulagement  notable. 

Je  prescrivis  à  une  dame  tourmentée  de- 
puis six  jours  de  symptômes  hystériques, 
et  n'étant  réglée  que  très-imparfaitement  et 
toujours  avec  retard^  de  prendre  alternati- 
vement une  poudre  de  quelques  nonpa- 
reilles  humectées  de  la  30®  dilution  de  bel-- 
ladonne ,  et  une  autre  humectée  de  la 
même  dilution  de  palsatille  :  le  lendemain  y 
après  avoir  pris  la  seconde  dose ,  les  règles 
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s'établirent,  quinze  jours  après  répoqi>e  où 
elles  avaient  eu  lieu  ,  et  leur  durée  se  pro- 
longea pendant  six  jours. 

M™«  H.... ,  âgée  de  vingt-huit  ans,  pâle  de 
figure,  avait  depuis  long-temps  ses  périodes 
si  fortes  i  qu'elles  avaient  été- déclarées  par 
plusieurs  médecins  être  des  métrorrhagies. 
Lorsqu'elle  me  demanda  un  avis ,  je  lui  con- 
seillai (satisfait  que  j'étais  des  résultats  heu- 
reux que  j'avais  obtenus  de  l'homœopathie 
en  pareil  cas)  de  prendre.  Tune  après  l'autre, 
tantôt  une  poudre  de  la  20™«  dilution  de 
bryonia,  tantôt  une  de  la  30™«  dilution  de 
camomille;  bientôt  l'hémorrhagie  cessa.  Les 
mêmes  médicamens ,  joints  à  une  dose  dé 
dix  nonpareilles  de  la  30™«  dilution  de  sabine, 
eurent  le  même  résultat ,  lorsque  environ 
trois  mois  après  ,  les  règles  de  cette  dame 
furent  si  abondantes ,  qu'elle  ne  pouvait  un 
instant  quitter  le  lit  sans  se  trouver  inal.  Un 
an  plus  tard  elle  fut  de  nouveau  affligée 
d'une  perte  qui  menaça  gravement  ses  jours*; 
les  mêmes  médicamens  que  ci-dessus  ne 
réussirent  qu'imparfaitement;  je  fus  obligé 
de  les  changer^  et- comme  il  y  avait  du  dan- 
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ger  dans  tout  délai ,  je  mis  en  usage  le  mU' 
riate  et  le  carbonate  de  fer  ,  des  injections 
d'une  décoction  de  tormen tille ,  de  chêne ,  de 
ratanhia  ;  je  fis  frictionner  le  ventre  avec 
des  linimens  volatils  ;  j'appliquai  une  éponge 
imprégnée  de  liquides  styptiques  dans  le  va* 
gin  :  mais  tous  ces  remèdes  eurent  très-peu  de 
succèscomparativementauxmoyenshomœo- 
pathiques  ;  cette  circonstance  jointe  à  celle 
que  la  malade  n'avait  pas  de  fièvre,  qu'elle 
était  très-pâle ,  maigre ,  très-irrilable  et  fai- 
ble ,  toujours  constipée ,  me  décidèrent  à 
essayer  d'autres  remèdes  homœopathiques. 

Qui  le  croirait?  une  goutte  de  la  teinture 
forte  de  safran  arrêta  presque  Thémorrhagie  ; 
je  continuai  ce  dernier  remède  alternative- 
ment avec  celui  à^  noix  vomique  (cinq  non- 
pareille$  de  la  30™«  dilution)  et  de  belladonnej, 
et  la  malade,  après  cinq  semaines  de  lit, 
le  quitta  enfin,  et  rétablit  sa  santé  entière- 
ment par  le  séjour  de  la  campagne ,  par  un 
régime  d'alimens  faciles  à  digérer,  mais 
nourrissans. 

Je  traitai  inutilement  pendant  deux  à 
trois  mois  par  des  doses  ordinaires  de  fer, 
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d'aloës,  de  Sabine,  une  jeune  demoiselle  de 
seize  ans ,  afifectée  de  chlorose  avec  suppres- 
sion  des  menstrues  :  fatigué  et  ennuyé  de  n'ob- 
tenir aucun  résultat,  je  lui  prescrivis  des 
poudres  homœopathiques  de  pulsatille ,  et 
les  règles  arrêtées  depuis  huit  mois ,  repa- 
rurent au  bout  de  dix  jours. 

M.  P fut  attaqué,  en  mars  1830,  par 

suite  de  fatigues  physiques ,  de  frissons  j 
chaleur,  toux,  soif,  très- violent  point  de 
côté,  léger  crachement  de  sang,  etc.  ;  je  lui 
prescrivis  dix  nonpareilles  de  la  30"*®  dilu-- 
tion  di  aconit;  deux  prises,  à  deux  heures 
d'intervalle,  suffirent  pour  permettre  au  ma- 
lade de  respirer  librement  et  de  quitter  le  lit. 

Mademoiselle  A....,  jeune  fille  de  vingt- 
un  ans ,  d'une  constitution  forte  ,  plétho- 
rique ,  d'un  tempérament  sanguin  ,  s'ex- 
posa le  15  avril  1833,  à  un  fort  refiroidisse- 
ment ,  et  le  «oir  du  même  jour ,  elle  lut 
saisie  d'un  sentiment  général  de  maladie  et 
de  frissons  qui  durèrent  pendant  plusieurs 
heures,  suivis d'unechaleur  ardente,  de  mal 
de  tête ,  altération ,  et  abattement  des  mem- 
bres. —  Le  lendemain ,  la  chaleur  continua 
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^oute  la  journée  :  il  s'y  joignit  une  violente 
pression  sur  la  poitrine ,  et  une  toux  sèche 
très-pénible,  lesquels  symptômes  gagnèrent 
d'heure  en  heure  d'intensité.  —  On  eut  re- 
cours à  m0|n  ministère;  je  vis  la  malade  le 
16 ,  à  huit  heures  du  soir,  et  la  trouvai  dans 
l'état  que  voici  :  toute  la  tête  douloureuse  ; 
visage  rouge ,  chaud  ;  yeux  vifs ,  brillans  ; 
lèvres  brûlantes ,  sèches  ;  langue  humide , 
un  peu  chargée,  et  sèche  au  bout;  point  d'ap- 
pétit; goût  dépravé;  soif  ardente;  pulsation 
forte  des  carotides.  —  Respiration  difficile, 
courte,  fréquente;  l'haleine  chaude;  toux 
fréquente ,  dure ,  sèche  ;  expectoration  légè- 
rement sanguinolente  ;  la  malade  ne  peut 
rester  couchée  que  sur  le  c6té  gauche  ;  la 
toux  et  l'oppression  augmentent  aussitôt 
«qu'elle  essaye  de  respirer  plus  profondé- 
ment. Lia  peau  moite  ,  brûlante  ;  urines  ra- 
res ,  transparentes,  rouges;  pouls  égal,  très- 
fréquent  ,  plein ,  fort  et  dur. 

Prescription.  Température  fraîche  de  l'ap- 
partement ;  de  l'eau  fraîche  sucrée  pour 
boisson  ;  une  goutte  de  la  12«  dilution  ^a- 
€omt.  A  minuit,  lorsqu'une  diminution  dans 
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lies  symptômes  se  fit  remarquer ,  répétition 
de  la  dilution  d'aconit.  Le  lendemain  je 
trouvai  la  malade  sensiblement  mieux,  et  le 
troisième  jour ,  lorsqu'elle  eut  encore  pris 
deux  doses  d'aconit ,  elle  aurait  pu  sortir  si 
la  prudence  ne  le  lui  eût  défendu. 

M.  de  G....  souffrait,  depuis  nombre  d'an- 
nées, et  très-souvent,  de  mafxx  de  tète  vrai- 
ment insupportables.  Jugeant  ces  douleurs 
de  nature  nerveuse,  sachant  d'ailleurs  que 
plusieurs  remèdes  ordinaires  avaient  été  inu- 
tilement employés,  je  lui  conseillai  de  faire 
usage  de  remèdes  homœopathiques.  J'em- 
ployai, pendant  quinze  jours,  la  30^  dilution 
de  noix  vonUque;  mais  aucun  soulagement 
n'en  fut  le  résultat.  Je  prescrivis  alors  de 
prendre  dans  des  intervalles  très-courts, 
c'est-à-dire  toutes  les  vingt-quatre  heures , 
des  poudres  homœopathiques  de  quinquina, 
alternativement  avec  celles  préparées  de 
belladonne  :  voilà  trois  mois  que  M.  de  C... 
n'a  ressenti  aucun  retour  de  ses  douleurs  de 
tête. 

Dans  d'autres  cas  de  maux  de  tète,  j'ai 
souvent  fait  usage ,  et  avec  beaucoup  de  suc- 
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ces,  de  la  douce^amère ^ pulsatille,  carbofiate 
de  chaux,  sêramonium,  rhus,  etc. 

Il  n'y  a  pas  très  long-temps  que  la  sœur 
de  M.  de  C...  souffrait  de  maux  de  dents 
violens;  deux  doses  de  quinquina  et  une  de 
pulsatille  lui  firent  passer  ses  douleurs  au 
bout  de  trois  iieures. 

M.  D... ,  par  suite  à^ excès  dans  les  boissons 
et  autres  débauches  y  tomba  dans  un  état 
paralytique  presque  général  :  difficulté  de 
parler,  vertiges,  selles  presque  nulles,  fai- 
blesse avec  presqu'impossibilité  d'agir  du 
côté  gauche  du  corps;  tels  étaient  les  symp- 
tômes lorsque  le  malade  vint  me  demander 
du  secours  :  une  goutte  de  la  teinture  3®  di- 
lution de  noix  vomique,  que  je  lui  fis  prendre, 
dissipa  dans  vingt-quatre  heures  tous  les 
symptômes  ci-dessus  mentionnés;  j'ai  vu 
le  malade  trois  à  quatre  semaines  après 
dans  un  état  de  santé  parfait. 

M.  N éprouvait  unç  pression  conti- 
nuelle et  douloureuse  d uriner;  tantôt,  il  lâ- 
chait une  certaine  quantité  d'eau,  tantôt  il 
ne  pouvait  en  rendre  que  très-peu,  puis  il 
lui  fut  impossible ,  malgré  les  douleurs  les 
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plus  fortes ,  de  rendre  une  seule  goutte^  Je 
fis  prendre  à  ce  malade ,  matin  et  soir , 
quinze  nonpareille^  humectées  de  la  30°>e  di. 
lution  Ae pulsatille ,  et  au  bout  de  trois  jours 
il  fut  <léliyré  de  son  inccHnmodité^ 

M.  deB.....  Alt  attaqué  subitement  d'un 
violent  spasme  de  F  estomac  (cardialgie)  ;  une 
.  dose  de  la  30°*«  dilution  de  belladonne ,  arrêta 
presque  sur-le-champ  cette  attaque. 

M™e  la  comtesse  de  C,.,. ,  sujette  depuis 
long-temps  à  la  cardialgie  dont  les.  attaques 
se  prolongeaient  souvent  de  deux  à  quatre 
heures  9  depuis  qu'elle  fait  usage  ^  soit  dans 
les  momens  de  l'accès,  soît  dans  les  inter- 
valles ,  des  prises  homœopathiques  de  noix 
vomiqueon  de  belladonne j  éprouve  beaucoup 
moins  souvent  les  violons  paroxismes,  et 
lorsque  accidentellement  ils  se  font  sentir , 
ils  passent  quelques  momens  après  que  la 
malade  a  avalé  une  prise  homœopathique. 

M.  G ,  par  suite  (f excès  de  vin,  de 

rum,  café  et  autres  spiritueux,  finit  par 
éprouver  des  douleurs^  (t entrailles  continuel- 
les; elles  avaient  commencé  par  n'être  que 
périodiques  ;  souvent  il  vomissait,  son  som- 
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meil  élait  très-pénible  et  agité,  point  d-ap- 
petit,  mauvais  goût  dans  la  bouche,  surtout 
le  matin.  Je  le  traitai  allopathiquement  pen- 
dant plusieurs  mois  sans  aucun  succès,  et 
lorsqu'efTrayé  parles  progrès  de  la  maladie, 
je  fis  part  de  mes  inquiétudes  au  malade , 
ne  pouvant ,  lui-même ,  résister  aux  dou- 
.leurs  qu'il  éprouvait,  il  promit  de  s'abstenir 
de  toutes  liqueurs  >  de  tout  spiritueux ,  et  de 
se  soumettre  à  la  diète  la  plus  rigoureuse  : 
je  lui  prescrivis  alors  des  doses  homoeopathi- 
ques,  alternativement  de  twix  vcmiqae,  de 
èryonia,  ^aconit,  de  camomille ,  dévalé^ 
riane ,-  de  veratrwn,  et  trois  mois  et  demi 
suffirent  pour  lui  rendre  sa  santé  primitive. 

M.  de  M éprouvait  depuis  son  enfance, 

périodiquement,  des  coiîçaes dans  la  région 
ombilicale  ;  sur  mon  conseil ,  il  prit  tous  les 
deux  jours,  le  soir  en  se  couchant,  trois  à 
quatre  nonpareilles  humectées  de  la  30™®  di- 
lution de  coloquinte,  et  dès  ce  moment  (il y 
a  maintenant  plus  de  deux  mois),  il  n'a  plus 
été  atteint  de  ses  anciennes  coliques. 

Je  fus  attaqué  moi-même,  il  y  a  quelques 
mois,  en  sortant  de  dtner,  d'un  rhamatisme 
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dans  la  jambe  et  le  genou  gauche;  je  ne 
pouvais  non'-seulement  faire  aucun  mouve- 
ment sans  ressentir  des  douleurs  atroces, 
mais  encore  la  fièvre  et  une  courbature  gé- 
nérale me  rendirent  très-^ouffirant.  A  dix 
heures  du  soir ,  j'avalai  trente  nonpareilles 
humectées  de  la  SO»'*^  dilution  de  quinquina; 
à  deux  heures  dans  la  nuit,  je  pris  une  se- 
conde dose  de  ce  même  médicament  ;  une 
heure  après,  je  m'endormis,  à  la  vérité  d'un 
mauvais  sommeil ,  mais  le  matin  la  douleur 
était  plus  calme  ;  je  pris  une  dose  de  br^onia 
qui  me  procura  une  évacuation  au  bout 
d'une  heure  :  le  même  soir ,  c'est-à-dire 
vingt-quatre  heures  après  le  commencement 
de  la  maladie ,  j'aurais  pu  aller  à  pied  plu- 
«eurs  heures  s'il  l'eût  fallu. 

Dans  plusieurs  cas  de  tvé'ùralgie s  lés  re- 
mèdes homœopathiques ,  surtout  la  noix  vo^ 
miqne^  améliorèrent  très-sensiblement  l'état 
des  patienSb 

Un  en&nt  de  huit  ans  ^  après  s'être  agité  en 
jouant  au  grand  air^  se  refroidit  et  fut  pris 
dahslanuitsuivanted'un^a/é/4;^^r^<?etd'une 
mflamfnation  dès  paupières  et  des  yeux  si  in- 
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tease,  que  je  fusinquiet,  étant  forcé,  par  le  oa- 
racière  obstiné  de  l'^i&nt»  de  n'aroir  à  etn» 
ployer  pour  le  secourir  >  que  quelques  prises 
homoBopathiques  ;  je  lui  fis  prendre  la  même 
nuit  cinq  à  six  nonpareilles  humectées  de  là 
30"*«  dilution  de  mercure  solable^  et  le  \énr 
demain  le  mal  de  gorge  avait  dispatu ,  màk 
les  paupières  étaient  tellement  rouges  et 
contractées,  qu'il  m'a  été  impossible  de  Toir 
les  yeux;  jtigeant  céUie  ophthalmie  catat^ 
i*faale  et  nerveuse,  je  lui  ordonnai  deux  pvl«> 
ses,  chacune  de  quatre. nonpiireilles  de  put- 
saillie  de  la  30™®  dilution ,  à  prendre  Tune 
le  matin  et  l'autre  le  soir,  et,  le  surlende- 
main ,  le  malade  fîit  entièrement  guérie 

M°>®  L ,  par  suite  d'un  remède  violent , 

purgatif,  pris  chez  un  charlatan,  ressentit 
quelques  jours  après,  en  haut  et  derrière 
dans  le  creux  de  l'estomac  ^  une  sensation 
douloureuse,  tranchante,  brûlante,  qu'elle 
supporta  pendant  plusieurs  mois  sans  de- 
mander de  secours  ;  mais  lorsque  la  diarrhée 
*'y  J^*S^î^  ^  ^ura  plusieurs  semaines,  elle 
me  fît  appeler  :  l'appétit  avait  totatement 
cessée  la  malade  avait  de  la-^ fièvre,  elle  me 
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disait  qu'elle'maigrissait  considérablement; 
«lie  se  croyait  enceinte ,  ses  règles  n'ayant 
pas  paru  depuis  deux  mois  ;  elle  me  cacha  la 
circonstance  de  la  purgàtion  du  charlatan. 
Je  ne  pouvais,  découvrir  ni  la  cause,  ni  la 
;7éritable  nature  du  mal;  je  lui  prescrivis 
l'usage  des  bains  entiers ,  des  bains  de  pieds  ; 
je  la  mis  au  régime  et  lui  fis  prendre  matin 
et  soir  un  quart  de  grain  de  rhubarbe  afin 
d'arrêter  lés  progrès  de  la  diarrhée  :  au  bout 
de  ;  quelques  jours  ce  symptôme  disparut , 
mais  la  sensation  de  douleur  et  de  brûlure 
dans  le  creux  de  l'estomac  continua.  Je  lui 
fié' mettre  quinze  sangsues  sur  l'estomac,  et 
des  cataplasmes  émoUiens  et  narcot^ùes  ; 
antérieurement,  qiielques  grains  de  calomn- 
ias avec  l'extrait  de  jusquiame  :  ces  moyens 
fiirent  suivis  d'un  soulagement,  mais  qui 
ne  se  soutint  que  pendant  quelques  jours  ; 
nouvelle  application  de  sangsues  aux  cuis^ 
ses  (car  il  n'y  avait  aucun  indice  de  gros* 
sesse)  et  sur  l'estomac;  des  bains  de  siège, 
des  bains  de  pieds ,  continuation  de  cata^ 
plasmès  sur  la  partie  souffirante.  Huit  jours 
après,  déplacement  de  la  douleur  sur  la 
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région  hépatique  y  sous  le  sein  gauche  ;  ct*â-> 
cfaemeilt  de  sang  pur,  sans  toux  nt  oppres-> 
sion  ;  nul  appétit ,  tout  ce  qu'elle  mangeait 
restait  sur  l'estomac  ;  le  manger  y  passait , 
disait-elle^  comme  sur  un  endroit  blessé  où 
une  plaie;  commencement  de  fièvre  lente , 
point  de  sommeil  ;  elle  ne  pouvait  rester 
couchée  ni  sur  le  côté  gauche.,  ni  sur  le 
droit.  Je  fis  une  nouvelle  application  àé 
sangsues ,  vésicàtoire  au  bras  gauche ,  un 
second  sur  le  ventre,  pilules  de  ciguë  et 
de  caloméias  :  très-sensible  soulagement  le 
lendemain ,  mais ,  comme  le  premier ,  sans 
durée.  Au  bout  de  huit  jours ,  les  anciens 
symptômes  reparurent  ;  il  y  eut  de  niéme 
amélioration  et  puis  rechute  à  chaque  nou^ 
velle  application  de  .vésicatoire  :  c'est  pour 
.cela  que  je  fis  poser  a  la  malade  un  très- 
large  cautère  à  la  cuisse ,  et  lui  recomman- 
dai d'observer  une  rigoureuse  diète.  Dans 
le  courant  de  ce  long  et  pénible  traitemèâl  y 
je  pensais  souvent  à  l'homœopathie;  mais 
mes  expériences  n'étaient  pas  alors  assez 
fortes ,  et  n'attiraient  pas  mon  attention 
comme  aujourd'hui.  Je  désespérai  pendant 
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plu9  d'un  mois»  de  sauver  cette  jeune  et 
intéressante  mère  de  famille,  et  je  dis  à  son 
mari  qu'un  squirre  dans  le  duodénum  s'é- 
tait probablement  formé  par  »uite  d'une  in* 
fiammation  chronique  survenue  par  l-efTet 
violent  et  .douloureux  de  la  drogue  purga- 
tive* Les  choses  en  étant  là ,  la  malade  ne  se 
trouvant,  ni  plus  mal,  ni  mieux,  je  lui  par- 
lai'de  mes  cures  liomœopathiques ,  et  lui 
prescrivis  le  même  jour  six  doses,  dont  trois 
décillionièmes  de  noix  vomiqae  j  et  trois  dé- 
cillionièmes  de  bryonia,  à  prendre  alternati- 
vement ,  une  tous  les  deux  jours  ;  à  mon 
grand  étonnement ,  j 'appris  que  chaque  prise 
av^it  opéré  un  soulagement  notable ,  au 
point  que ,  lorsque  je  lui  fîs  répéter  ces 
mêmes  prises  en  leur  joignant  trois  décilr 
lionièmes  d^ opium  y  la  sensation  dans  l'esto- 
mac disparut  entièrement  ou  ne  reparut 
que  rarement ,  et  insensiblement  :  guérison 
parfaite ,  dont  une  grossesse  heureuse  fut  la 
suite. 


REGIME    HOMOEOPÀTHIQUE. 


Une  des  premières  conditions  de  toute 
cure  et  de  toute  guérison  homœopatbique^ 
^st -i'bbservation  la  plus  scrupuleuse  d'un 
régime  séyère  et  rigoureux. 

Hahnemann  recommande  impérieuse- 
ment d'éviter  tout  ce  qui  peut  agir  d'une 
manière  médicinale,  ou  méme^  tout  ce  qui 
peut,  soit  directement  soit  indirectement, 
troubler,  déranger  ou  affaiblir  l'action  des 
médicamens;  l'on  conçoit  iacilemetit  que 
cette  condition  est  nécessaire  pour  que  des 
remèdes  administrés  à  des  doaes  si  infini* 
ment  subdivisées,  puissent  produire  quel* 
qu'effet. 

Ainsi  il  faut  s'abstenir  des  alime<is  aroma* 
tisés,  des  liqueurs  spiritueusés ,  acides  ou 
même  échauffantes,  telles  que  le  dafé,  le 
tbé,  etc.  Tout  aliment  d'une  digestion  diffi* 
cile  doit  être  rejeté  ;  parmi  les  viandes  dont 
l'usage  est  permis,  il.faut  éviter  de  choisir 
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celles  qui  prpTÎennent  d'un  animal  ou  trop 
jeune  y  ou  trop  gras;  il  faut  éloigner  de  soi 
toute  substance  odorifiérante  ;  il  faut  redou- 
Jbler  toutes  les  précautions  hygiéniques  de 
propreté;  il  faut  tenir  toutes  les  facultés 
physiques  dans  un  parfait  équilibre^  par  un 
exercice  doux  et  modéré  ;  renouveler  fré- 
quemment l'air  des  habitations  pour  en 
chasser  l'humidité;  s'abstenir  de  toute  émo* 
tjon  violente  ;  éviteir  toute  contention 'd 'es- 
prit  et  de  corps. 

Je  sais  qu'Hahnemaim  peut  mettre  de 
l'exagération ,  même  quelquefois  de  la  con* 
tradiction  dans  la  manière  dont  il  impose 
les  précautions  hygiéniques  à  ses  malades , 
mais  toujours  est-il  ^  que  personne  ne  con- 
teste les  heureux  effets  d'un  bon  régime  dans 
l'état  de  santé  comme  dans  celui  de  maladie  : 
c'est  une  des  vérités  les  mieux  établies  el 
souvent  les  plus  négligées  que  je  connaisse. 
Dans  beaucoup  de  cas ,  la  diète  et  te  régime 
sont  choses  essentielles  pour  la  guérison. 
Qui  ignore  que  dans  la  goutte ,  les  hémor- 
rhoides,  la  gravelle,  etc.  ^  la  prescription 
d'un  bon  régime  non  seulemeat  prévient 
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les  paroxismes  de  ces  maladies,  mais  que 
par  là|  on  se  rend  souvent  maître  de  la  ma* 
ladie  elle-même.  On  peut  même  hardiment 
avancer  que,  sous  le  rapport  du  régime^ 
Phomœopathie  a  remporté  des  victoires  plus 
remarquables  que  celles  des  médecins  qui 
ne  cherchent  de  secours  que  dans  les  re* 
mèdes* 

Je  me  suis  très-souvent  convaincu  par 
moi-même  9  que  l'observation  d'un*  régime 
diététique  très-sévère,  est  une  des  conditions 
essentielles  de  tout  traitement  et  de  la  gué- 
rison ,  et  qu'il  suffit  de  la  plus  légère  infrac*- 
tion  pour  neutraliser  les  effets  des.  remèdes 
les  plus  spécifiques  :  pour  ce  qui  coticeme 
l^s  remèdes  homœopathiques ,  sans  adopter 
toutes  les  exagérations  d'Habnémann,  j'ai 
de  même  acquis  la  preuve,  depuis  que  j'em- 
ploie plus  souvent  qu!autrefois,  dans  ma  pra- 
tique, la  méthode  homœopathiqueou  spécifi- 
que, que  le  résultat  desmédicamens  prescrits 
dépend  beaucoup,  et  souvent  entièrement, 
des  influences  diététiques ,  et  qu'en  les  né- 
gligeant, on  s'interdit  la  plupart  du  temps 
tout  espoir  de  succès. 
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Reconnaissons  donc  encore^ Hahnemann 
le  nouveau  mérite  d'avoir  signalé  le  premier 
d'une  manière  plus  précise  et  plus  expresse, 
et  d'avoir  constaté,  par  des  expériences, 
l'importance  et  le  danger  des  influences 
étrangères  sur  Faction  des  médicamens; 
cette  vérité  qui  n'était )enfouie  qu'à  quelques 
pieds  de  profondeur ,  sur  laquelle  marchait 
la  science  depuis  des  siècles,  portera  ses 
fruits  ;  car  une  vérité  lancée  dans  le  monde 
ne  se. perd  plus. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  diète 
homœopathique  n'était  pas  ce  que  la  plu- 
part des  gens  redoutent,  c'est-à-dire,  la  pri- 
vation de  toute  nourriture  comme  beaucoup 
de  personnes  le  croient.  C'est  une  manière 
de  vivre  plus  attentive ,  plus  conforme  aux 
dispositions  organiques  ;  c'est  particulière* 
ment  l'abstinence  de  certains  alimens  doués 
de  propriétés  médicamenteuses  qui  peuvent 
ou  favoriser  les  prédispositions  morbides 
des  malades ,  ou  détruire  et  neutraliser  l'ef*- 
fet  des  médicamens  homœopathiques.  Loin 
de  prescrire  la  privation  de  toute  nourriture , 
Hahnemann,  au  contraire,  permet  une  ali- 
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menUiion  assez  substantielle^  particulière* 
ment  dans  les  maladies  de  consomption  et 
pour  tous  les  individus  dont  les  forces  sont 
en  état  de  dépérissement.  Dans  les  maladies 
aiguës,  il  prescrit  une  nourriture  moins 
forte. 

Il  recommande  d'écouter  volontiers  Tins- 
tinct  des  fantaisies  du  malade,  parce  que, 
dît-il,  la  voix  secrète  de  la  nature  se  révèle 
toujours  dans  ces  appétits  involontaires  ;  elle 
ne  réclame  que  ce  qui  lui  est  convenable, 
et  s'il  peut  se  rencontrer  quelques  inconvé- 
niens  particuliers ,  cela  se  trouve  largement 
compensé  par  la  grande  règle  homœopathi- 
quc,  et  par  le  profit  qu'en  retire  l'organisa- 
tion générale. 

Quoique  je  n'aie  pas  l'habitude  de  faire 
mourir  mes  malades  de  faim ,  ni  de  les  con- 
trarier par  de  ridicules  exigences,  lorsque 
leurs  désirs  et  leurs  fantaisies  n'ont  rien  de 
dangereux,  cependant,  en  dépit  des  pres- 
criptions d'Hahnemann  ,.  je  n'ai  jamais 
écouté  et  je  n'écouterai  jamais  un  malade 
qui ,  au  milieu  des  accès  d'une  fièvre  inflam- 
matoire, demande  (cela  arrive 'Souvent)  à 
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boire  du  vin  et  des  liqueurs  s(>irl tueuses;  je 
n'écouterais  pas  plus  un  enfant  gâté,  qui  de- 
manderait toutes  les  choses  qui  peuvent  lui 
être  contraires. 

Hahnemann  permet  l'usage  du  vin  aux 
malades  qui  le  désirent;  et  cependant  d'après, 
son  propre  aveu,  le  vin  estr.un  agent  qui 
neutralise  les  effets  de  plusieurs  remèdes 
homœopathiques  à  administrer  dans  la 
plupart  des  maladies  aiguës.  Il  permet  gé- 
néralement l'usage  du  sel  ordinaire  qui, 
selon  lui ,  est  un  remède  des  plus  violens  et 
des  plus  héroïques;  il  est  vrai  que  d'un  autre- 
côté,  il  reconnaît  que  le  sel  ne  développe 
cette  haute  puissance  médicamenteuse  que 
lorsqu'il  a  passé  parles  préparations  hbmœo^ 
pathiques. 

Il  est  impossible  de  nier  l'utilité  des  re- 
commandations homœopathiques ,  pour  cer- 
tains alimens  et  certaines  boissons,  telles 
que  les  viandes  d'oie ,  d^  canard ,  de  porc , 
les  pâtés,  surtout  de  foie,  les  poissons  gras, 
les  champignons ,  le  fromage ,  le  café ,  la  bière 
forte ,  le  thé ,  les  liqueurs  spiritueuses ,  les 
infusions  de  menthe ,  de  mélisse ,  de  camo^ 
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mille  /etc. ,  et  un  assez  grand  nombre  de  lé- 
gumes y  comme  le  poireau ,  le  persil  et  les  oi- 
gnons  ;  les  aromates  ,  le  vinaigre  ,  la  mou- 
tarde  *et  en  général  tous  les  assaisonnemens 
qui  ont  une  action  spécifique  incontestable 
sur  quelques-uns  de  nos  organes.  J'ai  re- 
connu par  expérience  y  l'influence  médi- 
camenteuse de  toutes  les  substances  qui 
peuvent  agir  très-sensiblement  sur  la  cons- 
titution la  plus  robuste. 
^  Dans  les  prescriptions  diététiques  des 
homœopathistes  comme  dans  tout  le  reste 
de  leur  doctrine,  il  y  a  du  bon  et  du  mauvais; 
il  faut  prendre  le  bon,  et  laisser  le  mauvais. 
Je  plains  le  médecin  qui  fait  abnégation  des 
études  de  toute  sa  vie  et  de  sa  propre  expé- 
rience pour  suivre  aveuglément  la  parole 
d'un  homme  doué,  sans  contredit,  d'une 
haute  et  vive  ^  intelligence  ,  mais  qu'une 
passion  désordonnée ,  qu'une  exaltation  irré- 
fléchie conduisent  dans  les  voies  de  l'exagé- 
ration et  quelquefois  de  l'absurde. 
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DU  SYSTÈME  D'HAHNEMANN. 


&E    LA    8TMPTOMATOLOOIB   HOMOEOPATHIQ17E. 

Sans  doute  Hahnemann  a  fait  de  grandes 
et  importantes  découyertes  ;  mais  il  a  tort  de 
s'élever  avec  tant  de  violence  contre  Tallo- 
pathie ,  car  c'est  à  elle  qu'il  les  doit  en  grande 
partie  :  l'ensemble  de  la  médecine  rationelle 
présente  une  série  d'expériences  beaucoup 
plus  riches,  beaucoup  plus  curieuses  que 
celles  de  l'homoeopathie ,  et  que  toutes  les 
découvertes  qu'elle  pourra  faire  de  long-, 
temps ,  si  toutefois  on  parle  encore  de  cette 
nouvelle  médecine  comme  système»  ce  dont 
Je  doute  beaucoup. 

La  gloire  et  le  mérite  qui  appartiennent 
en  toute  propriété  à  l'auteur  de  Thomoeopa- 
chie  ,  ce  sont  les  expériences  sur  les  ^ets 
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des  médlcamens  qu'il  a  faites  sur  l'homme 
en  état  de  santé  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  sans  les  expériences  antérieures  sur  l'ef- 
ficacité des  médicamens  dans* telle  ou  telle 
maladie ,  ni  Hahnemann  ni  ses  disciples 
n'auraient  jamais  peut-être  connu  les  rap- 
ports homœopathiques  I  et  la  similitude  des 
symptômes  provoqués  dan$  ces  maladies 
par  ces  médicamens  :  aussi  profitent-ils  lar- 
gement des  résultats  de  la  médecine  en  pra- 
tique jusqu'à  ce  jour  ^  comme  il  est  facile 
de  s'en  conyaiticfe  en  parcourant  leur&  ou*' 
vrages. 

Il  faut  en  outre  considérer  que  Faction  des 
médicamens  ne  se  déyeloppe  pas  toujours 
avec  autant  de  précision  et  d'énergie  dans 
l'état  de  satité  que  dans  Tétat  de  maladie , 
parce  qu'elle  rencontre  dans  les  organes 
sains  une  impassibilité  ou  une  résistance 
bien  autrement  caractérisées  que  dans  léS 
organes  en  état  de  souffrance  ou  d'altération^ 
Personne  n'ignore,  par  exemple,  que  l'effet 
le  plus  caractéristique  du  quinquina  résulté 
non  de  son  emploi  sur  l'homme  en  état  dé 
santé ,  mais  de  celui  qu'on  en  fait  dans  les 
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fièvres  intermittentes  et  autres  maladies  pé- 
riodiques. Ce  ne  sont  pas  assurément  les  ex- 
périences de  l'homœopathie  sur  l'homme  en 
état  de  santé  qui  ont  fait  découvrir  leiBca- 
cité  j  par  exemple ,  de  Foxide  et  du  sulfate 
de  zinc ,  du  nitrate  d'argent  dans  l'épilepsie 
et  autres  maladies  nerveuses  convulsives , 
puisqu'ils  ne  provoquent  aucun  symptôme 
semblable  dans  un  homme  bien  portant, 
mais  bien  l'expérimentation  de  ces  symp- 
tômes sur  les  malades.  Il  en  est  de  même 
de  beaucoup  d'autres  médicamens  qui  se- 
raient inconnus  si  les  observations  au  chevet 
du  malade  n'en  avaient  pas  appris  les  effets 
les  plus  caractéristiques- 
La  grande  difficulté  de  la  méthode  ho- 
moeopathique ,  c'est  de  constater ,   d'une 
manière  bien  précise,  les  véritables  symptô- 
mes des  médicamens  administrés  à  l'homme 
en  santé,  et  de  se  reconnaître  au  milieu  de 
Tinnombrable  variété  des  symptômes  pres- 
crits par  le  même  médicament  ;  c'est  ainsi 
qullahnemann  a  constaté  1143  symptômes 
de  quinquina,  1153  de  la  pulsatille,  1440 
dé  la  belladonne,  etc.  Là  se  trouve  une  im- 
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mense  lacune  dans  laquelle  l'homœopathîe 
a  déjà  jeté  quelques  jalons,  mais  qu'elle  est 
loin  d'avoir  comblée;  voilà  l'oeuvre  à  la- 
quelle  elle  devrait  se  consacrer,  parce  qu'elle 
j  rendrait  de  véritables  et  utiles  services  ; 
elle  ferait  beaucoup  mieux  d'explorer  à  fond 
les  routes  déjàou vertes ,  que  de  s'efForcerd'en 
frayer  de  nouvelles  ou  de  renverser  un  où- 
virage  impérissable.  J'ignore  les  progrès 
que  peuvent  faire  les  homœopathistes  dans 
la  classification  de  leurs  découvertes  ;.  mais 
jusqu'à  présent  leur  symptômatographi^  est 
un  labyrinthe  dont  ne  sortiront  jamais  las 
hommes  qui  ne  sont  pas  doués  d'un  esprit 
merveilleusement  observateur  et  d'un  coup- 
d'œil  assuré. 

Quelle  multiplicité ,  par  exemple  y  dans  les 
symptômes  des  effets  des  médicamens  ho- 
mœopathiques  !  Quelle  difficulté  offre  la 
distinction  de  ces  symptômes!  Chacun  est 
divisé  et  subdivisé  à  l'infini ,  et  chaque  subdi- 
vision exige  pourtant  un  remède  particulier. 

Comment  donc  un  enfant ,  un  idiot,  un 
homme  du  peuple,  qui  peuvent  à  peine  ex- 
primer leurs  premiers  besoins,  qui  ne  3ont 
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sensibles  qu'à  de  vires  souffrances  sans 
pouTOir  souvent  en  distinguer  le  siège  et  la 
nature  y  comment,  dis-je,  pourront-ils  ex- 
primer au  médecin  Tespèce  et  le  degré  de 
^uleurs  qu'ils  ressentent?  Viendront-ils 
lui  dire ,  si  cette  douleur  est  simple,  com- 
plexe» émoussëe ,  comprimante  ,  tirante , 
<;oulante,  rongeante ,  raclante ,  grattante , 
tortillante ,  etc. ,  etc.  Comment  choisiront- 
ils  l'expression  qui  peut  déterminer  précisé- 
ment à  quelle  division  de  remèdes  bomt^o- 
patbiques  le  médecin  doit  avoir  recours 
pour  obtenir  la  guérison?  Et  si  le  médecin 
veut  alors  procéder  par  des  interrogations 
successives,  Texpérience  ne  démontre-t-elle 
pas  qu'il  n'obtiendra  que  des  réponses  éva- 
sives  ou  hasardées  et  contradictoires?  L'effi- 
cacité du  remède  dépendant  uniquement 
de  la  justesse  dans  l'observation  et  l'appré- 
ciation de  chaque  symptôme ,  il  s'en  suit 
que ,  dans  la  plupart  des  cas,  même  en  ad- 
mettant la  puissance  des  remèdes  homœopa- 
thiques,  les  remèdes  seront  sans  effet. 

J'ai  aussi  vu  souvent  les  homoèopathistes 
commettre  d'étranges  erreurs  en  attribuant 
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à  radministration  des  doses  homœopathi*' 
ques,  des  effets  dont  un  esprit  moins  pré- 
venu aurait  promptement  -  découTert  la 
raison ,  soit  dans  les  changemens  atmosphé> 
riqués,  soit  dans  toute  autre  cause  aussi 
puissante  ;  ceci  est  df autant  plus  important 
à  remarquer,  que  les  mêmes  observations 
peuvent  être  faites  à  l'égard  des  essais  sur 
rhomme  en  état  de  santé,  et  donner,  par 
conséquent,  à  leurs  résultats  une  valeur 
très-relative. 

Je  connais  des  médecins  qui  (générale- 
ment pourfaire  parler  d'eux),  prétendent  de- 
voir à  l'homœopathie  certains  succès  qu'on 
reconnaît  bientôt,  en  les  examinant  de  près, 
avoir  été  obtenus  par  des  remèdes  allopathi- 
ques.  J'ai  vu,  d'un  autre  côté,  des  personnes 
qui  prétendaient  avoir  été  guéries  par  l'ho- 
mœopathie, lorsque  j'avais  la  certitude  que 
d^autresremèdesleurayaient  été  administrés 
et  que  j'avais  de  fortes  raisons  de  leur  attri- 
buer une  part  presqu'entière  dans  la  gué- 
rison. 

Les  médicamens  administrés  aux  doses 
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aUopathii|ues  9  ne  développent  pas  toujours 
les  sy;nipt6mes  que  les  homœopathistes  în" 
diquent  dans  leur  nomenclature  des  effets 
deé  médlcamens  :  ainsi  le  sublimé  devrait 
toujours  provoquer  des  évacuations  doulqu-* 
reuses  sanguinolentes,  semblables  à  celles 
qui  se  manifestent  dans  la  dyssenterie  ;  le 
muriate  d'or  appliqué  localement  ,  par 
exemple ,  aujx  ulcères  syphilitiques ,  devrait 
également  provoquer  des  symptômes  de 
tristesse ,  des  signes  de  mélancolie*  En  trai^ 
tant  les  goîtres  par  Péponge  calcinée,  le 
malade  devrait  ressentir  un  violent  enroue** 
ment ,  accompagné  de  quelques  symptômes 
de  croup;  la  jaunisse,  d'après  Hahnemann, 
l'un  des  symptômes  les  plus  frappans  de  la 
digitale,  devrait  se  manifester  après  son 
usage,  etc. 

Hé  bien,  je  déclare  que  je  n'ai  remarqué 
ces  symptômes  que  très-rarement.  J'emploie 
généralement  le  soufre  pour  traiter  les  hé- 
morrhoides,  il  ne  m'est  arrivé  que  quatre 
à  cinq  fois  de  remarquer  des  traces  d'érup- 
tion cutanée.  J'eus  à  traiter  un  Anglais 
pour  ulcères  superficiels  dans  le  nez  et  au 


palais  ;  je  lui  ordonnai  du  muriale  d'or;  il 
fut  parfaitement  guéri ,  et  m'avoua  que 
loin  d'avoir  éprouvé  pendant  le  traitement 
des  dispositions  à  .la  tristesse,  il  ne  s'était 
jamais  senti,  au  contraire,  dans  une  humeur 
plus  joviale  et  plus  gaie.  .     ' 

Certainement  le  quinquina  ou  le  quinine 
provoquent  généralement  des  fmsons  fii^ 
vreuxchez  les  enfans  et  les  peréonnesnervèû* 
ses  ;  cependant  il  m^arrive  fréquemment  de 
l'administrerdans  les  faiblesses  excessives,  et 
dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  qui 
ont  quelque  chose  de  périodique  dans  leur 
cours,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  détermine  des  ac- 
cès de  fièvre  intermittente.  Il  y  a  en  général 
des  médicamens  et  autres  substances  dans 
la  nature ,  qui ,  administrés  à  rhomme  en 
état  de  santé,  ne  présentent  aucun  symp-r 
t^me  frappant,  et  qui  pourtant  offrent  de 
grandes  ressources  curatives  employés  à 
propos  sur  l'homme  en  état  de  maladie. 
J'obtiens  souvent  des  résultats  satisfaisans 
en  employant  l'eau  de  source  fraîche ,  en 
doses  répétées  et  toujours  augmentées ,  con- 
tre les  faiblesses  d'estomac,  les  congestions, 
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Wlnlominalefi  y  etc.  ;  je  calme  des  crache- 
wmns  de  sang  très-violens  en  foisaht  pren-* 
dre  de  quart  d^heure  en  quart  d'heure  > 
une  cuillerée  à  cale  de  sel  de  cuisine  pul* 
Tëriié. 

Hahnemann  ne  prend  nul  souci  de  com- 
bler ce» nombreuses  lacunes  dans  la  nomen- 
clalure  des  symptômes  provoqués  par  les 
médicamens  chez  l'homme  en  état  de  santé 
et  chez  l'homme  en  état  de  maladie  ;  il  en 
eet  de  cdia  comme  de  tant  d'autres  choses 
que  l'homœopathie  laisse  inexpliquées  ;  et  il 
a  la  prétention  d'élever  un  système  inébran*^ 
lable  et  indestructible,  tout  en  négligeant 
delaire une distinctionassez sévère  entre  les 
eflfets  primaires  et  les  effets  seomdaires  des 
médicamens  ;  et  ce  n'est  pas  une  des  moin- 
dres difficultés  que  de  savoir  les  discerner 
d'un  œil  sûr ,  parce  qu'il  arrive  souvent  que 
k  différence  est  peu  sensible ,  et  que  la  na- 
ture n'offre  aucun  moyen  d'arriver  à  ce  dis- 
cernement. Mais  quand  tout  un  système  est 
fondé*  sur  la  manifestation  des  symptômes , 
il  faut  au  moins  donner  des  voies  indicatives, 
pour  ne  pas  commettre  d'erreurs. 
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Que  les  disciples  d'Hahnemaim  s'appli- 
quent à  épurer  leur  nomenclature  des  symp^ 
lames  ;  à  compléter  leurs  expériences  sur 
les  efiiets  de  chaque  médicament  ;  à  obser* 
Ter,  à  yérifier  l'exactitude  de  toutes  leurs 
expériences  ^  à  distinguer  les  efifets  particu-' 
Iters  des  médicamens  ,  dégagée  de  toute 
influence  et  les  effets  du  remède  modifié 
par  les  influences  atmosphériques  ou  au- 
tres ;  qu'ils  rejettent  tout  ce  qui  est  faux  et 
problématique  9  en  un  mot,  qu'ils  complet 
tent  la  collection  dés  remèdes  ipécifiqaess  et 
leur  tâche  aura  été  belle  :  mais  ce  ne  sera 
ni  l'œuyred'un  homme,  ni  celle  d'un  siècle, 
et  nous  ne  sommes  peut-être  pas  appelés  à 
recueillir  les  beaux  dSTets  de  l'immense  dé* 
couverte  d'Hahnemann  ;  l'erreur  est  pour 
nous  ;  nos  petits  neveux  profiteront  de  la  vé^ 
rite. 

Hahnemann  j^rélend  que  l'ensemble  des 
symptômes  apparens,  p€rcq[>tibles  aux  sens, 
dans  chaque  cas  particulier  dp  maladie,  est 
le  seul  guide,  la  seule  indication  du  trai- 
tement à  adopter;  c'est  pourquoi ,  dit^jl,  il 
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est  absurde  de  donner  des  noms  aux  mala- 
dies, et  d'appliquer  un  mode  de  traitement 
général  pourune  classe  générale  d'affections 
morbides.  Car,  continue-t-il,  à  l'exception 
d'un  très*petit  nombre  dé  maladies  émanées 
d'un  principe  absolu,  telles  que  la  peste  »  la 
petite  vérole ,  la  fièvre  scarlatine ,  qui  pré* 
sentent  toujours  et  dans  tous  les  individus 
les  mêmes  masses  d'accidens  à  letir  origine , 
dans  leur  développement  et  dans  leur  issue, 
et  qui  par  conséquent  peuvent  admettre  des 
dénominations  et  un  mode  uniforme  de  trai-^ 
lement  ,  toutes  les  maladies  sont  indivi- 
duelles, etc. 

Cet  axiome  homoeopathique,  soumis  à  la 
règle  de  l'expérience  des  faits,  ne  soutiendra 
pas  plus  l'examen  que  les  autres.  Il  n'y  a 
pas  de  médecin  qui  ignore  que  chaque  ma-* 
ladie  est  un  cas  de  maladie  individuelle,  et 
que,  si  elles  présentent  quelques  signes  ho- 
mogènes qui  peuvent  les  faire  considérer 
comme  ayant  quelque  rapport  entre  elles , 
elles  ne  sont  pas  pour  cela  plus  semblables 
que  les  grains  de  sable  du  rivage  de  l'Océan; 
et  que ,  s'il  existe  des  espèces  de  la  même 
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maladie ,  chacune  de  ces  particularités  doit 
être  traitée  d^une  manière  particulière  en 
conformité  avec  les  symptômes  qu'elle  dé- 
veloppe ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  recon- 
naître qu'il  est  indispensable  pour  distin- 
guer et  désigner  des  groupes  de  symptômes 
caractéristiques,  dé  leur  donner  des  noms, 
de  les  ranger  en  formes ,  classes ,  etc. 

Du  reste  il  est  faux  de  dire  qu'Ain  méde* 
cin  véritablement  digne  de  ce  nom  ,  suivra 
aveuglément  là  doctrine  et  les  prescriptions 
d'école  dans  chaque  cas  de  maladie  qui  se 
présentera  ;  il  fera  toujours  la  part  de  la  con- 
stitution particulière  du  sujet  y  des  circon* 
stances  accessoires,  du  régime  ordinaire,  des 
occupations,  des  habitudes,  des  mailadies 
antérieures,  etc.  Il  n'y  a  qu'un  mauvais  mé- 
decin qui  puisse  traiter  une  maladie  d'après 
son  nom. 

Mais  en  outre  je  soutiens  que ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  il  serait  imprudent 
et  dangereux  de  s'en  rapporter  aux  symp- 
témes  apparens  que  présente  une  affection 
morbide  ;  je  vais  eu  donner  la  preuve.  Vous 
êtes  appelé  auprès  d'un  malade  affecté  d'une 
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toux  continue;  si  tous  n'aviez  égard  qu'aux 
symptômes  apparens,  sans  tous  informer  des 
antécédaas  du  malade ,  qui ,  par  exemple , 
a  pu  être  tourmenté  auparavant  d'un  cra- 
chement de  sang,  il  est  évident  que  vou» 
pourrez  appliquer  un  remède  tout  contraire. 
Il  en  Bera  de  même  pour  une  constipation 
opiniâtre  qui  est  la  suite  d'une  longue  diai^ 
rhëe  ;si  vous  n'avez  égard  qu'aux  symptômes 
apparenSy  vous  courrez  risque  de  Ëiire  re- 
paraître la  diarrhée  et  d'y  ajouter  tous  les 
oaract^es  de  la  dyssenterie. 

Tous  les  jours  une  maladie  dégénère ,  et 
prend  un  caractère  étrange  qui  ne  laisse 
pre$qu'aucune  trace  de  l'affection  primitive, 
et  pourtant  il  est  très-souvent  d'une  condi-^ 
tion  absol  ne  pour  la  guérison ,  de  connaître 
exactement  les  accidens  et  circonstances  an* 
térieures. 

Ainsi  je  me  trouvai  un  jour  appelé  auprès 
d'un  homme  de  quarante  ans  ;  il  avait  une 
toux  sèche  et  opiniâtre ,  une  fièvre  lente ,  unç 
oppression  excessive  et  continue,  une  ex* 
pectoration  abondante  et  purulente,  enfin, 
tous  les  symptômes  d'une  phthisie  dévelop* 
pée;  malgré  toutes  mes  questions  réitérées, 
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tout  ce  que  je  pus  apprendre  »  c'est  que  de- 
puis long*temps  le  malade  était  sujet  à  un 
crachement  de  sang  ,  sans  pouvoir  faire 
avouer  aucune  autre  circonstance  de  mala- 
die antérieure.  Hahnemann,  ou  tout  autre 
homœopathiste,  se  réglant ,  cçmme  je  le  fis , 
sur  la  similitude  des  symptômes,  aurait  pres- 
crit,  ce  que  je  fis  aussi,  tous  les  médicamens 
indiqués  contre  la  phthisie  pulmonaire. 
Je  n'obtenais  aucun  résultat ,  et  désespérais 
de  mon  malade ,  lorsque ,  par  une  circon- 
stance fortuite,  j'appris  qu'il  avait  été  affecté 
d'une  affection  dartreuse  dont  il  s'était  fait 
traiter  par  une  espèce  de  charlatan  ;  j'em- 
ployai alors  pendant  quelques  jours  un  trai- 
tement anti-dartreux  :  tous  les  symptômes 
de  plithisie  disparurent  bientôt,  et  la  guéri- 
son  fut  parfaite. 

Je  fus  appelé  à  donner  des  soins  à  une 
jeune  dame  affligée  d'une  constriction  du 
fondement  extrêmement  douloureuse  ;  tous 
les  symptômes  semblaient  annoncer  que  la 
cause  de  cette  affection  provenait  d'hémor- 
rhoïdes  :  je  dirigeais  en  conséquence  mon 
traitement   contre  cette  cause  primitive  ; 
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aucun  symptôme  ne  disparaissait;  la  ma- 
lade finit  par  m'avouer  ce  qu'elle  m'avait 
d'abord  caché,  et  avec  quelques  doses  de 
sublimé  je  la  rétablis  complètement  en  peu 
de  jours  :  fiez-vous  maintenant  aux  symptô- 
mes apparens  ! 

Donc  les  symptômes  perceptibles  ou  ap- 
parens ne  sont  pas  des  guides  sûrs,  ne  sont 
pas  la  vraie  indication  du  traitement  curatif 
à  adopter  ;  il  est  indispensable  de  consulter 
des  circonstances  de  maladies  antérieures , 
le  caractère  général  stationnaire  des  mala- 
dies, de  même  que  la  constitution  épidémi- 
que ,  etc.  ;  Hahnemann  ne  peut  pas  plus 
s'en  passer  que  la  médecine  rationelle. 

La  plupart  des  homœopathistes  (comme  en 
général  ils  reviennent  de  plus  en  plus  aux 
principes  de  la  médecine  rationelle  )  ont  été 
obligés  d'abandonner  dans  la  pratique  cet 
axiome  d'Hahnemann ,  que  le  maître  lui-mê- 
me a  complètement  renié ,  en  découvrant  et 
en  publiant  la  théorie  du  psora^  qui  se  fonde 
sur  une  affection  cachée ,  qui  peut  préexister 
des  années  entières  chez  un  individu,  et  qui 
ne  se  développe  qu'à  l'aide  et  à  l'occasion  àt% 
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causes  extérieures ,  telles  que  des  influences 
atmosphériques,  etc. 


iiteffiGâGité  des  doses  homoeofàthiqûes» 

La  pratique  de  Fhomœopathle  m'a  démon-^ 
tré  que  la  même  dose  du  même  médicament, 
administrée  dans  des  circonstances ,  je  dirai 
presque  identiques ,  était  loin  de  produire 
toujours  des  résultats  semblables  :  ainsi  tan- 
tôt j'obtenais  une  guérison  prompte  et  radi* 
cale ,  tantôt  je  ne  parvenais  pas  même  à  pro- 
voquer le  plus  léger  symptôme ,  le  moindre 
changement  dans  l'état  de  mon  malade.  J'é*- 
tais  bien  certain  de  ne  pouvoir  accuser  l'et- 
ficacité  individuelle  du  médicament ,  puis- 
qu'il avait  produit  de  bons  résultats  chez 
d'autres  personnes  dans  des  accidens  entiè- 
rementsemblables.  Il m'étôit  démontré  d'une 
manière  évidente  que  c'était  l'organisation 
particulière  des  individus  qui  se  refusait  à 
l'action  homœopathique  ;  on  épuiserait  sur 
de  telles  personnes  toutes  les  ressources  de 
la  pharmacopée  d'Hahnemann ,  sans  jamais 
arriver  à  un  résultat  heureux  ;  ces  mêmes 
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individus,  soumis  a  un  traitement  allopathie 
que,  entraient  ensuite  en  voie  de  guérison 
parfaite  j  d'où  il  faut  bien  tirer  la  consé- 
quence forcée  que  l'homœopathie  ne  peut 
être  une  méthode  universelle  qui  s'applique 
à  tous  les  cas  comme  à  tous  les  individus. 

C'est  une  vérité  que  les  disciples  d'Hahne- 
mann  eux-mêmes  ne  peuvent  nier.  Voyez 
les  archives  de  la  Médecine  homœopathique , 
vol.  VIII ,  cahier  ii,  p.  36.  On  y  trouve  ce 
qui  suit  : 

«  Il  n'est  pas  rare  que,  dans  les  maladies 
»  aiguës  >  les  remèdes  les  plus  spécifiques  et 

•  les  plus  heureusement  choisis  se  trouvent 
«  sans  effet  et  sans  vertus  :  souvent  ils  ne 
»  produisent  que  quelques  symptômes  d'à- 
»  méliôration  presqu'insensibles  ;  quelque- 
»  fois  ils  n'agissent  en  aucune  manière  sur  le 
»  mal  :  en  sorte  que  lorsque  le  médecin  est 
»  sûr  d'avoir  choisi  le  médicament  conve- 

•  nable ,  et  qu'il  ne  peut  douter  de  la  prépa- 
ie ration  scrupuleusement  homœopathique 
»  du  remède ,  il  se  trouve  jeté  dans  un  doute 

•  et  une  incertitude  qui  peuvent  être  ft- 
»  chetix  pour  lui  comme  pour  le  malade. 
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>  Qu'il  ne  se  décourage  pas  ;  qu'il  ne  cesse 
X»  pas  d'avoir  confiance  dans  l'admirable 
n  puissance  de  l'homœopathie.  Ce  n'est  pas 
»  elle  qui  lui  a  manqué ,  mais  bien  le  ma- 
X»  lade  par  indigence  de  force  vitale ,  ou  par 
9  une  inégale  répartition  de  cette  force  qui 
»  se  trouve  accumulée  sur  certains  organes 
»  aux  dépens  des  autres  qui  en  sont  pour  le 
«>  moment  tout-à-fait  appauvris.  C'est  ici  le 
M  cas,  avant  d'employer  les  doses  homœopa- 
»  thiques,  d'appeler  à  son  aide  le  magné- 
»  tisme  dont  le  succès  est  toujours  certain. 

»  Il  peut  arriver  encore  que  la  vertu  ho- 
»  mceopathique  de  votre  médicament  ait  été 
»  combattue  par  le  vice  latent  du psora;  alors 
A  le  premier  5oin  doit  être  d^administrer  une 
»  dose  de  soufre  au  billionième^  sans  avoir 
»  égard  à  la  similitude  des  symptômes  ;  puis  j 
»  quand  celte  dose  aura  eu  le  temps  d'opérer 
»  son  action ,  faites  prendre  à  votre  malade 
»  le  même  médicament  que  vous  aviez  trouvé 
»  inerte  à  la  première  épreuve ,  et  soyez 
»  assuré  qu'alors  il  produira  son  effet  et 
»  amènera  la  guérison.  »  Cette  énigme  était 
restée  long-temps  inexplicable  aux  élèves 


(  ^^  ) 

de  la  doctrine  jusqu'à  la  grande  décou- 
verte faite  par  le  maître  du  yice  psorique. 
Maintenant  tout  est  clairement  expliqué  ;  et, 
ajoute  Tauteur  de  l'article  ci^essus  :  «  l'ex- 
»  périence  m'a  démontré  que  ce  que  je  dis 
»  ici  des  maladies  aiguës  peut  s'appliquer 
»  aux  maladies  chroniques.  » 

Beaucoup  d'autres  homœopathistes  se 
plaignent  aussi  fréquemment  de  l'insuffi- 
sance de  la  réaction  organique.  Laissons  en- 
core parler  le  maître  [Archives  Hvmœopa" 
thiqaesj  vol.  IX,  cahier  m,  page  75)  : 

«  Dans  les  maladies  locales  et  chroniques 
ji  qui  sont  le  résultat  de  la  consomption/?^^ 
»  riqué,  et  qui  sont  établies  sur  des  parties  du 
»  corps  qui  offrent,  sur  une  surface  peu  éten- 
»  due,  une  grande  complication  de  nerfs,  par 
»  exemple ,  une  ophthalmie  chronique,  une 
»  surdité  invétérée ,  une  dartre  rongeante  de 
»  la&ce,  l'énergie  vitale  est  presque  nulle; 
»  le  traitement /7^^ri^a<?  le  mieux  approprié 
A  sera  d'une  efficacité  très-problématique; 
1»  comment  donc  produire  la  guérison  d'or- 
»  ganes  affligés  d'une  affection  chronique  ^ 
>  loi*sque  par  eux-mêmes ,  ces  organes  sont 
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•  pauvres  en  énergie  vitale  ?  Les  moyens 
»  faomœopathiques  n'opt  alors  aucun  effet , 
«  ils  ne  peuvent  guérir  que  par  la  réaction  de 
«  l'organisme  contre  l'influence  des  remèdes 
p  homœopathiques  ;  lorsque  cette  réaction 
»  ne  peut  s'opérer,  la  cure  est  impossible.  » 
'  Hàbemas  confitentem  ;  nous  tenons  l'aveu 
d'impuissance  :  mais,  dira-t-on,  ce  ne  sont 
pas  lesdilutionshomœopathiquesqui  sont  en 
défaut,  c'est  le  malade,  c'est  V insensibilité 
de  son  organisme  .qui  ne  peuvent  répondre  à 
l'appel  homœopàthique. 

A  ce  compte,  les  plus  absurdes  théories 
seraient  toujours  absoutes;  elles  pourraient 
toutes  prétendre  avec  autant  de  raison  que 
l'homœopathie,  qu'elles  ne  sontpasen  défaut, 
que  c'est  le  malade  qui  ne  veut  pas  ou  ne  peut 
pas  se  conformer  à  leur  système ,  qui  manque 
d'énergie  vitale,  etc. ,  etc.  Avec  de  telles  rai- 
sons, toutes  Ijes  absurdités  médicales  pour- 
raient se  défendre;  car,  lorsqu'il  y  a  maladie^ 
il  y  a  nécessairement  augmentation,  dimi- 
nution ou  altération  de  la  force  vitale. 

Le  magnétisme ,  des  doses  ordinaires  de 
soufre ,  d'opium ,  une  répétition  subite  et 

11 
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progressive  du  médicament  oonrenable  ^ 
l'applicatioD  d'un  emplâtre  y  tous  ces  moyens 
allopathîques  sont  recommandés  par  les 
homœopathistes ,  comme  excellens  pour 
éreiller  et  exciter  la  &culté  réactive  qui 
peut  dormir  quelquefois,  mais  qui  n'aban* 
donne  jamais  l'homme  tant  qu'il  lui  reste  un 
souffle  de  yie^ 

Les  homœopathistes  trouvent  en  outre 
beaucoup  plus  commode  de  rejeter  la  fiiute 
sur  le  traitement  allopathique  auquel  a  pu 
être  soumis  avant  qu'ils  ne  fussent  appelés , 
le  malade  dont  la  susceptibilité  homœopa- 
thique  se  trouve  ainsi  émoussée  par  les  doses 
ordinaires.  L'allopathie ,  disent-ils  ^  ne  nous 
livre  plus  que  des  sujets  énervés^  dépour^ 
vus  de  toute  énergie  vitale;  voilà  la  source 
de  toutes  les  difficultés  que  rencontre  l'ho*' 
moeopathte. 

En  vérité)  le  prétexte  est  précieux ,  et 
c'est  un  moyen  admirable  de  couvrir  toutes 
les  bévues  et  l'insuffisance  de  rhmnceopa« 
thie.  Mais  alors  y  pour  obtenir  des  sujets 
neu£i ,  je  vous  conseillerai  de  prendre  les 
enfans  à  la  mamelle.  Convenez  que  vous 
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doouez  ici  une  pauvre  idée  de  votre  système  ; 
et  quelle  garantie  fournirez*vous  q^ue  vous 
ne  serez  pas  aussi  impuissans  ^  aussi  insudi- 
s^QS  pour  guérir  les  ravages  du  mal,  que  les 
allopathistes?  Et  puis  vous  oubliez  donc  que 
vos  dilutions  9  loin  de  diminuer  la  vertu  du 
remède,  ne  font  que  la  porter  à  une  plus 
haute  puissance.  Selon  vous. ,  les  doses 
ordinaires  de  l'allopathie  sont  bien  moins 
susceptibles  d'altérer  la  sensibilité  organi- 
que, que  les  dilutions  au  quintilliqnième  et 
décillionième.  D'ailleurs,  quel  est  le  but, 
quelle  est  la  fin  de  l'art  médical  ?  de  sou- 
lager et  de  guérir,  si  faire  se  peut,  les  ac- 
eidens,  les  maladies,  les  lésions,  quelle 
qu'en  soit  la  gravité,  en  un  moi  de  rétrécir 
le  plus  possible ,  le  cercle  des  cas  désespérés 
et  incurables.  Un  médecin  allopathiste  re- 
fusera-t-il  ses  secoupà  lorsqu'il  sera  a|)pelé 
pour  un  empoisonnement  par  une  substance 
mortifère  quelconque?  moins  que  jamais, 
assiarém^înt;  il  entreprendra  avec  confiance 
de  sauver  le  malheureux,  et  malgré  les 
tristes  ravages  du  poison ,  il  aura  souvent  la 
cansôlatîpa  <ie  ie  rappeler  des  portes  du 


tombeau,  et  de  le  rendre  à  une  famille 
éplorëe.  D'ailleurs ,  n'esi-il  pas  singulier 
que  Hahnemann  prétende  que  les  maladies 
qu'il  appeUe  de  consomption,  de  langueur, 
causées  par  les  remèdes  allopathiques,  sont 
incurables ,  tandis  que  celles  qu'il  nomme 
miasmatiques  sont  guérissables  ? 

Que  l'on  se  rappelle  que  je  ne  nie  pas 
la  puissance  homœopathique  puisqu'elle 
existe ,  et  qu'elle  m'a  été  réyélée ,  démon- 
trée ;  mais  je  nie  qu'elle  ait  toujours  une 
action  chez  tous  les  individus  et  dans  tous  les 
cas.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  vous  choisirez 
un  médicament  dont  l'action  sera  en  rap** 
port  direct  avec  la  susceptibilité  organique 
d'un  individu  malade  que  vous  voulez  trai- 
ter, vous  agirez  directement  sur  le  mal  ou  la 
lésion ,  vous  obtiendrez  la  guérison  ;  mais  il 
est  bien  certain  que  si ,  en  état  de  santé ,  la 
personne  que  vous  traitez  n'était  pas  apte  à 
recevoir  quelque  impression  du  médicament 
que  vous  avez  à  lui  administrer,  elle  n'en 
recevra  pas  davantage  se  trouvant  en  état  de 
maladie. 

Comment  Hahnemann  parvient-il  à  re^ 
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connaître  et  à  constater  les  symptômes  des 
effets  d'un  médicament?  N'est-^ce  pas  par  des 
expériences  répétées  et  multipliées  sur  un 
grand  nombre  d'individus,  dedifTérens  tem- 
péramens,  âges  et  coiistitutions,  dans  des  cir- 
constancesdiyerses?Ehbien,  s'il  est  obligé  de 
feiretant  d'épreuvespour  arrîter  àla  connais- 
sance  de  tous  les  symptômes  d'un  médica- 
ment ,  il  doit  nécessairement  exister  parmi 
eux  une  foule  de  symptômes  particuliers , 
dépendant  de  causes  occasionelles  ou  par- 
ticulières différentes.  On  ne  pourra  donc 
faire  un  usage  général  de  ce  médicament; 
on  sera  obligé  de  le  modifiée  pour  les  indi- 
vidus chez  lesquels  cea  particularités  n'exis* 
tent  pas  ;  mais  c'est  une  question  à  laquelle 
il  n'est  pas  iacilç  de  répondre  avant  d'avoir 
feit  Tessaii  curatif  du  médicament. 

Il  existe;  bien  des  médicamens  qui  pro- 
duisent des  symptômes  à  peu  près  sembla-^ 
blés  chez  tous  les  individus  ;  ainsi  Taloèft  et 
le  calomélas  ne  manquent,  jamais  de  provo- 
quer un  fhix  de  ventre  d'uiie  nature  parti- 
culière; l'ipécacuanha  est  toujours  suivi  de 
violentes  envies  de  voitiir,  etc..  Voilî^  dçst 
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symptdmes  assurément  bien  constatés  ; 
mais  il  y  en  a  d'autres  chez  lesquels  on  ne 
remarque  pas  les  mêmes  propriétés  :  le  mer- 
cure, par  exemple,  pris  à  haute  dose,  pro- 
duit généralement  un  extrême  relâchement 
des  glandes  amygdales,  et  provoque  la  sali- 
vation. Cependant  on  rencontre  des  indivi- 
dus que  les  plus  fortes  doses  de  mercure 
n'ébranlent  en  aucune  manière;  eh  bien! 
vous  êtes  assuré  que  chez  ces  individus  les 
atténuations  homœopathiques  de  mercure 
seraient  également  insuffisantes  contre  les 
affections  syphilitiques  ou  autres  qu'on  trai- 
terait avec  ce  médicameùt,  diaprés  la  .simi- 
litude des  symptômes! 

Cet  exemple  ne  vient  pourtant  pas  à  l'ap- 
pui de  la  grande  règle  homœopathique  , 
similiaj  etc.  Ce  sera  toujours  une  grande 
difficulté  pour  l'homœopathie ,  de  détermi-- 
»tfr  (outre  la  similitude  des  symptômes  entre 
la  maladie  et  le  médicament)  les  cas  qui  se- 
lon Texpérience  font  exception  à  cette  règle, 
laquelle,  je  le  soutiens ,  ne  peut  être  d'une 
application  générale,  parce  qu'il  est  certain 
que  Ton  voit  fréquemment  des  sujets  dé- 
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pourvus  de  k  susceptibilité  homoebpalhH 
que.  £t  quand  vous»  ne  rencontrerez  qu'une 
personne  sur  cent,  chess  laquelle  les  médi* 
çunens  développetit  des  aympiàmes  autres 
que  eeuiL  que  vous  avez  obtenus^^^i^u^  ser^ 
bien  obligé  de  modifier  votre  traitement; 
vous  ne  pourrez  doac  plus  vous  targuer  de 
Vani/e  et  de  V&mversalîls'àe  votre  mëthodç. 
De  plus,  ne  vaudrait*il  pas  autant  déduire 
les  conséquences  homoaopathiques  de  cer^ 
tams  elFets  extraordinaires  qui  apparaissent 
dans  quelques  cas  très-rares  d'idiosyncra- 
se»?  Par  eumple ,  j'ai  vu  des  fraises  provo- 
quer une  éruption  cutanée;  je  connais  des 
personnes  qui >  en  mangeant  une  seule  éci^ 
visse,  sont  couveites  d'une  exanthème  scar- 
latine ;  il  en  est  d'autrea  chez  lesquelles  la 
piqûre  d'u»e  abeille  produit  d'énormes  clo- 
ches sur  tout  le  corps  et  pravoque  une  fiè- 
vre très-forte.  J'ai  p^ur  cliente  une  dame 
que  je  n'ai  pu  préserver  d'une  diarrhée  qui 
menaçait  de  devenir  une  dyssenterie^  qu'en 
lui  Ordonnant  de  manjger  tous  les  jours  dès 
fraises  pendant  toute  l'année;  elle  easL  mange 
quatre  fois,  dans  la  journée,  et  si  elles  vien^. 
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nent  à  lui  manquer,  la  diarrhée  reparait.  Je 
VOIS  journellement  un  homme  à  la  fleur  de 
rage,  doué  d'une  constitution  assez  robuste, 
chez  lequel  les  mêmes  fruits  provoquent  tous 
les  sjmptdmes ,  je  dirai  presque,  d'un  empoi-» 
sonnement;  quelques-unes  seulement  suffi- 
sent pour  lui  donner  des  spasmes ,  l'estomac 
et  les  entrailles  éprouvent  des  tiraillemens 
tant  que  les  fraises  ne  sont  pas  rejetées  par 
l'effet  des  contractions  et  d'efforts  violens. 

Une  dame,  jeune,  forte,  jouissant  d'habi- 
tude d'une  santé  parfaite,  se  fit,  par  mon 
ordonnance,  frictionner  le  bas-ventre  avec 
un  demi-gros  d'onguent  mercuriel,  afin  de 
résoudre  des  engorgemens  avec  enflure  qui 
existaient  depuis  long-temps  dans  la  ma- 
trice ;  quelques  heures  après ,  tout  son  corps 
fijt  couvert  d'une  éruption  rouge  pustu- 
leuse.— Au  bout  de  quinze  jours ,  j'engageai 
cette  dame  à  répéter  la  même  friction  ;  les 
mêmes  effets  se  reproduisirent:  de  son  pro- 
pre mouvement  elle  fit  une  troisième  épreu- 
ve ,  parce  qu'elle  était  satisfaite  des  résul- 
tats curatifs  et  du  soulagement  qu'elle  avait 
obtenu  ;  mais  il  s'ensuivit  une  éruption  eu- 
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tanée,  accompagnée  pour  cette  fois  de  symp* 
tomes  si  désagréables ,  si  pénibles ,  que  ni 
elle,  ni  moi,  n'eûmes  envie  de  répéter  IV 
pération. 

Il  y  a  d'autres  médicamens  et  alimens 
qui  assez  souvent  présentent  ou  rencontrent 
de  semblables  idiosy ncrases  ;  par  exemple, 
le  beurre,  le  fromage,  la  valériane,  le  cam- 
phre, le  musc,  le  càstoréum,  etc. 


G01ITRA.DICT10ir8    DES    HOMOBOFATHISTES    SUR    LES    DOSES    ▲ 

EX7ÉmilC£llT4TI01f . 


L'efficacité  des  doses  homœopathiques  est 
souvent  mise  en  doute ,  et  surtout  par  ces 
esprits  positifs  qui  veulent  voir  et  toucher: 
avant  de  croire. 

L'homœopathie  a  fait  grand  bruit  de  l'ex* 
périence  sur  l'homme  en  état  dé  santé  ;  mais 
malheureusement  pour  la  prospérité  et  la 
solidité  future  du  nouveau  système ,  la 
comme  ailleurs  le  maître  et  les  disciples 
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ne  sonl  pas  d'accord  ;  le  maître  n'est  pad 
même  d'accord  avec  lui-même.  C'est  au 
point  que  moi ,  qui  ai  suiyi  cette  nouvelle 
doctrine  ab  ovo,  qui  l'ai  observée  dans  tous 
ses  dëveloppemens,  qui  ai  la  ferme  convic- 
tion de  la  voir  finir  comme  système ,  de 
même  que  celui  de  Brown,  Rasori  et  autres 
réformateurs,  pour  peu  que  Dieu  me  prête 
vie  ;  moi  qui  ai  lu  tous  les'  livres  d'Hafane* 
mann ,  tous  les  ouvrages  homœopathiques, 
je  ne  sais  pas  au  juste  quel  est  le  fond  de  la 
pensée  des  homœopathistes  sur  la  grande 
question  :  de  quelle  manière  doivent  se  faire 
les  essais  des  médicamens  sur  P homme  en 
état  de  santé  ?  Il  est  certain  que  si  Hahne- 
mann  pouvait  répondre  aussi  victorieuse- 
ment aux  incrédules  et  aux  contradicteurs 
que  Descartes  le  fît  en  marchant  devant 
ceux  qui  niaient  le  mouvement,  le  sort  de 
lliomœopathie  serait  bientôt  fixé. 

Je  rencontre  chaque  jour  de  ces  sceptiques 
renforcés,  à  Taîr  goguenard  ,  qui,  doués 
d'un  excellent  estomac  et  de  la  plus  satis- 
faisante constitution  ,  viennent  me  dire  : 
«  Me  voici  !  admiùîstrez-moi  une  puissance 
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bômcfeopathîque ,  une  ou  plusieurs  nonpa- 
reil les  humectées  de  vos  billioaièmes  dilu* 
lions  d'aconit^  de  belladonne,  de  quinquina, 
de  camomille,  et  puis  si  je  ressens  des  symp- 
tômes morbides  de  sensations  générales  dou^ 
loureuses ,  de  mélîincolieV  de  mouvemens 
fébriles,  d'éruptions  cutanées,  me  toilàcon*- 
vertî!  Ce  sera  en. effet  auKiessus  de  mon  in- 
telligence comme  une  infinité  d^au très  choses 
qui  se  dérobent  à  notre  explication;  mais  je 
sentirai ,  j'y  croirai  comme  à  Tinfluence  du 
soleil,  comme  à  la  direction  de  l'aiguille  ai<^ 
înantée  vers  le  pôle ,  comme  à  la  Vitesse  du 
vent,  etc.  * 

Hahnemann  et  ses  disciples  vous  répon» 
dent  :  «t  Erreur  étrange  i  nous  n'avons  jamais 
procédé  sur  l'homme  en  état  de  santé  par 
les  doses  infinidécimales. 
UOrganon  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  L'individu  en  état  de  sanlé  satisfaisant 
»  et  convenable  à  l'expérimentation ,  qui 
»  veut  se  soumettre  à  l'essai  et  à  l'explora- 
»  lion  d'un  médicament,  doit  prendre  le 
»  matin  à  jeun  une  dose  telle  que  le  près* 
*  crit   la  pratique  ordinaire  dans  ses  or- 


,»  donnançes;  le  médicament  doit  être,  au-^. 
»  tant  que  possible,  en  dissolution,  mêlé  à 
»  dix  parties  d'eau  d'une  température  mo- 
»  dérée  :  la  dose  peut  être  doublée  et  même 
».  quadrupléesi  les  circonstances  l'exigent.  • 

UOrganon  prescrit,  pour  provoquer  les 
symptômes  d'une  fièvre  qui  dure  plusieurs 
jours  par  le  moyen  du  quinquina,  de  mêler 
une  once  de  teinture' de  bon  quinquina,  â 
cinq  onces  et  esprit  de  vin ,  d^étendre  le  tout 
avec  quelques  litres  d'eau,  et  déboire  ce 
mélange  avec  résignation  pendant  quelques 
jours. 

Vous  aurez  une  fièvre  de  cheval,  il  n'y  a 
pas  l'ombre  d'un  doute,  et  en  cela  elle  sera 
proportionnée  à  la  dose  du  médicament. 

Gela  constate  très-bien  l'efficacité  du  trai- 
tement  des  semblables  par  les  semblables , 
ce  que  l'on  n'a  jamais  révoqué  en  doute  et 
ce  qu'a  mis  en  pratique,  dans  certains  ôas , 
la  médecine  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
siècles*  Jusque-là  nous  sommes  d'accord 
avec  Hahnemann  ;  mais  qu'en  conclure  pour 
l'explication  de  l'efficacité  des  atténuations 
homœopathiques ,  pour  prouver  d'une  ma- 
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tiière  démonstrative  que  la  déciUionième 
partie  d'une  goutte  d'une  substance  quel- 
conque f  a  la  puissance  de  développer  des 
symptAmes  aussi  perceptibles ,  aussi  graves 
dans  un  malade ,  que  ceux  qu'une  énorme 
quantité,  de  la  même  substance  peut  pro* 
voquer  dans  l'homme  en  santé?  La  corré-- 
lation  de  ces  deux  faits  reste  entièrement  à 
démontrer. 

C'est  donc  à  tort  que  vous  venez  vous 
plaindre  d'avoir  été  mal  compris,  d'être 
étudié  avec  légèreté ,  d'être  attaqué  avec 
mauvaise  foi. 

Je  trouve  dans  les  Archives  Homceopa'^ 
ihiques,  n®  3,  cah.  1  : 

«  La  critique  s'est  imaginé  que  les  essais 
»  sur  l'homme  en  état  de  santé  se  faisaient 
9  avec  les  dilutions  ;  il  n'est  donc  pas  éton- 
»  nant  qu'en  comprenant  ainsi  l'homœo- 
»  patbie,  on  la  prenne^  pour  une  chose  fan- 
i^tastique,  sans  fondement ,  sans  solidité, 
»  et  que  l'on  croie  avoir  bon  marché  d'elle 
»  en  réfutant  ses  doctrines.  9 

Je  lis  dans  un  ouvrage  d'un  autre  ho- 
mœopathiste  très-distingué.  «Les  essais  sur 
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»  Hiommeeu  étiat  de  santé  doivent  être  faiu 
«  ayec  les  doses  non  homceopaôhiqaes ,  msUs 
»  alhpaihiques j  c'estunex^hose  pitoyable  que 
9  de  réfuter  et  ridiculiser  une  science  sans 
»  prendre  la  peine  de  l'étudier  ^  et  sans  con- 
»  naître  les  premiers  principes  du  système.  • 

Nous  ne  sommes  pas  aussi  légers,  aussi 
inconséquens  que  vous  le  prétendes^  :  nous 
avons  étudié  vos  doctrines  tout  aussi  con- 
sciencieusement que  vous  avez;  pu  le  faire 
vous-même  ;  seulement  nous  avons  apporté 
un  esprit  moins  prévenu,  nous  n'avons  pas 
abjuré  Tusage  de  notre  intelligence.  Ce  que 
je  n'ai  pas  inventé,  ce  que  votre  maître  a 
écrit  lui-même,  je  suis  bien  obligé  de  le 
croire?  eh  bien,  ouvrez  la  Matière.  Médicale^ 
deuxième  édition ,  de  1817,  vol.  YI ,  p.  12, 
V0U3  y  trouverez  textuellement  :  a  Ces  sj/mp- 
M  ténus  particuliers  étaient  déterminés  sur 
«  l'homme  en  état  de  santé  par  l'usage  de 
)>  quelques  nonpareilles  seulement  de  char- 
«  bon  de  bois  soumis  à  la  dilution  miUio- 
»  nième.  » 

Prenez  encore  les  Maladies  chroniqaes , 
^ition  de  1880,.  voL  IV ,p.  270et276,  vous 
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lirez  :  «  Tpus  ce&  faits  (c'est-à-dire,  la  dé* 
d  couverte  de  huit  cent  quatr^vingt-dix-sept 
»  symptômes  )  étaient  le  résultât  d*une  expé- 
»  rimentation  ingénieuse  sur  des  indiridus 
»  doués  d'une  parfaite  santé,  et  d'une  ro** 
»  buste  constitution  par  l'usage  d'une  et  ra«- 
9  rem^t  de  deux  dosés  composées  de  six 
D  nonpareilles  des  plus  minimes,  humectées 
tt  d'une  préparation  de  muriate  de  soude 
»  poussée  audécillionième.  Ce  n'est  quelors^ 
A  qu'ils  sont  élevés  à  la  puissance  des  éhr^ 
»  fiîêr^s  dilutions,  que  les  médicamens 
»  peuvent  donner  des  expériences  satisfai* 
»  santés  sur  l'homme  en  élat  de  santé,  et 
»  développer  tous  les  symptômes  morbides 
*  qu'ils  contiennent.  » 

Maintenant,  je  vous  le  demande  ,  que 
faut41  ci*oire?  est-ce  Hahnemann  de  1830, 
ou  Hahnemann^  de  1810?  faut-îl  ajouter  foi 
aux  anciennes  expériences  ou  aux  nouvelles? 
quel  fil  conduira  le  néophyte'  au  milieu  de  ce 
dédale  inextricable?  C'est  mettre  notre  foi  i 
une  rude  épreuve;  il  faut  rejeter  aujoar"* 
d'hui  le  principe  qui,  hier  eneore, était  votre 
symbole  ;   demain ,    peut-être  ,   on  ndettra 
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notre  crédulité  à  une  nouvelle  épreuve  en 
nous  commandant  une  nouvelle  croyance. 

Vous  êted  trompés  ou  trompeurs,  et  à 
aucun  de  ces  titres,  vous  ne  méritez  lacon-* 
fiance  publique  ;  mais  ce  qui  me  cause  le 
plus  de  peine,  c'est  de  compter  parmi  vous, 
non  seulement  de  jeunes  Esculapes  qui  se 
jettent  dans  les  systèmes  homœopatliiques 
par  spéculation  et  pour  éviter  la  route  or- 
dinaire qui  ne  mène  à  une  clientelle  hono- 
rable que  lentement  et  après  bien  des  pei- 
nes ,  bien  des  fatigues,  mais  encore  des 
hommes  de  talent  qui,  séduits  et  entraînes 
par  quelques  Vérités  spécieuses^  fascinés 
par  le  désir  d'entrer  dans  une  nouvelle  voie 
de  succès,  ont  adopté  avec  un  enthousiasme 
irréfléchi,  un  système  impossible  dans  la 
pratique  générale;  détrompés  aujourd'hui 
par  l'inflexible  expérience,  ils  éprouvent  un 
regret  amer  de  leurs  erreurs,  mais  retenus 
par  une  fausse  honte,  ils  n'osent  revenir  sur 
leurs  pas,  avouer  franchement  qu'ils  s'é- 
taieqt  abusés ,  et  recourir  aux  erremens  de 
la  vérité  et  de  la  médecine  rationelle. 

Arrêtez- vous!  il  n^est  jamais  trop  tard 
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pour  abjurer  Terreur  T  revenez  dans  nos 
rangs  :  éclairés  sur  votre  imprudence,  vous 
servirez  d'exemple  et  apprendrez  que  la  mé- 
decine est  une  science  d'expérience ,  un  art 
où  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  aux  écarts 
d'une  vagabonde  imagination;  mais  qu'on 
doit  toujours  prendre  pour  guide  la  saine 
raison  et  la  vérité ,  qu'il  ne  faut  jamais  les 
perdre  un  moment  de  vue,  sous  peine  de 
faire  de  fausse  route,  et  de  tomber  dans  les 
voies  de  l'erreur. 


G01fTRA.DlGTI0irS    DES    HOKQEOPATHI8TES    SVR    LES    DOSES 

A    ADMIHISTRER. 

Hahnemann  ne  sait  plus  trop  où  il  en  est 
dans  la  prescription  de  ses  doses,  et  il  est 
facile  de  le  trouver  à  chaque  pas  en  contra- 
diction avec  lui-même.  Je  lis  dans  maint 
endroit  de  ses  ouvrages  ,  qu'on  ne  saurait 
administrer  les  médicamens  à  de  trop  peti- 
tes doses  ;  d'année  en  année  ,  il  va  atté- 
nuant et  diminuant  les  doses  des  médica- 
mens qu'il  prescrit. 

Quelles  conclusions  tirer  de  là?  faut-il 
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croire  que  les  remèdes  acquièrent  plu&  de 
puissance  )  plus  d'ei&oacité  à  mesure  qu'ils 
sont  Soumis  à  un  plus  grand  nombre  de 
iriturations  el  de  manipulations  ? 

Acçopdez-voos  donc ,  ms^ître ,  ayec  vous- 
même  ;  tous  nous  avez  dit  que  dans  les  ma- 
ladies les  plus  aiguës,  vous  obtenir  un  suc- 
cès certain  en  administrant  des  gouttes  pures 
de  teinture /çràe  de  bryonia.  Auji^urd'hui, 
vous  avancer  qu'il  est  bien  rare  de  rencon- 
trer des  cas  de  maladies  aiguës  où  il  soit  né- 
cessaire d'ordonner  une  goutte  complète  de 
la  préparation  au  décillionième ,  mais  qu'il 
ne  se  présente  aucun  cas  où  la  teinture  pure 
de  bryonia  soit  nécessaire. 

Vous  dites  qu'une  dose  coqiposée  d'une  , 
ou  tout  au  plus  deux  nOnpareilles  de  la 
grabseur  d'un  grain  de  pavot,  humectées 
avec  la  préparation  au  décillionième  de  Id. 
lioix  vomique,  est  suffisante  pour  produire 
son  effet  ;  ailleurs  vous  voulez  pous  persua- 
der qu'il  suffit  de  sentir  Une  n<mpareille  de 
la  gt'osseur  d'un  grain  de  moutarde ,  humeç* 
tée  avec  la  même  dilution. 

Votis  n'avez  pas  moins  varié  sur  la  dose 
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die  charbon  de  bois  à  adminisirer  ;  tanrlôl, 

selon  vous  la  dilution  au  millionième  était 

plus  conv^able.  ;  puis  tous  avez  prescrit 

l'usage  du^^extillionième^  et  çnfîn ,  tous  \ 

paraissez  avoir  recontiu  que.  la  dilution  au 

décillioQÎème  était  la  plus  ef&cace,  et  qu'a- 
vec quatre  nonpareiUes  humectées  de  cette 

dilution  et  administrées  en  deux  fois,  on  ob^ 

tenait  toujours  un  résultat  satisfaisant. 
La  même  obscurité  t^ne  elicore  à  l'égard 

de  l'aconit;  dans  un  yoluiBe  de  la  Matière 

Médicale,  je  trouve,  que  la  dose  doit  se 

composer  d'unetrès-petite  particuledegoutte 

delà  dilution  au  sextillionième ;  dans  un  au- 
tre volume,  il  est  dit  :  que  le  meilleur  usagé 
à  tirer  de  l'aconit ,  est  d'hun^Cter  une  non- 
pareille  avec  la  dilution  audécillionième,  et 
de  la  faire  sentir  une  seule  Jbis  au  malade. 

Hahnemann  parle  aussi  de  quelques  di- 
lutions poussées  jusqu'au  vigésillionièmé , 
qui  néçessitelit  soixante  manipulations. 

Où  saisir  la  vérité  au  milieu  de  ce  désor- 
dre dans  les  prescriptioDs  ?  de  cette  incerti- 
tude dans  les  eflSets? 

Un  élève  d'H^hnema^nri  est  allé  jusqu'à 
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préparer  des  dilutions  de  soa/re ,  en  leur 
Êusant  subir  quinze  cenis  préparations ,  et 
cela  y  en  employant  tour  à  tour  Vetm  de 
neige  et  Veau  de  source.  Il  assure  aToir  ob- 
tenu des  résultats  importans  ;  seulement  il 
a  n^ligé  de  nous  dire  si  Ténei^e  du  médi- 
camenjt  était  plus  développée  dans  la  30™^ 
préparation  que  dans  la  1 ,500™®. 

Cependant  où  se  trouvera  la  limite  de 
Tefficacité  ou  de  l'inefficacité  des  puissances 
médicamenteuses  au  milieu  de  ce  déborde- 
ment  de  dilutions,  et  de  progressions  que  Fi- 
magination  ne  peut  plus  saisir?  est-ce  ainsi 
que  vous  inspirerez  de  la  confiance  en  votre 
doctrine?  sur  quelles  bases  solides  s'appuie- 
^elle?  faut-il  rejeter  vos  premières  expé- 
riences? qui  me  répondra  alors  de  la  solidité 
des  nouvelles  que  vous  annoncez  ?  Con- 
venez donc  que  votre  système  est  encore  à 
faire. 

Hahnemann  recommande ,  dans  différens 
endroits  de  ses  ouvrages,  de  n'employer  que 
les  dilutions  les  plus  élevées ,  et  encore  en 
ayant  soin  de  n'admim'strer  que  deux  ça 
trois  grains  de  nanpareilles  ;  que  c'est  tuer. 
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assassiner  le  malade,  que  de  lai  prescrire  des 
doses  plus  fortes. 

Et  d'abord,  Texpérience  est  là  pour  con- 
tredire l'assertion  dUahnemann  ;  car  cha- 
que jour  on  peut  constater  un  grand  nom- 
bre de  maladies  qui  se  trouvent  parfaite- 
ment guéries  par  Femploi  de  médicamens 
à  hautes  doses  (si  on  les  compare  avec  celles 
deshomœopathistes),  par  le  quinine,  le  calo- 
mélas,  l'opium,  la  digitale,  les  cubèbes,  et 
en  général  partons  les  remèdes  spécifiques. 
Est-ce  à  doses  homœopathiques  que  le  mer- 
cure s'administre  dans  la  syphilis  P  le  soufre 
dansleshémorrhoïdesPlabelladonne,  l'ipéca- 
cuanha  et  le  bismuth  dans  les  cardialgies  ? 
la  noix  vomique  dans  la  paralysie?  l'iode 
dans  les  cas  de  goitres  ?  le  baume  de  copa- 
hu  dans  les  gonorrhées?  Combien  de  fois  n'ar- 
rive-t-il  pas,  dans  les  fièvres  intermittentes, 
qu'on  administre  des  doses  énormes  de  quin- 
quina, justement  quelques  minutes  avant 
que  le  paroxisme  ne  se  produise  ?  le  malade 
s'en  trouve  constamment  bien. 

Mais,  sur  ce  sujet  comme  sur  bien  d'au- 
tres ,  il  n'y  a  qu'à  opposer  Hahnemann  à 
lui-même.  Vous  dites  que  vos  préparations 
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homœopathiques  développent  el  dilatent 
jusqu'à  une  incroyable  exaltation  le  principe 
virtuel  de  chaque  médicament  ;  on  trouve 
cela  cent  fois  dans  VOrganon,  c'est  pour  ce 
motif,  d'ailleurs ,  que  vous  les  appelez /?l^^>- 
sances  :  pourquoi  prétendre  alors  que  les 
doses  allopathiques  sont  trop  fortes  et  tue- 
raient le  malade?  Elles  doivent  être  cepen- 
dant bien  moins  actives  que  vos  puissances 
octillionièmes  et  décillionièmes  ;  vous  ne 
pouvez  sortir  de  cette  conséquence  :  l'une  de 
vos  deux  assertions  est  donc  fausse. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  de  plus  cer- 
tain ,  c'est  que  la  quantité  de  médicament 
doit  se  mesurer  aux  cas  particuliers  des  ma- 
ladies f  à  la  constitution  du  malade  à  traiter, 
à  la  nature  du  médicament  qu'on  emploie , 
et  surtout  à  la  spécialité  de  l'organe  sur  le- 
quel il  agit.  C'est  ainsi  que  j'emploie  très- 
souvent  ,  et  très-avantageusement ,  dans  les 
affections  abdominales  chroniques  accom- 
pagnées de  dispositions  au  relâchement,  une 
ou  deux  fois  par  jour ,  seulement  un  quart 
de  grain  de  rhubarbe  ou  d'ipécacuanha  ;  et 
dans  celles  accompagnées   de   symptômes 
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conirairâs  y  j'obiiens  tiès-^ouvenl  un  effet 
satisfaisant  d'un  sixième  ou  d'un  quart  de 
grain  de  Cioufre. 

Généralement  les  substances  qui  agissent 
directement  sur  les  nerfs  et  &ur  les  organes 
doués  d'une  grande  sensibilité^  doivent  être 
prises  à  petites  doses;  c'est  pour  cela  que  les 
remèdes  le$  plq$  usités  dans  la  pratique  ho- 
mœop^thique,  sont  la  belladonîie,  la  noi^vo- 
miquey^te.  :  àceu^-là  je  reconnais  une  puis- 
sance liomceopatbique ,  mais  je  ne  pense  pas 
que  tous  les  remèdes  soient  doués  de  cçtte 
force ,  ,et  pCirtiçtilièrement  ceux  qui  n'agis- 
etot  i^ue  mr  les  organes  ptapés  à  d^ré 
inférieur  dans  le  mécanisme  dii  çprps.  hu- 
main y  ou  qui  sont  mêlés  à  uja  véhicule  inerte 
Urès^bondant  :  ainsi  je  n'aurais  auoui^  con- 
fiance à  vos  dilutions  homo^pathique^  de 
l'altœa^  dulichen,  elo* ,  pà]kK)e  qtii'é(aQt  d^pe 
natute  muqueusié ,  inei^e ,  iJ^  De  ^^  trouvant 
^ûa  en  affinité  avec  leis  p^rtî^  ensenti^Ue- 
ment  susceptibles  de  l'orgi^nisiiie  ;  il  eix^st 
deitaéme,  ejntf*eauf:res substances,  de  Thiiile 
db  foie  de  monie  ,  laquelle  est  $i  souviçpt , 
mais  à  dei^doses  ordinaires ,  d'une  grande  ef- 


ficacité  contre  la  goutte  chronique,  lesafleC'^ 
tiens  irachitiques  et  scrophuleuses. 
^  Nouvelle  contradiction  :  Hahnemann  pré  - 
tend  que  ses  médicamens,  soumis  aux  pré- 
parations homœopathiques ,  échappent  aux 
lois  chimiques  auxquelles  ils  obéissaient 
dans  leur  état  primitif;  ainsi,  par  exemple > 
le  phosphore ,  qui ,  dans  son  état  ordinaire , 
ne  manque  jamais  de  s^oxider  lorsqu'il  est 
exposé  à  l'air  ^  échappe  à  cette  conséquence 
forcée^  quand  il  se  trouve  élevé  à  la  puis* 
sance  décillionième. 

Les  substances  médicinales,  d'après  Hah-^ 
nemann,  par  les  préparations  particulièresde 
l'homœopathie ,  développent  leur  essence 
cachée ,  et  deviennent  des  moyens  curatifs 
tout  nouv eaux j  doués  de  vertus  particulières. 

Je  vous  prends  encore  ici ,  mes  maîtres , 
en  flagrant  délit  d'absurdité  :  car  enfin  vous 
faites' vos  expériences  sur  l'homme  ^9^  étal  de 
santé  avec  les  médicamens  dans  leur  état 
primitif  ;  comment  alors  ces  expériences 
peuvent-elles  vous  servir  pour  juger  des  effets 
homœopathiques  y  puisque  les  médicamens 
soumis  aux  préparations  homœopathiques 
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deviennent    des    médicamehs    nouveaux, 
doués  d'effets  particuliers? 
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DES    DOSES. 

Hahnemann  ,  dans  son  Organon,  recom- 
mande comme  l'un  des  principes  les  plus 
importans  de  sa  méthode ,  de  laisser  la  dose 
homœopathique  administrée,  terminer  la  sé- 
rie complète  de  ses  symptômest,  et  de  n'en 
administrer  une  seconde  que  lorsqu'on  s'est 
bien  assuré  que  l'aggravement  et  l'améliora- 
tion homœopathique  ont  cessé  de  se  faire 
sentir.  Il  recommande  également  d'interca- 
ler dans  les  doses  du  médicament  adopté, 
d'autres  remèdes  intermédiaires  ,  excepté 
dans  un  petit  nombre  de  cas ,  et  lorsqu'ils 
sont  à  effets  alternatifs  ;  il  exige  en  outre , 
s'il  y  a  nécessité  de  répéter  les  doses  du 
même  remède  sans  d'autres  intermédiaires , 
qu'elles  soient  toujours  de  plus  en  plus  pe- 
tites. 

Malheureusement  les  prescriptions d 'Hah- 
nemann à  cet  égard  sont  souvent  impossibles 
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dans  la  pratique.  C^ie  prélentioH  de  c^er- 
miner  les  iùtervaHes  des  doses  arbitroir^- 
ment,  et  d'une  manière  égale  pour  tous  les 
individus  ,  est  fréquemment  contraire  aux 
règles  de  l'expérience.  Un  grand  nombre 
de  maladies  même  sans  être  soumises  à 
Finfluence  des  médicamens  ,  manife^ent 
une  très-^ande  variabilité  de  symptômes , 
pu*  exemple  les  taaladi^s  spaspiodiquq^ 
pendant  lesquelles  le  malade  e$t  dw3  un 
gr^nd  calme  .un  jour,  et  le  }pp^ei|ia^in 
éprouve  une  grande  agitation.  ^  coqsinpnt 
pourr€tz*y oui  alor^  distinguer ,  au  pfiilieu  de 
ce  ohangemejot  réitéré  de  l'état  maladif  ^  la 
Q^s^UiOn  de  j'effet  rnédiçam^nteuiL  ?  Com- 
ment poiirrçi9''you$  savoir  si  l'aggr^yçipent 
morJ)ide  est  le  résultat  du  m^d^eament  ou 
l'efiEét  de  la  maladie  ? 

L'expérience  a  si  bien  démontra  que  l'em 
ploi  réitéré  des  doses  convenables  est  ^n 
moyen  Certain,  que  la  plupart  d^  hQi?açe^9P4- 
th^tes  ne  ^'eii  rapportent  plus  ^y?t  pr^qrjp- 
tions  d'Hahnemann  ,  mais  répètent  souvent 
lés  doses  boipœopathiqiies  à  upe  tfi^TCowrie 
distance^.  Dans  le  traitement  du  ckplera,  ils 
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ftoal  même  arrivés  à  administrer  les  doses 
médicamenteuses  bien  plus  fréquemment 
que  l'atiraient  fait  les  allopathistes.  Quant  à 
moi,  je  me  suis  toujours  bien  trouvé  dé  la  ré- 
pétition des  doses;  je  traite  généralement  les 
enfan&par  la  méthode  homœopathiqué ,  en 
leur  administrant  les  remèdes  convenables 
toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures , 
et  il  n'est  pas  rare  que  j'obtîehne  prompte- 
ment  une  guériisou  complète. 

Mademoiselle  de  B était  attaquée  d'une 

cardialgie  ;  je  lui  fis  prendre  Joutes  les  heu^ 
tes  une  goutte  millionième  de  noix  vomique  • 
deux  doses  suffirent  |X)ur  la  délivrer  com- 
plètement de  sa  maladie. 

M=*«  de  K.r...  éprouvait  de  vives  douleurs 
d^estomac  ;  je  les  £s  disparaître  en  lui  faisant 
prendre  fouies  les  4eax  heures  une  goutte  de 
la  teinture  forte  du  même  remède. 

Éprouvait  moi*méme  des  spasmes  et  une 
grande  oppression  d'estomac,  je  voulus  aussi 
me  soumettre  à  un  essai.  Je  pris  pendant 
quelque  temps ,  selon  toutes  les  règles  de 
V homœopathie ,  Jta  noix  vomique  à  la  dou- 
zième et  quinzième  dilution  ;  mais  je  n'éprou- 
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vai  aucun  soulagement  ;  j'avalai  quatre  fois 
par  jour  une  goutte  de  teinture  forte  de  noix 
vomique,  et  je  fus  promptement  guéri. 

M.  B.....^  homme  d'une  constitution  ner- 
veuse, était  affligé  d'un  catarrhe  qui  l'in- 
commodait beaucoup,  surtout  pendant  la 
nuit  ;  je  prescrivis  inutilement  des  doses 
décillîonièmes  de  pulsatille ,  administrées 
suivant  les  règles  de  l'homœopathie  :  une 
goutte  entière  de  la  6«  dilution,  répétée  trois 
fois  par  jour,  obtint  un  succès  complet  au 
bout  de  deux  jours. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  chroni- 
ques qu'il  faut  répéter  et  redoubler  les  doses, 
homoeopathiques  ;  c'est  le  seul  moyen  d'ar- 
river à  un  résultat  satisfaisant  :  c'est  ce  que 
j'ai  toujours  éprouvé  en  faisant  usage  du  car- 
bonate de  fer  ou  de  la  noix  vondquè  contre 
les  douleurs  névralgiques  ou  \di paralysie;  de 
la  valériane  contre  les  spasmes  hystériques  ; 
du  bryonia  ou  de  V opium  contre  les  consti- 
pations habituelles  ;  de  la  coloquinte  contre 
les  coliques  y  de  la  noix  vomique  ou  du  ki- 
nine  contre  la  migraine,  etc. 

Quand  le  médecin  a  été  égaré  par  la  fausse 
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apparence  de  la  similitude  des  symptômes 
de  la  maladie  et  des  symptômes  deà  médi- 
camens ,  et  qu'il  a  ordonné  un  remède  qui 
n'est  pas  cofnvenable  ^  on  bien  qu'il  a  donné 
une  dose  trop  élevée,  il  faut ,  d'après  Hahne- 
mann ,  arrêter  ou  neutraliser  l'effet  du  médi- 
cament par  l'usage  immédiat  d'un  antidote: 
par  exemple,  le  camphre  après  l'arnica  et 
l'opium  ;  l'ipécacuanha  ou  la  noix  vomique 
après  l^arsenic;  le  soufre,  le  camphre  ou 
Hopium  après  le  mercure  ;  les  acides  végé- 
taux ou  le  vin  après  Taconit  ;  le  vin,  lé  café 
ou  le  camphre  après  la  noix  vomique>  etc.  ; 
mais  une  méthode  que  je  trouve  bien  préfé- 
rable est  celle  d'ordonner  immédiatement 
un  médicament  approprié  aux  symptômes 
présens  jle  la  maladie. 

Il  m'arrive  souvent  (contrairement  aux 
principes  de  la  pratique  homœopathique) 
de  ne  point  alterner  les  remèdes,  de  répéter 
le  même  médicament  sans  remède  intermé- 
diaire, et  de  n'avoir  qu'à  me  louer  du  ré- 
sultat. Dans .  un  grand  nombre  de  cas ,  je 
me  trouve  bien  d'alterner  les  doses  homcdopa- 
thiques  avec  des  médicamens  antipathiques. 
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I^  n'est  point  lion  plus  toujours  vrai 
qu'une  seconde  dose  homoeopatfaâque,  S0% 
du  mèiue  médicament,  soit  d'un  autre,  aus^ 
pend^  ou  diminue  Teffet  de  la  première ,  une 
troisième  celui  de  la  seconde,  etc.  Habae- 
mann  lui-^mêàie,  en  différentes  occasions,  a 
reconnu  l'utilité  et  même  la  nécessité  de  l'em- 
ploi de  divers  médicam^ns  ;  car^  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chroni<)ues ,  il  emploie 
simultanément  des  dilutions  homœopathi- 
ques  avec  les  remèdes  antipsoriques  conve- 
nables ;  il  ne  pense  donc  pas  que  le&  deux 
médicamens  se  neutralisent. 


DE    LA    PUISSAHCB   CURÂTIVE    DE    LA    NATURE. 

Hahnemann  ne  compte  pas ,  pour  arriver 
à  la  guérison  de  la  maladie ,  sur  les  ressour- 
ces de  la  nature  ;  il  ne  reconnaît  pas  le  vis 
natarœ  medicatrix;  il  vient  à  son  aide  parce 
qu'elle  serait  impuissante  pour  se  àauver 
elle-même. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  médecine  ratio- 
nelle  ;  elle  compte  toujours  sur  les  ressources 
et  l'inépuisable  énergie  de  la  nature,  potir 


sec<hider  les^efibJrts  de  Tar^,  non  magisier, 
sedmimster  nàlarœ  :  c'est ,  ^n  quelque  sorte , 
la  terre  végétale  qui  fait  geriner  e^  lever  la 
semence  t!  c'est  la  hou^aole  que  le  médecin 
consciencieux  interroge  $ans  cesse ,  dont  il 
épie  tous  IcÂ  mouveçnens ,  consulte  les  plus 
légars  indices  >  pour  sei  sçuiqettre  à  ses  vo- 
lolités;  elle  supplée  à  Vitiçuffîsance  de  l'art  » 
et  opère  souvent  à  elle  seule  la  guérison. 

Saàs  doute  les  chângeineps  de  climat ,  dç 
régime  ou  de  la  manière  de  y^vre  peuvent 
produire  souvent  Içs  résultats  les  plus  heu- 
reux^ et  sans  l'empjioi d'aucun  autre  moyen: 
mais  quel  bien  plus  graad  nombre  de  guéri- 
soHs  opérées  par  les  96nl$  efforts  delà  nature, 
par  ^Eemple ,  danslagôutte,  les  rhumatismes, 
le$  névralgies  y  1^  coliques  invétérées ,  les 
spftsat^  d'estomac  ,  les  fièvres  intermit- 
tentes! 

Si  l'on  pense  que  tous  les  jours  des  milliers 
d'hommes  et  d'animaux  abandonnés  de  l'art 
et  loin  de  tout  secoiars,  sont  rétablis  des  ma- 
ladies lesr  plus  dangereuse? ,  sans  en  excepter 
la  peste ,  liniqueQient  par  les  efforts  de  la 
nature ,  par  l'énetgie  inhérente  à  la  vie  ,  et 
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cette  tendance  que  nos  corps  manifestent 
pour  soutenir  et  reconquérir  leur  harmonie 
et  leur  intégrité  primitives;  si  l'on  pense 
surtout  au  grand  nombre  de  maladies  chi- 
rurgicales ,  dans  lesquelles  les  secours  de 
l'art  les  mieux  appropriés  ne  consistent  que 
dans  l'éloignement  des  influences  et  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  l'aide  de  la  nature  elle- 
même  ;  si  l'on  se  rappelle  que  les  hommes 
les  plus  célèbres ,  les  plus  dignes  de  foi  de 
tous  les  siècles ,  se  basant  sur  l'expérience , 
ont  reconnu  et  attesté  cette  puissance  cura- 
tive  de  la  nature,  comment  alors  ne  pas 
être  stupéfait  d'étonnement  en  entendant 
quelqu'un  comme  Hahnemann  parler  ainsi  : 
«  Les  efforts  misérables  que  la  nature  fait 
»  pour  se  porter  secours  à  elle-même  dans  les 
»  maladies ,  offrent  un  spectacle  qui  doit  exci* 

*  ter  l'homme  à  une  pitié  active,  et  à  déployer 
»  toutes  les  ressources  de  son  intelligence  et 
»  de  sa  raison ,  pour  mettre  un  terme  par 
»  une  guérison  réelle  à  cette  lutte  de  tortu- 

•  res  ;  les  évacuations  que  la  nature  excite 
»  ordinairement  à  la  fin  des  tnaladies  d'une 
j»  invasion  subite,  et  que  l'on  nomme  crises. 


Il 
I 
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*  font  souvent  plus  dé  mal  que  de  bien.  J> 

Et  que  faire  de  toutes  les  mille  et  mille 
observations  de  tous  les  siècles ,  attestant 
qu'une  crise  survenue  subitement  a  souvent 
rétabli  la  santé  sur  le  moment  même?  pour- 
rons-nous nous  résigner  à  ne  voir  dans  tous 
ces  faits  que  Texpression  des  efforts  miséra- 
bles de  la  nature ,  que  quelque  chose  qui  de- 
vrait exciter  notre  pitié,  iet  qui  a  fait  plus 
de  mal  que  de  bien!  !  ! 

<r  Ce  que  la  nature  fait  et  accomplit  dans 
»  ces  prétendues  crises ,  poursuit  Hahne- 
»  mann ,  n'est  que  mystère  pour  nous ,  aussi 
D  bien  que  tous  les  actes  intérieurs  de  la  vie  ; 
»  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  dans  le  cours 
»  de  ces  efforts ,  il  y  a  plus  ou  moins  de  par- 
»  ties  souffrantes  qui  se  trouvient  sacrifiées 
»  par  la  nature  pour  sauver  le  reste ,  et  non 
»  pour  débarrasser  le  corps:  entier  d'une 
»  matière  morbifique,  laquelle  n'a  jamais 
*  existé.  » 

Une  crise  n'est  donc  pas  une  crise ,  d'a- 
près Hahnemann  ?.  Si  quelqu'un  est  débar- 
rassé d'un  catarrhe  et  d'une  inflammation 
des  poumons  par  une  expectoration;  d'une 
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Tioleuie  'colique  infl^mmaloire  ,  par  uïit 
diarrhée  OU  une  perte  de  tong;  d'un  aobès 
de  goutte  pu  d^  rhiUnatisme,  par  Tappari- 
tioD  des  urines  ftédimenteusea;  d'une  fièvre 
violence ,  ou  d'une  souffrance  locale  quel* 
conque ,  par  de  fortes  transpiratl^oâ  ;  d'un 
violent  mal  de  tête,  par  un  Saignement  de 
nez 9  etc»y  etc.;  toutes  ces  crises  alors  n'en 
sont  donc  point ,  ou  ne  produisent  aucun 
bien,  puisque,  selon  lui,  les  organes  dont 
elles  procèdent  s<mt  {Jus  ou  moins  sacrifiés  ? 
«  La  grande  faiblesse  dont  les  organes 
9  affectés,  et  même  le  corps  entier,  restent 
>  àttemts  après  cette  guérison  spontanée, 
M  la  maigreur,  etc.,  font  voir  clairement  ce 
9  qui  vient  d'être  dit.  » 

Que  veut  dire  tout  cela?  comment  com- 
prendre un  raisonnement  si  absurde?  Hah- 
nemann  nous  répond  : 

«  En  uii  mot^  tou'te  la  marche  des  opéra* 
9  tiens  par  lesquelles  l'organisme  cherche  à 
»  se  débarrasser  seul  des  maladies  dont  il 
»  est  atteint,  ne  fait  voir  à  lobsérvatrâr 
»  qu'un  tissu  de  souffrances,  et  ne  lui  mon- 
•  tre  rien  qu'il  puisse  on  doive  imiter  s'il 
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^  vent  iexei^cér  véritablement  l'art  de  gUé^ 
»  rir.  » 

Si  la  nature  est  misérable  et  incapable  de 
guérir  elle^inême^  si  leâ  traitetne&s  allopa- 
thiques  sont,  comme  Hahnemann  rassure> 
si  pernicieux  pour  le  genre  humain ,  d'où 
vient-il  qu'un  seul  être  soit  encore  en  santé 
ou  vivant?  quel  mépris  effronté  pour  un&loi 
si  sEOTée,  si  importante  de  la  nature»  et 
qu'il  est  impossible  à  tout  homme  raisonna- 
ble de  méconnaître  un  seul  instant! 


W9  i^^m^^. 


Nous  voilà  arrivés  à  la  grande  découverte 
de  Fhomœopathie ,  à  ce  qui,  selon  Hahne- 
mann,  doit  mettre  le  sceau  à  sa  gloire,  cou- 
ronner l'œuvre  de  son  génie ,  achever  et 
consolider  l'édifice  de  ses  doctrines  et  de  son 
système  :  au  psora.  Le  psora,  selon  lui,  est 
la  tache  originelle  qui  souille  notre  pauvre 
humanité ,  qui  sç  transmet  de  générations  en 
générations,  qui  déracine  et  désole  des  po- 
pulations entières,  qui  afiQige  les  espèces  et 
les  fait  quelquefois  disparaître  de  la  surface 
du  globe.  Nous  l'apportons  en  naissant, 
souvent  nous  le  renfermons  de  longues  an- 
nées ,  jusqu'à  ce  qu'une  circonstance  occa- 
sionelle  lui  permette  de  se  développer ,  d^ 
se  faire  jour  et  d'exercer  ses  ravages.  Il  est 
un  petit  nombre  d'individus  assez  heureu- 
sement organisés,  et  qui  se  trouvent  dans 


r 
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des  circonstances  assez  favorables  ppur  ne 
jamais  offrir  au  psora  l'occasion  de  se  déve* 
lopper. 

Le  psora ,  ce  miasme  galeux^,  avec  ou  san;$ 
éruption  cutanée,  est  la  source  de.  toutes 
les  maladies  chroniques  qui  affligent  l'hu- 
manité j  autres  qye  les  maladies  syphiliti- 
ques et  sycosiques.  Voilà  donc  le  grand  en- 
nemi ,  voilà  l'hydre  qu'il  faut  terrasser,  et 
dont  il  faut  écraser  d'un  seul  coup  les  têtes 
renaissantes  :  le  spécifique  mercuriel.a  ob- 
tenu raison  des  affections  syphilitiques  sojus 
quelques  formes  qu^elles  se  montrassent;  il 
en  sera  de  même  du  psora  ;  sous  quelque 
variété  d'espèce  qu'il  se  produise,  le  re- 
mède homœopathique  antipsorique ,  sert  à 
le  vaincre  et  à  le  dompter. 

Êtes- vous  bien  sûrs  cette  fois  de  la  perfec- 
tion de  votre  système?  car  pourquoi  vos 
paroles  d'aujourd'hui  mériteraient-elles  plus 
de  confiance  que  vos  paroles  d'hier?  vous 
.  avez  failli  une  fois,  qui  nous  garantit  que 
vous  ne  vous  trompez  pas  encore? 

Voilà  le  langage  que  vous  teniez  il  n'y  a 
pas  si  long-temps  :  «  La  nature  de  Torga- 
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»  nisflfie  TiTant  ne  peut  agir  pour  ai^rîver  à 
»  une  guérison  radicale ,  que  courormément 
»  aux  lois  qui  se  réyèlent  à  nos  sens  ;  son 
%  aeljon  est  donc  toujours  d^une  régularité 
5»  et  d'une  certitude  mathématique ,  il 
9  n'existe  jamais  de  mal  local,  d'altération 
^  animale  matértelle,  mais  un  dérangement 
9  dynamique,  une  irrégularité  ou  une  cessât 
»  tion  de  Pacte  vital;  tant  qu'il  n'y  a  qu'îr- 
»  régularité  dans  l'action,  il  peut  y  avoir 
»  remède  ,  et  par  conséquent ,  guérison  ; 
»,  quand  il  y  a  cessation,  il  n*y  a  plus  de 
»  guérison  possible ,  car  la  mort  est  arrivée. 
»  Or ,  y  a-t-il'un  seul  cas  d'altération  dy- 
»  namique  ou  de  maladie,  excepté  Fagonle , 
»  la  caducité  ou  la  destruction  d\in  organe, 
»  ou  d'un  membre  indispensable,  qui  ne 
»  trouve  un  remède  certain,  prompt,  effi- 
»  cace,  dans  les  médicameits,  qui  ont  la 
»  propriété  de  dérelopper  des  symptômes 
»  d'une  similitude  frappante  avec  ceux  de 
»  la  maladie  elle-même  ? 

»  De  toutes  les  méthodes,  régnantes,  la 
♦  meilleure ,  la  plus  sûre ,  ta  ptus  prompte  ,  la 
y>  plus  durable ,  est  la  méthode  honiœopatki- 
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»  après  les  autres  ^  spuineif ez-lçi)  à  im  traî- 
iD-teoieat  rigoureux  de  médlc^i^^^  ay^i^l^a 
«  propriété  de  développer  de^:3y m jp^t^es 
»  s^iubl^He^  I  ei  adioiinî^lr^  ,  à^x\^  \^m^ 
D  doses  les  plus  infinies,  ou  pour  mictui^  fdire 
»'  le$*  plua  e&senlielles ,  en  ayiipt  sqiu  4'éJf>^^ 
Agiter  toute»  l^s  aylres  infliiçnçes , 'çt  :  $i 
»  Y^us  igi'oktieiie?:  p^^  «ne  gu^ri^on  prop^^^p 
V,  certaine,  n^teaie,  yfma  qo^s  çQp£ondrf9¥ 

]^  puiMiquement ,  voua  nom  ^ccu^we^  d'im- 
j|  posture*  M(ii$  si  rea^périeiu^e  tous  cojk- 
»%rme  toutea  no$  doctrines»  $i  le  sueoès 
»  suit  nés  tpaitemtns»  abjure^  fr^nob^iiielil 
»  todte9  YO&  erreurs  ;  rejetez  loin  de  tous 
«  dette  toge  d'igtiorance  et  d'a}>wrdi|é;  ye- 
»  ûet  proclamer  avec  nous  le$  ventés' ëter- 
»  nellei  ^  immuables  de  Tart  de  gu#ir.  » 
Voilàcequllahs^manti  écrivait  en  1843, 

i8n  etms^       .  î      .    .  ; 

Il  a  eu  bien  raison  de  dire  ^uîç  t^  ffîal^ 
dies  (ironiques  étaient  la  pierriç  de  touche 
de  la  véritable  naédeçine  :  c'est  dans  l0  traji^ 
t^ement  d^ces  maladies  que  le  médfQÎn  pfiut 
se  montrer  véritableintot  artiste;  Q'^f^Jil 
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qu'il  lutte  contre  un  mal  opiniâtre,  enra-t 
ciné;  c'est  là  qu'il  peut  déployer  toutes  les 
ressources  de  l'intelligence  et  de  la  science, 
parce  que,  dans  ces  cas ,  le  malade ,  épuisé 
par  de  longs  efforts ,  ne  présente  ni  aide  ni 
secours. 

Que  vous  arriva-t-il  doiic,  vous  qui  étiez  si 
sûrs  de  vos  faits ,  vous  qui  avanciez  si  hardi- 
ment Firtfaillibiliié  àeyotte  traitement ,  votis 
qui  accusiez  si  hautement  l'impuissance  et 
l'incapacité  des  allopathiUès?  voilà  que  vous 
êtes  obligés  de  convenir  que  l'amélioration 
survenue  dans  les  maladies  chroniques  n'a 
été  que  temporaire,  que  les  symptômes  re- 
paraissaient, que  les  rechûtes  se  représen- 
taient fréquemment,  que  dans  ces  cas  les 
remèdes  les  plus  efficaces  échouaient  et  de- 
venaient impuissans,  en  dépit,  de  Tobserva- 
tion  du  régime  homœopathîque  le  plus 
sévère ,  que  le  mal  empirait  et  faisait  in- 
cessamment de  nouveaux  ravages. 

En  un  mot  vous  êtes  forcés  d'avouer  que 
dans  les  maladies  chroniques  le  traitement 
homœopathique  qui ,  au  commencement ,' 
donnait  espérance,  devenait  bientôt  mcins  fa^ 
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vorable  et  finissait  par  -devenir  impaissant* 
Vous  vous  trompiez  donc,  je  vous  le  ré* 
))ète,  ou  vous  nous  trompiez;  ou  vos  cures 
n'étaient  pas  durables ,  ou  vous  mentiez  ef- 
frontément :  pourquoi  donc  ce  superbe  dé- 
dain de  tout  ce  qui  ne  parlait,  n'agissait 
pas  comme  vous?  Vos  listes  de  guérison 
étaient  donc  mensongères?  Quelle  foi  ajouter 
à  vos  cures  merveilleuses  de  phthisies  avan- 
cées par  le  moyen  du.  quinquina  et  de  l'é^ 
tain,  et  de  ces  maladies  qui  duraient  depuis 
vingt  ans  et  que  vous  guérissiez  par  enchan-^ 
tement  ?  Cependant  vous  étiez  alors  confians 
dans  votre  système.  Aujourd'hui  nous  re- 
trouvons la  même  hardiesse,  la  même  assu- 
rance, la  même  jactance  :  aujourd'hui  en-? 
core  vous  vous  proclamez  V;?j/a///i*Â/e?i',-  ilv^y 
a  de  salut i  il  ny  a  de  guérison  qà^aveç  Pho- 
mœopathie! 

Mais ,  qui  nous  dit  que  vous  êtes  moins 
faillibles  aujourd'hui  qu'hier?  qui  nous  dit 
que  votre  science  est  plus  certaine  aujour- 
d'hui qu'elle  l'était  par  le  passé  ?  qui 
nous  assure  que  dans  dix.  ans  vous  ne  serez 
pas  confondus  encore  par  l'expérience ,  que 
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YOU8  ne  viendrez  pas  aocore  une  fois  dësa- 
Youer  vos  spécifiques  merveilleux^  que  vous 
ne  ferez  pas  ameode  honorable  en  procla- 
mant une  nouvelle  découverte?  Eh  hieu! 
moi  je  soutiens  que  votre  (/lUvor^rA?  du /'«^ra 
qui  a  jeté  ime  si  grande  joie  dan&  les  rangs, 
des  homœopathistesy  est  un  cri  de  détresse 
et  de  mort;  la  découverte  du  psora  aura 
justemaat  tué  l'homoeopathie  comme  sys« 
tème.  Pour  nouaconvainore  de  cette  vérité  ^ 
il  nous  suffira  de  suivre  Habnemann  dans 
les  conséquences  de  sa  prétendue  décou* 
verte;  nous  verrons  qu'il  s'est  suicidé  bii- 
même:  nous  allons  détruire  de  £ond  en  com- 
ble son  frêle  édifice  y  et  ruiner  tous  ses  argu- 
mens  primitifs. 

Toute  l'unité  du  système  est  renversée , 
Taxiôme  similia  similibas  curcmiur  n'est  plus 
une  vérité  générale;  avant  la  découverte  du 
psora,  la  base  fondamentale  de  l'bopuœopa- 
thie  était,  que  toutes  les  maladies,  ^ans. 
exeepiioTUj  étaient  guéries  prampiement,  r«-» 
dicalement  et  et  une  manière  dmréle  par  les 
médicamens  qui  avaient  la  propriété  de  dé* 
velopper  dans  l'homme  en  état  de  santé  le$ 
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&y  mpléme^  les  plus  identiquenèeni^emèlakUs* 
Hahnemann  et  ses  disciples  ne  déTiaienl 
jamais  de  ce  principe  ^mUté  et  de  simplicité. 
Hahneiaann  ne  reconnatssiant  que  les  ^^Us 
palpables,  s'en  tenait  aux  phénomènes  ap« 
parens  perceptibles  aux  sens.  «  Le  mëde- 
»  cin,  dit-il,  doit  toujcmrs  avoir  pour  base 
»  de  son  traitement,  des  faits  reconnus  réri* 
»  tables  ;  il  ne  doit  pas  s.\iloigner  d'un  pas , 
»  d^cin  seul  pas-,  de  la  ligne  de9  obserralions 
»  précfseÀ  et  appréciables  par  les  sens  ;  il 
j^  ne  doit  jamais  s'abandonner  aux  chimères 
»  ni  aux  présomptions  que  peut  lui  présen- 
»-ter  un  organisme  si  inconcevable  et  si 
^  compliqué  dans  son  ensemble  et  ses  dé- 
t  tails  ,  et  qui  ne  lui  sera  jamais  révélé  ;  il 
»  ne  doit  point  rechercher  des  causes  chi mé- 
»  riques  qui  seront  toujours  occultes-,  pour 
9»  bâtir  un  système;  il  ne  doit  juger  que  par 
«►  Fênsemble  des  symptômes  perceptibles 
»  par   les  sens;  il  ne  doit  jamais  traiter 

>  une  maladie  d'après  le  nom  imaginaire 
«qu'il    a   pla    à  des  théoriciens  insensés 

>  d'inventer;  il  n'existe  pas  de  principe  de 
^  maladie  qu'il  faille  avant  tout    éloigner 
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»  sans  s'inquiéter  de  la  nature  individuelle 
»  dé  la  maladie. 

X»  Quel  est  le  nosologiste  qui ,  avec  les  yeux 
»  de  la  chair ,  a  jamais  aperçu  un  principe 
»  morbide  pour  en  parler  avec  autant  de 
9  certitude,  et  bâtir  là-dessus  tout  un  sys- 
»  tème  de  guérison  ?  Oui  peut  se  vanter 
»  d'avoir  saisi  distinctement  le  principe 
»  goutteux ,  le  virus  scrofuleux  ou  tout 
1»  autre  vice  morbide?  Quel  homme  de  sens 
»  et  de  bonne  foi  peut  se  prétendre  doué 
»  d'une  vue  assez  subtile  pour  pénétrer  à 
»  travers  celte  triple  enceinte  de  chair  et 
»  d'os ,  et  y  découvrir  les  mystères  de  l'or- 
»'  ganisme  intérieur ,  qui  ne  peuvent  être 
»  compréhensibles  et  familiers  que  pour  leur 
»  créateur ,  et  qui  même ,  s'ils  venaient  à 
»  être  révélés ,  ne  pourraient  se  rendre  par 
»  aucun  mot,  par  aucune  idée?  avoir  une 
»  telle  prétention,  n'est-ce  pas  le  comble  du 
9  charlatanisme  et  du  mensonge?  » 

Hahnemann,  aujourd'hui,  est  bien  obligé 
de  revenir  sur  ses  paroles,  et  son  plus  grand 
embarras  est  de  faire  concorder  ses  nou- 
veaux principes  avec  ceux  qu'il  professa  d'à- 
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t)ord ,  sans  se  contredire  d'une  manière  trop 
grossière;  mais,  en  dépit  de  toutes  ses  pré- 
cautions ,  de  tous  ses  adoucissemens ,  il  a 
t)orté  lui-même  la  plus  violente  atteinte  à 
ses  doctrines. 

Ainsi ,  dans  la  quatrième  édition  de  VOr- 
ganouj  §  VI ,  il  ne  dit  plus  que  l'ensemble 
des  symptômes  est  tunique  base  de  toute 
voie  curative,  mais  la /?rmtriy>«/^  base.  Lui 
qui  a  attaqué  avec  tant  de  véhémence  les 
})raticiens  qui  recherchaient  la  cause  primi- 
tive des  maladies,  qui  s'efforçaient  de  péné- 
trer le  principe  odcillte  du  mal  ;  lui  qi^i  n'a- 
joutait foi  qu'aux  symptômes  accessibles  et 
visibles  aux  sens ,  qui  n'employait  jamais  que 
des  médicamens  ayant  la  vertu  de  provoquer 
des  symptômes  semblables  à  ceux  manifes- 
tés par  la  maladie ,  le  voilà  obligé  de  dé- 
truire le  crédit  de  la  plupart  de  ses  remèdes 
homœopathiqùes  ,  d'avouer  leur  impuis- 
sance dans  les  maladies  les  plus  graves,  les 
plus  fréquentes  ;  le  voilà  à  son  tour  obligé  de 
rechercher  et  de  reconnaître  le  vice  occulté, 
le  principe  caché A\k  mal.  Aussi ,  dans  la 
quatrième  édition ,  a-t-il  retranché  ces  atta- 
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q\^s  ^i  fu  rieuses  ^contre  les  médecins  p  qui  at- 
trîbueot  le  plus  grand  nombre  des  maladies 
à  des  causes  intérieures 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstance^ 
il  est  forcé  de  méconnaître  TelBcacité  du 
traitement  par  les  semblables  ,  et  d'avouer 
ntnpossibilité  d'arriver  à  une  guérison  du- 
rable eu  se  guidant  seulement  par  l'ensemble 
deft  symptômes  visibles  :  il  lui  plaît  alors  d'in- 
vénier  une  cause  imaginaire  y  insaisissable 
également  par  la  voie  dessens,  occulte,  inerte 
Souvent  pendant  de  longues  années ,  ce  qu'il 
appelle  te  psora  latent,  et  qui ,  à  la  faveur  d^ 
circonstances  propres  à  son  développement:, 
prend  t^ut-à-coup  son  essor ,  exerce  ses  ra- 
vages dans  les  individus  comme  dans  les  es- 
pèces ;  alors  il  faut  employer  un  traitemeat 
particulier  contre  ce  itial  primitif  a.vant  d'en 
combattre  les  symptômes  apparens. 

Ainsi ,  toute$  les  maladies  chroniques  non 
syphilitiques  et  sycôsiques  ont  pour  cause 
priiûitive  occulte,  le  psora  ;  l'hydropisie, 
la  pbthisié  «  les  hernies,  les  cataractes,  etc.  ^ 
n'ont  d'autre  source  que  la  souillure  ori^^ 
nelle  dont  les  germes  miasmatiques  ont  été 
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tlétek>ppes  par  des  ciroonstances  et  des  îtt' 
fluences  extérieures.  Alors  il  &ut  préalable^ 
iheni  attaquer  le  vu  m  psoriqae  dans  don 
fçyer,  par  le  soufre,  \^  phosphore i  V acide  ni- 
trique y  ou  tout  autre  remède  antipsorique 
avant  d'employer  les  doses  homoebpathiquies 
cnrdinaires,  pour  pouvoir  arriver  à  une  gué- 
rison  radicale  et  dui*able.  Halinemaoïi 
ajoute  :  «  J'ai  rençonUré  assez  souvent  quel- 
»  ques  maladies  chroniques  i]^\  présentaiènit 
»  tous  lek  caractères  des  maladies  j^^^r^ 
»  qnesy  sans  étra  réellement  le  psora;  car 
»  il  se  trouve  un  petit  nombre  d'indivi- 
»  dus  assez  heureusement  constitués  pour 
»  échapper  à  ce  fléau  originaire ,  mais  qdi 
jft.souDais  pendant  de  longues  années  à  des 
'n^  caiiises  pernici^ises  >  telle  qu'ui^  nlau- 
»  Taise  nourriture  ,  l'abus  des  liqueurs 
.» .échauffantes ,  les  excès  de  plaisirs,  d'é- 
9  tudes ,  dé  travaux  insalubres  ,  les  affec*- 
-«tiens  de  l'ame,  lest^faagrins  videm,  les 
-»  habitations  malsaines  y  les  émanations 
j»  corrompues ,  finissent  par  s'imprégner  de 
»  miasmes  qui  ont  une  grande  similitude 
»  avec  le  psora  >  et  qui  cependant  en  dif- 
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»  fèrenl  essentieliemenl,  puisque  les  incoih- 
n  modités  qu'ils  provoquent  cessent  naturel- 
*  lement  si  l'on  vient  à  n'être  plus  exposé  à 
»  ces  causes  pernicieuses.  »  C'est  ce  qu'il  ap- 
pelle les  maladies  chroniques  non  véritables 
ou  non  miasmatiques • 

C'est  ici  que  règne  L'iucohérence  ,  la  con- 
fusion ,  l'obscurité  de  ce  nouveau  système; 

Hahnemann  n'est  pas  plus  d'accord  avec 
lui-même  qu^avec  ses  disciples;  là  encore  il 
fait  voir  dans  toute  sa  nudité ,  le  vice  du 
nouveau  système,  si  maladroitement  élevé 
contre  l'ancien. 

Quant  à  ce  principe /^^^r/ç^B^  avec  ou  sans 
éruption  cutanée,  qu'Hahnemann  prétend 
être  une  espèce  de  gale,  et  qu'il  a  nommé 
psora ,  en  se  servant  du  mot  grec  qui  signifie 
gale  ou  rogne,  ce  n'est  là  qu'une  chimère 
sans  aucune  espèce  de  réalité,  et  qui  ne 
peut  subir  l'épreuve  de  l'expérience. 

J'ai  trouvé  dans  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus des  affections  chroniques  héréditai- 
res, telles  que  la  phthisie,  sans  qu'il  ait  été 
possible  de  découvrir  la  moindre  trace  de 
principe  galeux  ;  d'un  autre  côté  si  le  prin- 
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c\ipt  psorique  était  la  cause  de  toutes  les  ma** 
ladies  chroniques r  elles  n'auraient  jamais  pu 
être  susceptibles  de  gu^ison  ^vant  la  décou* 
verte  du  psora,  tandis  que  l'oo^  vdt  tous  les 
Jours  des  maladies  essentiellement  ehrùni- 
quesj  telles  que  la  goutte,  les  cardialgies^  les 
spasmes ,  rhypocoudrie ,  qui  se  guérissent 
sans  l'usage  des  remèdes  anèipsioriqaes  ^  en 
sans  laisser  après  elles  aucune  incommodité 
qui  puisse  faire  soupçonner  l'existence  de 
ce  principe  invétéré. 

Dans  les  hôpitaux  j'ai  observé  et  traité  un 
grand  nombre  de  galeux;  j'ai  pu  me  con« 
vaincre  que  la  gale  avait  tantôt  une  cause 
locale,  tantôt  une  cause  générale  ;  j^ai  re- 
marqué,  il  est  vrai,  que  cette  maladie,  trai- 
tée d^une  manière  inopportune,  pouvait 
avoir  des  suites  dangereuses^  mais  je  n'ai  ja^ 
mais  observé  qu'après  un  traitement  conve^ 
nable,  les  individus  qui  avaient  été  une  fois 
affectés  de  la  gale ,  fussent  sujets  plus  que 
tout  autre  aux  maladies  chroniques.  Et  cer- 
tes ,  dans  l'immense  quantité  de  galeux ,  il 
se  serait  déclaré  une  mortalité  éfirajante  si 
lepsora  était  véritablement  une  tache  ûngi^ 


(  5t0  ) 

neHe,  tine  cause  transmisdible  de  maladies 
chroniques  ;  cependani  on  n'a  jamais  songé 
à  les  traiter  par  les  voies  homœopathiques 
ou  antipsariques^ 

Maintenant  il  nous  semble  qullahne^ 
mann  aurait  dû  prendre  la  peine  de  faire 
connattre  au  monde  savant  quel  chemin  il 
a  suivi ,  à  quelles  indications  il  s'en  est  rap- 
porté pour  arriver  à  la  découverte  du  psora^ 
et  à  celle  des  remèdes  homœopathiques  anti* 
psoriques  ;  dans  une  matière  si  grave  il  faut 
plus  que  la  parole  d'un  homme  pour  inspi- 
rer de  la  confiance  9  il  faut  des  raisons  pror 
près  à  convaincre  Tintelligence ,  à  confondra 
Tincrédulité* 

Mais  admettons  un  moment  avec  Halme- 
mann  l'efficacité  des  remèdes  antipsorique^ 
contre  certaines  maladies  chroniques  ^  cela 
prouvera-t-il  d'une  manière  suffisante  que 
toutes  les  maladies  chroniques  proviennent 
du  ipvmxâi^e psorique ?  Â  ce  compte»  toutes 
les  maladies  qui  sont  guéries  par  le  mercure 
auraient  pour  origine  le  principe  syphiliti- 
que^ Tous  les  jours  on  emploie  çpntre  la 
dyssenterie  des  préparations  mercurielles  ; 
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cependant  il  n'est  venu  à  Pidée  de  personne , 
pas  même  à  Hahnem'ann^  de  dire  que  la 
.dyssenterie  ait  un  principe  syphilitique. 

La  même  confusion  et  la  même  contradic- 
tion régnent  dans  la  thérapeutique  antipson- 
que.  Habnemann  ne  donne  aucune  expUca.* 
tioD  rationelle  sur  }a  cause  de  l'efficacité  de 
ses  remèdes  antipsoriques  ;  il  n'indique  en 
aucune  manière  pourquoi  l'arsenic,  le  su- 
blimé,  la  belladonne,  etc.,  ne  sont  pas  ran- 
gés au  nombre  de  ces  remèdes ,  pourquoi 
le  carbonate  de  chaux  et  le  sel  de  cuisine  ad- 
ministrés à  la  trentième  dilution ,  ont  une 
puissance  antipsorique,  tandis  que  chaque 
jour  dans  l'eau  que  nous  buTOns,  dans  les 
alimens  que  nous  consommons,  nou$  absor*- 
bons  des  quantités  de  sel  de  cuisine  et  de 
carbonate  de  chaux  plus  ou  moins  diluées 
et  triturées,  j^ans  le  moindre  effet  produit 
sur  nous. 

La  première  base  de  toute  guérison  ho^ 
mœopathique,  consiste  dans  la  simplicité 
et  l'unité  du  traitement  ;  cependant  Hahne- 
mann  avoue  qu'une  même  maladie  peut 
offrir  l'exemple  de  la  syphilis j  de  la  sycésis 
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tldn  psûra  développés;  si  vous  y  ajoutes 
les  suites  que  peuioflBrir  l'abus  du  mercure, 
ce  quHahnemann  appelle  la  consomption 
-mercurielle ,  tous  trouyerez  alors  dans  le 
même  indiyidu  trois  VEL?\^à\eAmicumatiqnes, 
et  une  médicamenteuse.  Adoptez  donc  arec 
oela  un  traitement  spécifique  uniforme!  con- 
•tradiction  flagrante.  Si  les  maladies  chroni- 
fues  n'avaient  pour  cause  que  le  psora,  et 
tfu'il  fiit  vrai  qullahnemann  ait  découvert 
un  remède  qui  purge  pour  toujours  de  ce 
▼ice  originel ,  nous  pourrions  donc  nous  pré- 
server de  toutes  les  maladies  chroniques? 
Vn  homme  purgé  homœopathiquement  du 
vice  psorique,  pourrait  faire  toutes  les  im- 
prudences possibles,  sans  gagner  une  affec- 
tion de  poitrine.  A  qui  les  homoeopathistes 
feront-ils  croire  de  semblables  absurdités? 

Hahnemann  prétend  que  l'emploi  allopa- 
thique  du  soufre  et  des  bains  sulfureux  est 
des  plus  pernicieux  ;  cependant  il  est  cons- 
tant et  avéré  qu'une  foule  de  maladies  chro- 
niques ne  se  guérissent  que  par  l'usage  des 
sources  sulfiireuses. 

Quelques  homœopathistes  regardent  les 


eaux  minérales  comme  les  grands  remèdes- 
atUipsoriques ;  d'autres  veulent  les  employer 
en  dilutions  ;  d'autres  prétendent  que  ce  sont 
des  médicamens  homœopathiques  naturels*. 
Reconnaisses^  la  vérité  au  milieu  de  toutea 
ces  observations  qui  se  heurtent  et  se  con- 
(redisent  1 

Je  déclare  que  je  n'ai  pas  été^  pour  mou 
compt^^  heureux  dans  mes  expérimenta- 
tions antipsoriques ;  quelquefois  j'ai  obtenu 
des  résultats  satisfaisans,  mais  le  plus  sou- 
vent après  avoir  pris  toutes  les  précautioni^ 
imaginables  ^  épuisé  contre  les  obstractions^ 
f hfdropisie >  les  scrofules ,  spasmes,  hémor^ 
rhôtsdes  ^dartres,  rhumatismes  ^phthisies,affec' 
tiens  abdominales,  catarrhes  chrordques ,  etc.^ 
la  série  des  remèdes  antîpsQriques ,  tels  qu» 
soufre 9  zinc^  phosphore,  soude ,  etc.>  etc..» 
j-âais  forcé  de  revenir  soit  aux  remèdes  allor 
pathxques  ordinaires,  soit  aux.  remèdes  ho- 
moeopathiques  simples. 

Il  m'est  arrivé  fréquemment,  dans  des  ma- 
ladies chroniques  qui  présentaient  pour 
symptôme  principal  une  éruption  exanthé- 
matique,  d'administrer  des  remèdes  non  an- 


tipsoriques,  tels  que  la  belladonne,  le  mer- 
cure solùblei  Tor,  et  j'ai  obtenu  une  guéri- 
son  prompte  et  radicale,  sans  que  jamais  le 
malade  ait  éprouvé  depuis,  le  plus  léger 
ressentiment  du  mal  qui  l'affligeait  aupa^ 
rayant. 

Quand  bien  même  on  reconnaîtrait  pour 
constante  l'efficacité  des  remèdes  antipsori- 
qaes,  on  ne  pourrait  encore  se  dissimuler 
que,  presque  toujours,  ces  médicamens  se- 
raient inopportuns ,  et  qu'il  faudrait  donner 
la  préférence  aux  remèdes  allopathiques  qui 
produisent  des  résultats  tout  aussi  certains 
et  bien  plus  prompts  ;  car  c'est  bien  à  tort 
qullahnemann  prétend  que  l'faomœopathie 
est  la  méthode  la  plus  prompte  de  guérir. 
Le  moyen  le  plus  prompt!  quand  il  faut  res- 
ter quarante  à  cinquante  jours  pour  con- 
naître le  résultat  d'une  dose  homœopathi-^ 
que!  En  1 8 1 3  9  Hahnemann  disait  :  «  L'homine 
»  malade  ne  peut  se  délivrer  de  sa  maladie 
»  d'une  manière  "^w^  prompte ^  f  lus /acilcj 
»  plus  sârej  plus  certaine  et  plus  durable 
»  que  par  les  remèdes  homœopathiques.  » 
En  1828,  Hahnemann  disait  :  «  La  durée 


>  d'une  cure  d'une  maladie  chronique  inrè» 
»  térée  peut  être  de  an  à  denx  ans.  )i  Quel 
est  le  malade  qui ,  même  dans  une  afFeciion 
non  douloureuse,  aura  la patienee  de  sup* 
porter  un  traitement  aussi  long,  aussi  in-^ 
sensible?  S'il  est  arrivé  que  Fon  n'ait  pas  par- 
faitement choisi  le  médicament  convenable  * 
quel  temps  précieux  inutilement  perdu! 
£st-il  un  médecin  consciencieux  qui ,  en 
présence  d'accidens  pressans ,  attende  sto!<- 
quement  la  fin  de  l'aggravement  homœopa** 
thique?  Quel  est  le  malade  qui,  en  proie 
a  des  souffrances  aiguës  ,  se  contentera 
de  respirer  une  nonpareille  hameciéc  ^une 
dilution  quelconque  d'Hahnemann»  quand 
la  méthode  allopathique  offre  les  moyens  de 
calmer  immédiatement  l'a  soufimnceP'Pour 
se  soumettre  à  un  pareil  régime^  il  faudrait 
être  doué  de  toute  la  force  d'ame  du  patriar» 
che  Job  ou  du  philosophe  Zenon*. 

Récemment  encore,  Hahuemanu'  a  admit 
radjonction*  d'un  moyen  allopathique  au 
traitement  antipsorique  des  maladies  chro*» 
niques  opiniâtres  dans  les  organes  délicats  ^ 
dans  ceux  surtout  où^  les.^  nerfs  sont  muki-» 
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plîët,  pareseinplé»  lesmabdies  desyeuK^ 
il  tkk  appliquer  sur  le  dos  du  malade  un  emr 
plàtpe  âepifia  de  Bourgogne  ei  de  lérébenHùncî 
c^est^  ditnil,  un  moyen  d'exciter  une  réac«* 
iîon  antipsoriqme  sinr  une  plus  grande  super- 
ficie cutanée  ,  et  par  .conséquent  .de  dimi^ 
(luer  ^influence  morbide  du  ptpra  dans  les 
organes  afibotës.  £i  cependÀnl  peu  de  teoips 
auparavant,  dans  plusien»  endroits  de  ses 
ouvrages ,  il  s'élevait  avec  sa  Téhëmei^ 
ordinatM  «  contre  toute  ioânence  médica» 
j^  mf  nteuse  extérieure  «  telle  que  les  odeurs^; 
«  ks  parfiims ,  les  poudres  deniiSnees^  et  gét 
»  n^alement  contre  l'epiploi  de  tout  médi-» 
#  caqoient extérieur,  partièulièri^m^ntoontro 
9  les  epplàtres  de  poix  4^  Bcurgo^M,  parce 
h  qu'il  ne  faut  jamais  coiiipter  sur  l'érup^ 
»  tion  qu'ils  provoquent,  pour  facilite»  la 
«.guérisqn  du  vice  psorique^  » 

Naguère  encore  il  recommandait  dans  les 
phtfaisies  purulentes ,  de  n'administrer  les 
doses  aniipsoriques  que  tous  les  40  ou  60 
Jonrs;  m^ntenant  il  prétend  que  la  phthtsig 
purulente  est  une  série  d'accès  courts  et  ifé* 
queqs  de  catarHhies  aigus,  et  d'uqe  nature 
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psoriçae.  l\  recommande  de  renouveler  -  la 
dose  antipsorique  à  chaque  nouvel  accès ,  ou 
pour  mieux  dire  de  sentir  modérément,  de 
moment  en  moment ,  une  nonpareille  hu- 
mectée d^up  antipsorique  à  une  dilution  con- 
venable; il  y  ajoute  la  recommandation 
d'une  abdtinence  complète  du  sel  y  et  Fappli- 
cation  d'un  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette 
nomenclature  des  înconséquences^  des  con- 
tradictionsi  des  absurdités,  du  chef  de  Té- 
cole  bomcçop^Lthique  ;  le  désordre  est  tel 
dans  les  rangs  de  ses  disciples»  qu'ils  ne  ga- 
vent plus  quelle  réglé  suivre^  quelle  ban- 
nière adopter;  c'est  un  sauve  qui  peut ^éné* 
rai  ;  et  quand  on  songe  qu'après  tant  de  con- 
tradictions ,  Habnemann  ose  finir  son  traité, 
par  ces  recommandations  solennelles  :  «  Si 
i  vous  voulez  vous  montrer  dignes  de  la 
9  grande  et  sublime  vocation  de  l'homœopa- 
9  thie ,  évitez  toute  souillure  de  V allopathie, 
»  consultez  uniquement  les  symptômes  des 
4»  maladies  ;  celui  qui  suivra  le  plus  reli- 
>  gieusement  mes  doctrines  ^ex^leplm cher 


M  à  mon  cœur,  et  s'honorera  lui-mime,  il  trou- 
»  Tera  sa  récompense  dans  une  conscience 
>  pure  et  heureuse.  » 

En  yérité  on  ne  sait  lequel  admirer  da^ 
yantage,  ou  de  Timperturbable  confiance 
du  maître,  se  glorifiant  et  se  béatifiant,  ou 
de  la  crédulité  et  de  la  simplicité  des  disci- 
ples, s'humilîanl  et  acceptant  comme  yérî- 
tés  ce  tissu  d'erreurs  et  de  mensonges» 

Et  c'est  au  dix-neurième  siècle  que  Ton 
prêche  dans  la  science  l'abnégation  de  soi- 
même  et  de  son  intelligence ,  que  l'on  dé- 
ploie un  étendard  d'émancipation  et  de  libé- 
ralisme, en  invoquant  une  telle  absurdité 
et  une  foi  sans  réflexion  à  la  parole  d'un 
homme  t 
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L'expérience  m'a  démontré  et  m'a  donné 
la  conviction  que  le  traitement  homœopathi-* 
que  convient  principalement,  et  produit  les 
plus  heureux  effets  chez  les  personnes  douées 
d'une  sensibilité  et  et  une  irritabilité  extrêmes* 
Je  l'emploie  généralement  avec  le  plus  grand 
succès  chez  les  enfans>  et  cela  tient  à  la  pro^ 
digieuse  susceptibilité  de  leurs  organes;  j'ai 
remarqué  combien  les  enfans  étaient  plus 
difficiles  à  traiter  par  la  méthode  allopathi- 
^ue^  que  les  grandes  personnes;  la  plupart 
du  temps  on  a  une  grande  peine  à  leur  faire 
dire  ce  qu'ils  éprouvent,  et  il  est  quelque* 
fois  impossible,  de  leur  faire  prendre  des 
inédicamens  à  doses  tant  soit  peu  grandes } 
les  remèdes  ordinaires ,  d'ailleurs,  produî* 
sent  souvent  chez  eux  des  symi)t6m€s  aussi 


(  2S0  ) 

fâcheux  qu'imprévus;  on  vient  toujours  à 
bout,  au  contraire ,  de  leur  faire  avaler  les 
dosesbomœopathiques,  qui  m'ont,  la  plupart 
du  temps ,  donné  des  résultats  satisfaisans. 

Il  est  aussi  beaucoup  de  personnes  qui 
éprouvent  une  répugnance  invincible  pour  un 
grand  nombre  de  médieamensj  et  même  pour 
tgus  généralement  ;  il  en  est  d'autres  qui , 
Amlgi^  cette  profonde  aversion^  ont  assez'de 
râison  et  d'empire  sur  elles-mêmes  pour 
avaler  les  remèdes,  tfiais  qui  ne  peuvent  les. 
suf^ïter,  ou  bien  les  rejettent  avec  doù-^ 
leur,  ou  les  remèdes  absorbés  leur  oatK 
ient  des  souffrances  réelles ,  et  produisent 
des  syihptômés  véritablement  alarmans.. 
Dans  tous  ces  qaa  it  n^y  a  pas  à  babxioe^ ,, 
et  ilesthorsde  doute  que  ces  personnes  so9t 
aptes  à  être  traitées  homœopathiquement» 
Les  dilutions  rencontrent  des  (M*ganes  ass«. 
éveillés,  assez  délicats ,  pour  reoeveir  dvee 
avantage  l'action  homceopàthiqiie.  Alors, 
tous  les  phénomènes  de  cette  méthode  se 
dév^ppent  dans  lair  pléaitude;  le  médecin» 
râft  de  l'œil  tous  les  progrès  du  tiaiteasient  » 
et  voit  promptement  arriver  la  guéri&on.    ^ 


(  »1  ) 

Je  n^en  citerai  que  quelques  exemples  : 
M.  N***,  âgé  d'environ  40  ans,  d'une 
grande  taille  ^  d'une  constitution  maladive 
et  irritable,  avait  eu  toute  sa  vie  une  légère 
dispoMtion  aux  rhumatismes  :  il  était  pres- 
<|ue  toujours  sujet  à  une  constipation  opi^ 
•uiàtre,  avait  bon  appétit  et  mangeait  mode* 
rëment  ;  mais  fréquemment  après  son  diner 
il  se  trouvait  pris  de  douleurs  dans  l'une  ou 
Pautre  partie  de  l'abdomen  :  ce  p'étaient  pré- 
cisément pas  des  coliques >  mais  une  sen* 
«ation  toute  particulière,  qui  le  mettait 
lians  une  agitation  insupportable.  J'essayai 
«ucoessivement  divers  traitemens;  ayant 
égard  à  son  extrême  irritabilité ,  je  prëscrir 
vis  un  8WW,  un  20'»«  et  même  un  32««  4c 
grain  d'ipécacuanha,  un  10°»®  de  jusquiame, 
'Unl6n»«4.e  soufre,  un  8*»®  et  même  un  16»«  dé 
kinine;  mais  loin  d'obtenir  du  soulagement, 
je  ne  faisais  qu'irriter  lé  malade  et  provo- 
<]uer  des  symptômes  qui  devenaient  inquié^ 
tans.  Je  me  décidai  à  faire  usage  dès  doses 
liomœopathiques ,  et  j'eus  la  satisfaction 
d'arriver  à  une  guërison  complète  en  très- 
f»eu^  temps* 


(M«) 

Je  traite  en  ce  moment  deux  dames  qui 
sont  douées  d'une  telle  susceptibilité  ner^ 
yeuse,  que  le  médicament  le  plus  inoffensif 
les  met  dans  des  états  affreux* 

La  première  est  une  jeune  pers<mne  d'une 
assez  bonne  constitution,  et  chez  laquelle  les 
dispositions  de  l'esprit  sont  développées  au 
plus  haut  degré;  mais  elle  est  douée  d'une 
telle  délicatesse,  et  d'une  telle  susceptibilité 
d'estomac,  que  lorsqu'elle  éprouve  la  moiti- 
dre  indisposition,  il  est  impossible  de  lui 
prescrire  les  doses  les  plus  minimes  que  Ton 
administre  ordinairement;  ou  le  médica- 
ment est  rendu  tel  qu'il  a  été  pris,  ou  s'il 
parvient  à  être  absorbé,  la  jeune  personne 
éprouve  pendant  plusieurs. heures  des  espè- 
ces de  convulsions  >  des  spasmes ,  qui  jettent 
Tefiroi  dans  la  famille  ;  c'est  un  sujet  sur  le- 
quel l'allopathie  épuiserait  en  vain  toutes  ses 
ressources.  Les  doses  homœopathiques  la 
calmèrent  immédiatement,  et  lui  rendirent 
la  santé. 

La  seconde  est  une  dame  âgée  de  72  ans^ 
sujette  aux  faiblesses  nerveuses,  et  affligée 
toute  sa  vie  d\in  grand  relâchement  daq^  les 
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Toies  intestinales.  Appelé  à  lui  donner  mes 
soins,  j'essayai  d'abord  un  grain  de  rhu- 
barbe 9  puis  un  8"*«  d'opium,  un  20™  d'ipé- 
'Cacuanha,  un  16™^  de  quinine,  etc.  :  je 
-n'obtins  aucun  succès.  Dans  une  crise  ner- 
veuse, je  lui  fis  prendre  alternativement, 
d'heure  en  heure,  une  très-petite  quantité 
d'une  poudre  composée  d'un  demi-gros  de 
sucre,  d'un  grain  d'extrait  de  jusquiame  et 
cl'une  seule  goutte  d'Hoffmann  ;  je  ne  fus  pas 
plus  heureux:  contre  une  autre  faiblesse  ner- 
veuse générale ,  accompagnée  d'irritation  et 
<le  grand  épuisement  des  forces ,  j'ordonnai 
quelques  cuillerées  à  café  de  sirop  de  quin- 
•quina  ;  je  vis  augiûenter  les  spasmes  ner- 
veux, l'estomac  se  gonfla  violemment;  je 
fus  obligé  de  cesser  toute  prescription  médi- 
camenteuse. Ayant  ainsi  épuisé  succes- 
sivement les  ressources  de  l'allopathie  , 
j'étais  convaincu  que  Torganisation  particu- 
lière de  ma  malade  était  incompatible  avec 
les  procédés  de  la  médecine  ordinaire.  J'ap- 
pelai Hahnemann  à  mon  aidé;  jugez.de  ma 
surprise  en  voyant  que  le  millionième  et  le 
billionième  d'un  remède  approprié  produi- 


sent  encore  de  Pagitation  et  de  l^irritation  i 
je  me  décidai  alors  à  employer  le  décillio-» 
nième  du  même  remède  ;  dès  ce  moifaent 
tous  les  symptômes  disparurent  :  je  ne 
donne  plus  maintenant  à  cette  dame  que  des 
doses  homœopathiques,  et  j'obtiens  toujours 
îm  résultat  prompt  et  satisfaisant* 

La  méthode  dUahnemann  doit  donc  être 
de  préférence  appliquée  sur  les  sujets  des 
deux  sexes  qui  sont  doués  d'une  constitution 
éminemment  nerveuse  et  irritable  :  le  succès 
est  certain  ,  tandis  que  j'ai  tu  îes  plus  fu- 
nestes efîets  résulter  pour  eux  de  la  persis- 
tance dans  les  Toies  allopathiques. 

L'homœopathie  est  d*nne  heureuse  appli- 
cation dans  presque  toutes  les  tnaladies  pu-- 
rement  nerveases^  dans'  tes  états  maladifs , 
dans  ces  altérations  de  la  santé  qu'on  ne 
peut  trop  définir  ni  saisir,  et  qui  proviennent 
de  maladies  négligées ,  de  dépérissement , 
d^excès  de  tous  genres,  de  violentes  émotions 
'physiques  ou  morales;  dans  lès  maladies 
i^ui  affiigent  t*ho(nme  à  certaines  pdriodes 
de  sa  vie ,  dans  les  grossMses,  à  Pépequede 
la  dewjtien  ^  de  lia  pdbeité ,  de  l'âge  oritiqiae. 


v 
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Généraleipeot  ;  dans  tous  ces  cas/rallôpathie 
m'a  paru  infructueuse  9^  quelquefois  même 
dangereuse,  tandis  que  rhoii\œppalbie  n^'a 
toujours  donné  de  bons  résultats.^  ^  ^ 

Il  existe  une  foule  de  petites  incommodi- 
tés, provenant,  la  plupart  du  temps,  de  1^ 
sçusibilité  nerveuse,  telles  qu'un  mouve- 
mj^nt  oscillatoire  des  paupières,  .des  em- 
barras; de  gosier 9  des  impressions  de  froid 
dans  certaines  parties  du  corps,  la- sensation 
d'im  cheveu  dans  la  bouche^  po^ur  lesquelles 
lamédeçinç  ordinaire  se  trouve  entièrement^ 
dépourvue:  de  moyens  c^iratilst  On.spuflDçe 
^Quvenl  toute  la  vie  de  ces.  misèr,ea , ,  qui  dé- 
gf  f^èi^ent  e][i  véritables  infirmités  chroniqi|es«^ 
Uni .  traiteipenjt  hocpœopathique ,  l^ien  3uiyi 
PiSipyiept  toujours»  à  délivrer  de.  ç,^  *petîtçs 
nialadies.  >;(..> 

J'ai  aussi  très-souvent  fait  usage  de  rejnj^y 
4ça  ha^(B€|>adûj^e$9  seulemer^fdfir^  leMut^de 
^o^mbattre  de^  sj^mptémes  .particuliers ,.  ^^ff^^^ 
gr^aUes  oa  dvulQureux€la^&ùûiUesJles:m^al^^ 
q^rpniqu^s  ^fmcifsnnes  om  invétérées ,  et  ^  jRÇ>uï| 
^i^si'dirç,  invincibles ,  surtout  chez  d^^^*- 

sonnes  d^m  âge..çléj^,^y^^^.Qé,  d'i^ifi  .téa^ji^, 
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rament  faible ,  d*un  caractère  difficile  à 
traiter,  d'un  esprit  préoccupé,  ou  ibéine 
lorsqu'aucune  cause  de  la  maladie  n'a^  pu 
être  découverte. 

L%omœopathie  peut  encore  être  employée 
avec  succès  au  commencement  des  malaeUes 
aigaés  parcourant  des  périodes  régulières^ 
et  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucuns 
sympt^es  dangereux.  Dans  ces  maladies, 
ayant  qu'elles  aient  pris  leur  développe- 
ment et  lorsque  les  premiers  symptômes 
tels  que  frissons  ,  abattement  d'esprit ,  pe- 
santeur de  tête ,  faiblesses  générales  corn* 
âiencent  à  paraître,  j'ai  vu  fréquemment  la 
maladie  prévenue  et  arrêtée  dans  son  coura 
par  une  dose  homœopathique  convenable*' 
tnent  ordonnée ,  quand  certainement  les  do-» 
ses  ordinaires  n'auraient  fait  qu^aggraver  le 
mal. 

L'homœopathie  se  reccMnmande  encore 
par  cet  avantage  que ,  si  les  remèdes  sont 
suivis  de  soulagement,  ce  soulagement  esl 
prompt  et  sans  aucun  effet  secoûdaîre ,  par 
exemple ,  de  faiblesse ,  de  fatigue  de  digesr 
iion,  d'amaigrissement,  etc^ 


(  227  ) 

J^ai  employé  avec  un  succès  surprenant 
rhomœopaihie  là  ou^  peu  auparavant ,  des 
dpses  fortes  ou  ordinaires  de  remède^  ayaîent 
été  administrées  inutilement.    — 

J'ai  remarqué  que  les  remèdes  liomœopa- 
thiques  opèrent  plus  fortement  chez  des 
personnes  auxquelles  peu  auparavant ,  des 
vésicatoires  ou  des  cautères  ont  été  posés. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  de  pi^ladie, 
j^ai  mis  en  usage  tour  à  tour,  suivant  J^ 
circonstances ,  tantôt  des  temèdes  allopi^- 
thicmes,  tantôt  des  remèdes  spécifiques  ho- 
mœopathiques  ,  et  j'en  ai  tiré  km  succès 
ttès-remarquable  ;  quelquefois  |*employàis 
simultanément ,  extérieurement  et  mtériéu- 
rement,  des  remèdes  àllopslthîqùes  et  hb- 
mœopathiqùes ,  là  oi\  ^application  d'une 
seùte  méthode  ne  paraissait  pas  réhsslr. 


I       I        • 
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QUEL  lUNG 


L'HOMŒOPATHIE 


BOiT-BftUi  rmmMM  dam 


< 

J^ai  déjà  émis  mon  opinion  à  cet  égard» 
Lliomoeopathierefused'admettretoutmojen 
de  guérison^  qui  n'est  pas  conforme  à  son 
système;  pour  elle^  périsse  le.malade  plul^t 
qu'un  principe  :  pour  moi,  ayant  toiit,  le 
premier  soin  est  de  soulageir  et  de,  sauver 
mon  malade  »  n'imparte  par  quelle  mé- 
thode^ allopathiqoe,  antipathique,  ou  homœor 
pathiqae;  celle  que  l'expérience  m'^^  appris 
être  la  plus  efficace ,  est  celle  que  je  pré- 
fère. 

Un  médecin  qui  affectionne  exclusivement 
un  système,  me  semble  aussi  peu  excusa- 
ble qu'un  général  d'armée  qui  ne  voudrait 
faire  la  guerre  qu'avec  de  la  cavalerie  ou  de 
r infanterie,  parce  que  dans. maintes  occa- 
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sioâs^  le  gain  d'une  bataille  a;été  déëidé  par 
Tune  ou  l'autre  de  ces  armes.  Le  plus  habile 
est*  celui  qui  profite  le  plus  adroitement,  des 
circonslances  et  des  localités ^  et  qui  emploie 
dç  préférence  Parme  la  plus  décisive.  Il  en 
est  de  même  en  médecine  ;  le  praticien  qui 
voudra  s'astreindre  à  un  seul  système,  se 
trouvera  en  déÊiut  dans  bien  des  cas,  tandis 
que  celui  qui  aura  à- sa  disposition  diffiérens 
moyens,  et  qui  en  fera  la  meilleure  applica- 
tion, obtiendra  les  succès  les  plus  nombreuie 
dans  la  pratique- 

:  Que  voulez-vous  faire  avec  les  doses  ho^ 
mœopathiques,  réduites  à  dès  fractions  infi^ 
niment  petites  et  administrées  à  de  longs 
intervallesde  temps,  lorsque  la  maladie  pré- 
cipite sa  marche  avec  une  effrayante  rapi- 
dite  P  Attendrez- vous  des  semaiiies  entières, 
des  mois  quelquefois  ,  pour  observer  .  les 
symptômes  et  lés  effets  d'une  dose  au  décil- 
lionième?  Le  médecin  restera-t-il  mactif , 
laissant  son  malade  en  proie  à  la  souffrance, 
et  k  l'incertitude  de  savoir  si  le  remède 
qu'on  a  administré  a  été  convenablement 
choisi ,  ce  qui  ne  peut  se  décider  qu^après 


N 
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la  i*4f tfiiUion  C0uip\he  vka  syiaplèaiès?  Re^ 
mar^w  que  certitines  é^ses  dèknaiHleDt 
cibq  et  eix  36maiiie6,  et  même  plus,  potir 
dévteloppbr  lotis  leui*s  sympiômes  ;  et  si  elora 
Youli  découvrbz  que  vous  n'avez  pas  adminis- 
tré la  reibède  précisément  conTenable,  tous 
aurec  4onc  pârdia  un  temps  jprécieux,  vous 
ailrec  épuisé  en  pure  perte  les  fl>roes  et  fa  pa- 
tiei^ce  de  vôtre  owlade. 

Certes  )  o'eit  une  grailde  faute  que  d'ac^ 
cablet*  le  maUde  par  trop  de  renàèdês,  qui  ne 
font  souvent  qu'empirer  sa  portion;  e'ésk 
un  cfinei^  de  tuer  le  malade  par  le  vemède  ; 
m^ts  le  ûHmfe  fiit-U  môînA  grand  dfe  le  tuer 
par  4ni^Uidn  ou  par  liëfeut  de  secqursî^  Cet 
iiHK»QVéftk»it  de  la  métiitide  hbmdsopaiki- 
que  lest^'euiaM  plus  grave  et  plus  &équeàl 
qu'il  règne  en<H>re  une  grande  ineeriitlidê» 
une  épaisse  obscurité,  daus  les  effiels  coas* 
tatés  des  remèdes  b&maH>pathiques^  el  qu'au 
dire  4'Hahiiemann  9  k  ckoi^  xi»  reftstiée  cen^ 
venaklê  €^  èc^rém^m^ii  dtffioih  à  faire  > 
mémé^  ,poHr  thofhme  leplm  exercé  ttans  tolf^ 
senHUàfUdéf^  s^mptvfnes  merhide^  et  des  t^fff^ 
tomes  pwdiàts  yur  V emploi  des  médicamens. 


parce  qli'il  arrive  souveni  uDe  cotDplîcfttioD 
de  symptômes  qui  renconire  des  apalogues 
dans,  différens  remèdes»  ce  qui  fait  que  le 
prt^ticien  se, trouve  dans  le  plus. grand  em'* 
barras^  n'ajant  aucun  motif  de  .donner  Ift 
préfiérence  à  tel  m^cament  sur  tel  autre^ 

Il  n'e^  donc  pas  de  m^deqin  sage  et  ex^é- 
riim^pité  qui,  tOMt  eb  rec<>nnaissant  la  vertu' 
des  4oses  honiœopathiqùes ,  ne  donne  das^ 
iine  circonstance  urgente  h  préférence  à  up 
TbEnède  aHepsthique  dont  T^xpérience  l«|i 
aura  révélé  l'efficacité  :  il  y  trouvera  en  oii- 
tr#  l'avantage  de  savoir  prompCi^nept  s'il  a 
bien  ofi  jmal  saisi  la  nature  du  mal,  et  dte* 
pt>uvoir  réparer  en  très-peu  de  temps  soit 
erreur r  si  par  malbeur  il  s'est  trompé,  daos 
remploi  du  médicamentr 
V  liée  hi^i^ee^ptithistes  méprisent  toute  es- 
pèce à^pétiUaeifj  et  par  coi9^équent  quelque 
diguéft  que  soient  les  sotiiTran^ee  dumelade, 
ib  le  lais^^t  stoïquement  en  proie  à  la  doa- 
leur»  plutôt  que  de  lui  administrer  uti  «m- 
Hd^e  <m  iHt  tidmènt  qui  lui  proebre  un 
instant  àe  soulâ|;em6iit  :  cela  déràsgerait, 
disent-ilS|  la.  marclie  de  la  cure  homteo{jailiv 


(  ftSî  ) 
que,  el  il  deyiendrait  impossible  de  àisiiff- 
guerlés  symptômes  du  remède  pallldlifdV 
vec  les  symptômes  du  remède  radical. 

Cependant  il  s'en  faut' de  beaucoup  que 
la  théorie  homœopathique  soit  solidement 
établie  dans  ses  principes  el  dans  ses  consé- 
quences, car  l'expérience  démontre  que  des 
remèdes 'dont  on  attendait  des  effets  cdnfer^ 
mes  aux  précédens  constatés  par  la  méthode, 
développent  des  symptômes  tout  opposés  et 
même  quelquefois  n'en  développent  pas  dn 
tout;  il  faut  donc  recommencer  de  nouveaux 
essais  totit  aussi  incertains/ tout  aussi  pro- 
blématiques que  les  premiers,  etc.  Le  trai- 
tement allopathique,  au  contraire,  dans  les 
mailadiés  chroniques  surtout, .  lors  même  ' 
qu'il  n'est  pas  tout  à-fait  convenabte,  oc- 
casionne au  moins  dans  l'état  du*  malade 
quelques  changemens  qui  peuvent  éclairer 
de  nouveau  le  médecin ,  tandis  que  lé  trai- 
tement homoBopathiqué,  s'il  n-opère  pa^  IV 
méHofration  graduelle,  laissedôrmir.le tnal, 
sans  donner  au  médecin  aucun  moyen  de 
sortir  de  ^incertitude  où  il  est  plongé. 

Il.existe  en  outre  certaines  maladies,  les 


fièvres  intermiitenles  par  exemple,  pour  la 
guérison  desquelles  h  médecine  homœopa- 
thique  est  obl^e  souvent  de  se  reconnaître 
impuissante  et  dépourvue  de  toute  effica- 
cité. 

L^e^périence  m'a  démontré ,  dans  plus 
d'une  oirconstance/que  les  doses  homoeopa- 
thiques  opèrent  une  amélioration  immédiate, 
et  produisent  ta  guérison  sans  aucune  réao^ 
lion  ;  mais  aussi  j'ai  fréquemment  éprouvé 
qu'elles  ne  provoquaient  aucun  effet  sen- 
-sible^  ou  qu'après  avoir  commencé  à  opérer 
une  légère  amélioration,  elles  devenaient 
-tout  à  cofup  impuissantes  et  inefficaces;  j'étais 
<bien  aloni  obligé  d'en  revenir  à  la  méthode 
-ordinaire^    Hahnemann    m'objeîctera   sans 
doute  que  Tharmonie  homœdpathique,  dans 
la  préparation  que  j'employais,  était  ou  dé- 
truite ou  mal  observée'  :  je  pourrais  lui  ré- 
pondre que  dans  ces  divers  cas  lelrâîtement 
»  •  •    • 

allopathiqùe  m'a  parfaitement  réussi  sans 
'aucun  inconvénient  pour  le  malade  ;-  donc 
l'homœopathie  n'est  pas  et  ne  sera  jamais 
un  système  général  et  exclusif,  puisque  l'on 
peut  réussir  par  d'autres  moyens. 


Une  ejqpérieuce  uqu  pas  d'hier ,  um$  4t 
plusieurs  années,  une  oMnfaraison  alten* 
iv9e  et  consciencieuse,  m'ont  eonyaincu  ijile 
la  médecine  rationelle,  conforme  aux  docn<- 
mens  de  la  science,  aux  enseignemens  de 

r 

l'expérimentation  et  de  la  prudence,  était 
d'un  usage  pius  général,  plus  effiettèe  fue  lu 
médecine  komâgi^fMtàéqae  ;  après  cela  si  <Mi 
teut  parler  de  ceât^e  médecine  altapathi^ue 
pratiquée  par  des  ignbrjans ,  par  des  thartoh 
4mm  (Al  des  empiriqmeà  qui  se  bornent  à  pma- 
crîire  dans  toute»  les  maladies'  des  moyens 
M  des  retnàdès  ou  violens  bu  dépourvus  de 
tente  influence  curaiiTe ,  ou  bien  qui ,  gios- 
soyatiA  înconstdjértoent  mille  oréoilnances 
et  épuisant  tout  le  formulaire^du  code  phar- 
«abentiqbfe ,  ne  font  autre  chosQ  qu'ajouUr 
ube  maladie  à  celle  dont  le  malade  est  d^ 
^igé  ;  ah  !  plutôt  que  de  vous  soumetti^ 
à  cette  méthode  barbare  ^  pauvres  pa- 
Uens  >  qui  n'avez  pas  le  choix  d'un  médenifi 
sa|[e  et  éclairé  ,  d'un  véritable  allopathiste , 
ne  balancez  pas  à  vous  mettre  entre  tes 
mHins  de  l'homœopatbîc  :  elle  sera  toujours 
moins  cruelle;  n|oins  meurtrière  >  plus  con- 
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forma  aux  lois  dç  Ia  nature  ;  vous  aurez 
toi^'our^  plus  de  chance  de  guérisou. 

Le  médecin  ratîonel  donne  habituelle- 
meot  la  préférence  à  la  méthode  ordinaire, 
parce  qu'ilest  plus  sûr  de  ses  résultats,  parce 
que  c'est  un  instrument  qui  lui  est.plus  fa- 
milier; maïs  toutes  les  fois  que  la  médecine 
ordinaire  sera  dangereuse  »  insuf&^ante  ou 
inerte ,  il  ne  balancera  pas  à  faire  usage.de 
l'homiOBopathie.  Ainsi ,  par  exemple  i  dans 
beaucoup  de  maladiea  nerveuses  aiguëg^wu* 
mises  à  à^  périodes  réguliéri^  et  ^évues>^ 
oùremploî  des  remèdes  énergique^  pourrait 
éti'e  dangereux ,  il  essayera  rolontiei^s  les» 
dofies  bomœopathiques  ;  il  le  fera  également 
dans  )^s  maladies  chronique  invétérées 
qut^se  dont  montuées  rebelles  eMiraiiemânV 
ordinaire:  mais  dand  les  maladies  qui  offrent 
utie  complication  de  i^ymptômes.  Igravés  ou 
menacent  d'un  péril  urgent,  daàs  les  cas 
$ kémorriiagief  à^mphyaiêSjt  de  convmistemi  i 
^mthmt.  $i\ffo€itlif,  de  €roap,  dè^  violehie^  eo^ 
Ufaes  et  autres  apalogues^  le  médecin  éèlaité 
4'ira  pas  conOer  le  salut  de  Ma  malade  \ 
une  dose  homoBopathique  qui  aura  certai- 
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nement  un  effet  moins  prompt  que  le  mal  ; 
d'ailleurs  il  est  toujours  difficile,  si  Taggra- 
vation  des  symptômes  a  lieu ,  de  distinguer 
si  elle  provient  du  remède  ou  de  la  ma- 
ladie. 

La  médecine  ordinaire  a  plus  d'une  res- 
source, elle  peut  arriver  a  son  but  par  di- 
verses voies,  tandis  que ,  diaprés  son  propre 
aveu  ,  rhomœopathie  ne  connaît  qù*une 
seule  manière  d'opérer  la  guérison ,  c'est  de 
mettre  la  main  sur  le  médicament  qui  pro- 
voque  des  symptômes  semblables  à  ceux  de 
la  maladie  qu'on  veut  guérir.  On  ne  se  ré- 
signe pas  facilement  à  restreindre  les  limites 
de  i*art,  à  renoncer  à  des  procédés  sûrs 
qui;  dans  différens  cas,  ne  laissent  au  pra^ 
ticien  que  rembarras  du  choix,  et  qttî,  pres- 
que toujours ,  assurent  le  soulagement  et  la 
guérison  du  malade.  Il  fatit  au  besoin  savoir 
agir  aux  dépens  de  quelques  organes  d'une 
importance  secondaire ,  qui  n'ont  à  souffrir 
qu'un  léger  dérangement ,  pour  opérer  une 
réaction  salutaire  et  sauver  des  organes  plus 
précieux ,  sérieusement  menacés  et  prêts  à 
succomber  ;  par  exemple,  par  les  vésicatoires 
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et  autres  exuloire$  9  les  purguiifs,  lest^d//w*- 
Hfs,  les  émissions  sanguines,  etc.. 

Que  peut  encore  la  '  méthode  hooiœopa- 
thique  dans  toutes  les  maladies  op  il  existe 
une  nériûablejaibtèsse  musculaire?  Par  e2;em- 
pie 9  après  une  abondante  perte  de. sang, 
après  des  excès  de  trayait  pu  de  plaisir,, 
après  iine  diète  rigoureuse,  après  l'épuise- 
ment d'une  longue  maladie ,  etc,. ,  un  mil- 
lionième, un .  billioniéme  dVnp  sul^stance 
quelconque ,  répareront-ils  l 'épuisement,  de 
la  nature,  ou  produiropt-ils . le  méoie  ç^ët 

qp^  le  vin,  ,|e. bouillon,  la. YÎ^pda,,. les  ft)tt4- 
^fi,na jntérieurs.et extérifîurs?.  ;  ,     .::.;■■.., 

près  des  vieiiiards ;  ç^Iq  i|e^Gp'^  javalMs^pi^Q- 
.Qupé  dfi  soulfigement  4^xi^  li99.  nQmbrf u^es 
ni/inai'tds  qui;  1(#. affligent,  ai ,pu  r^pc^ci&r.  ja 
débiliutiftu  générs^le  mise  (ait  $ei^it  à  çfit 
âge  :  il  est  probable  que  leur  organisme  n'f  st 
pjius  douéfde  çef;te  susceptibilité  qui,  q*t;né- 
pes^^ire  pour  percevoir  les^  dos^e^  ]l^o(E|(B0pfi- 
tbiqi^es  ;  tandis  que  Je  vin,  Iç.  quinquina;  les 
çpnfortaps  ;de  i(m(  genre;  ^i  jnfpnt  dopné 
d'hei^reux,  résultats.    ...;  '  ;...;! 
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J'ai  également  trouTé  rhomœopaibte  im- 
puissante dans  les  maladies  cachectiques  in-^ 
vétérées,  telles  que  la  syphilis,  Vhydfvpisie , 
les  screphules,  obstracHens  aecompaghées  de 
dés^rganisatiôii ,  etc.  ;  n'était-il  pas  de  mon 
devoir  de  renoncer  dans  ces  cas  à  une  mé- 
thode qui  me  refusait  des  résultats  heureux, 
qui  ne  donnait  pas  signe  d'action,  pour  pe- 
courir  à  des  procédés  dont  l'expérience  ni'a 
cent  fois  démontré  l'efficacité.' ceriarne  et 
iûimédiateP 

Dans  différons  cas  de  lésions  accid^nèè lies 
où  le  chirurgien  n'a  pas  besohi  d^opêràtion 
manuelle,  et  doit  s'en  tenir  à  ta  pratiqué  mé- 
dicale, le  traitement  h6fi^œopàthiquè est  sou- 
vent dangei>eox  |iar  son  inertie  ;  sf^  1  Vn  nli 
^aS  rec<>u#s  aux  prescriptions  de  la  lôiétWk 
amipa^qUê  ou  défivaèhe yïii  léÀién ,  loih  de 
liftaKhei^  à  la  gtiérîjsoft,  s'empira  è^  s^ag- 

Un  médecin  appelé ,  par  exemple ,  ip&ik 
aeigiie^  une  &phthalme  If^umaééfUeh'téé  sfû- 
^llàltovi  dé  saïig ,  doÉinérÉ-t-it ,  au  Héù  de 
^Ibii-e  métttelè  mât^Uâé  an  tH,  dé  le  ieélt^dlkis 
le  repos  et  l'çbscurité-,  d'eittpléyèr  ^lîreees- 
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sivement  des  fomeetaiions  froides ^  de$  sang- 
sues, des  véflicatûireSy  l'usage  du  ealemélas 
et  de  la  jusquiame;  doRnera*t*-il ,  di^je ,  la 
préfiîrénee  à  la  méthode  homoeopathîque , 
en  administrant  une  goutte  à^acenit  au  trii- 
if&mème?  Qu^èn  arrivepa-t^ilf  ce  trillioni'ème 
d^aoûtutne  produira  aucun  mal  ;  mais,  pén^ 
dam  cette  inaction,  la  lésion  organique  e^fti-' 
pirora ,  Pinfiamoiation  surviendra  >  ^'organe 
▼isuel  sera  enlièremenl  détruH ,  l'œil  enfin 
s'atrppblora» 

Dana  une  herm»  éèra*^gléè,  m^  bornerai^ 
à  ordonner  une  dosede  noix  wnnqne  liu  «utré 
tnédioàmetit  au  dédlliofdème ^  avec  la  ferme 
eonflanco  que  les  àocidetis  se  ealmeroiil;  ^% 
que  Vïimmer&nitéra^eile-mémeP  )Von,  àssvM 
rémfent }  et  quand  même  J^àumia  k  cènTÎte^ 
lioii  que  le  MûilliGûièmé  de  nota  voWH^ue 
ftâiraife  pur  opérer  keureusemeni ,  je  éMt^ 
nerài^  là  préftrenèe  à  un  procédé  plu» 
prompt  et  tout  aussi  certain. 

L^llo^^thie,  aveûsei  remèdes  spé^ùifiqwes, 
péUUàii/i  ^téérivatSj/i  i  est  inCohtestbMoé^etit 
plus  fertile  en  vessourees  ((iie  1%omide6pa- 
ttiîe  âvee  non  unique  et  lente  ttiéthodet  il  est 


(S40) 

faux  qufelle  secoure  la  paitie  malade  ipù- 
jours  aux  frais  et  dépens  d'oi^^es  secon* 
daires;  seulemeqt  il  peut  lui  arriver  d'agir 
sur  les  organes  secondaires   pour  opérer 

« 

une  heureuse  diversion. 
.  Je  fus  appelé  à  dpnner  des  soins  à  \mà 
dame.de  treotetsix  ans,  qui souHraitdepiii^ 
lopg-'temps  de  douleurs  de  poitrine  exiré^e»- 
nient  opipiàtres,  accompagaées  dç  Cpliqi:^ 
parfois  aigue^.  J'essayai  la  méthoflehopasiQep* 
pathique  :  je  fis  suivre  à  la  malade  .un  Jrégim'e. 
eon.ven^bl^  ;  j'grdona^i  ^n^ijiîte.i'  wx  •  iotDr- 
▼aUe$  presoi-ifs ,  des  dilmipov^  :  dP;  v^Pmr4, 
sçluble,  ;  dft  puh^HlU  >  4^  if^n(^f  r  ;  j '^pUi^ai 
9UC0f»$ÎTetoiçnt  ^y ec  pif ud/^noe  run  gmnd 
nombre,  de  remèdes.  homo^pAthiq<i^  :  :  ^ J^ 
n'obtins  pas  le  omindr^^résmUa^^  ei  je.fos 
obligé  de. renoncer  à  un  tratten|eat!  au&$î 
in^^issant;  je  recoufi:»  alors. aux  mo^^p^ 
allopaihfqu^s ,  et  en  «quinze  J^urs  la  i  m^ii^di^ 
fut  délivrée  de  tous  :ses.mai|^.:  ,,;•,:  i^ju 
,  J'ai  eu  ^à  traiter .  pna  lAame  ^fQijS^^;  dlun 
gP9^il9gnt..^u  p^l^is»  lequel  $upiHJ^ait\parr 
ïot\^ , ; . pflndan t^  wnp ^^^^fy^^  cetAQ  d^PWBi sflbH 
un;tr,aitfimi?pt,hoiwçop4thî<|«eaT(iec  Varsmfi^ 
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lecAarbeHj  X^belladonne ,  etc'.  ;  legonfleioënt 
li'avait  pas  diminué  d'une  ligné  :  je  prescri*» 
vis  Tusage  allopathiqne  du  muriate  d^oVi  el 
en  quelques  semaines  la  malade  parvint  à 
une  guérlson  complète* 
.  Une  autre  dame ,  d'une  constitution  faible 
et  nerveuse,  était  incommodée  depiiîs  sa 
jeunesse  iP hémorrhoïdes ,  d'une  extrême  seti^ 
ùbilité  du  bas-ventre  accompagnées  d'une' 
constipation  presque,  continuelle*  On  eub 
recours  au  traitementJiomc^pathique  pour 
a  délivrer  de  cette  faiblesse  abdominale;  la» 
inalade  observa  un  régime  diététique  très* 
sévère  )  les  doses  homœopathiques  furent 
attentivement  choisies  et  administrées  y  mais 
^près  un  long  traitement  il  n'en  résulta  pas 
le  moindre  effet  sensible  ;  j'ordonnai  l'usage 
tl'une  eau  minérale  gazeuse  ferrugineuse ,  du 
café  de  gland  de  chêne  j  d'eau  froide  pour 
jboisson  et  injections  dans  le  rectum;  ses 
fonctions  digestives  se  rétablirent  parfaite* 
ment  ainsi  que  la  liberté  complète  de  l'ab* 
(domen  ;  cette  dame  fut  radicalement  guérie^ 
Combien  de  fois  arrive-t-il  que  les  plus 
fervens  homoeopathistes  ont  recoursaux  pror 
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cédéi  Usuels  de  ta  médecine  ordinaire?  Datt^ 
les  eâs  urgens  )  il  en  est  très-|>eu  qui  osent 
prendre  la  terrible  responsabilité  de  négli* 
ger  les  roies  certaines  et  promptes  de  Yàl-' 
lopathic,  pour  attendre  le  résultat  d'une 
doâe  honutopathique  qui,  d'après  leur  pro- 
pre aveu,  ne  pourrait  produire  d'effet  que 
lorsque  le  malade  serait  depuis  long-temp^ 
en  terre«  Hahnemann  lui-même  a  été  obligé 
de  conrenir  que^  dans  certains  cas  asse^ 
nombreux,  il  Hillait  recourir  aux  moyens 
mitipathîquêê*  C'est  ainsi  qu'il  recommande 
dani  la  rougeole,  dans  les  fièares  ardeniéi 
accompagnées  àe  points  de  ce  té,  de  soumet-^ 
tre  le  malade  à  une  température Ji^oide ;  qu^îl 
permet  Fusage  des  Imins  chauds  dans  le^  cts 
d'empèisonnemént  par  F  opium  :  il  redonnait 
que  le  camphre  est  un  excellent  paHiatif 
eontre  la  grippe,  et  le  recomiïiande  même 
comme  un  des  préservatifs  les  plus  puissant 
contre  le  choléra  asiatique;  il  né  peut  nier 
l'efficacité  deà  eômmotiom  électriques  pout 
kl  guérison  des  paralysies^  Dans  les  cai 
d'asphyxie  par  la  foudre ,  par  la  strangula- 
tion >   par  immersion  ,  est-ce  à  ded  doses 


hommûpathiqaes  qn'Hahuemann  a  recours? 
Non  y  cerlflinement  ;  il  faut  qu'il  fasse  comme 
Hou^y  qu'il  emploie  les  mojeos  €xcitam^\è^ 
seCoassêÉ  électriques^  leê/rtùiions^  étt.  i  kulti^ 
metïi^  il  ne  rappellerait  pas  un  seul  mouram 
à  la  Vie.  Acculé  à  dôê  fuits  aussi  puissadsi 
aussi  positifs  ,  Hahnemann  est  fôroé  de 
tehdte  hommage  à  la  vérité. 

Il  tté  fkbt  pas  ^'abdtei>ir  des  remèdes /iaA 
UàHfi,  parce  que  des  jmédeains  ignorans  eti 
font  un  abus,  pas  plus  qu'il  £ie  fatut  proscrire 
tes  fêmèdes  spécifiques ,  parce  que  les  ko* 
fni^ûpàéAiseâ^  eti  (ùnh  un  usage  e^tagéré.  Sans 
doute  ces  derniers  sont  d'un  effet  phisgéné^ 
tA\  6t  d'uii  rang  plus  élevé  dans  la  médediie 
^ue  léâ  rOtflèdes  antipathiqueÉ  ^  mais  il  m 
fltul  pai  croire  que  l^usage  de  ceux-là  àoit 
hdittA  âU  petit  nombre  de  cas  admis  par 
Hâbiiemiinii. 

La  fflédeeiue  n'a  pas  toujdu^rs  lé  privilège 
4g  poutoir  arrivei^  à  la  guérison  ;  trop  sou* 
f^ent  y  hélas  1  elle  reconnaît  avec  désespoir 
que  ce  noble  but  lui  est  interdit  ;  elle  n'a 
phis  d'autre  soin  que  de  calmer  et  d'apaisef 
k  souffrance.  Devaht  les  progi^s  èi  les  ra^ 


rages  leols ,  mais  assurés ,  d'un  sqm'fTâe 
kVesiomac  ou  à  la  matnce,d!\me  pkikisie 
pulmonaire,  ou  encore  en  présence  des  ac-» 
ces  de  V hydrophobie  bu  du  téianos ,  etc.  ; 
après  quelques  essais  de  moyens  désespérés, 
est-ce  à  rhom<3eopathie  que.  le  médecin  ira 
démander  ses  dernières  et  Saiibles  ressources  ? 
Non  9  sans  doute ,  il  sent  trop  bien  qu'elle  est 
impuissante  à  donner  au  patient  une  heure 
de  calme,  une  minute  de  répit  au  milieu  de 
son  martyre ,  tandis  qu'il  est  bien  certain 
que  quelques  doses  élevées  i\ejusqmame  ou 
d^opmm  jetteront  sur  les  épaules  du  malade 
le  manteau  d'une  bienfistisante  torpeur. 

Hahnemann  a  r^ooiarqué  que  les  moyens 
palliatif  dans  les  cas  d'asphyxie,  aussitôt 
qu'ils  avaient  éveillé  la  sensibilité  et  l'irrita- 
bilité physique,  suffîsaientpourrendreà  tous 
les  organes  vitaux  leur  activité  et  leur  fonc- 
tidnnabilité  normales.  L'expérience  m'a  dé- 
montré que  ce  phénomène  se  reproduit  dans 
une  foule  d'autres  cas  où  l'on  fait  usage  des 
remèdes  antipathiques.  Us  opèrent  une  réacr 
tion  qui  non-seulement  rend  les  organes  af- 
fectés à  la  régularité  de  leurs  fonctions^  mais^ 
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encore  les  délivre  complètement  de  la  cause 
morbide  qui  les  afflige. 

Les  remèdes  antipathiques  sont  encore 
d'un  excellent  effet  dans  ces  indispositions 
subites  qui  n'ont  pas  de  causes  anciennes^ 
ou  bien  profondes.  Une  tasse  de  thé  ou  de 
eaféj  Tusage  de  quelques  aroniates,  de  gin- 
gembre  ou  de  petites  oranges  vertes^  con- 
nues sôus  le  nom  de  Chinois ,  suffisent  pour 
faire  passer  les  faiblesses  d'estomac  qui  sont 

le  résultat  d'une  indigestion'  :  il  m'arrive 

«...  -'        ,   ■ 

journellement  de  calmer  avec  quelques 
grains  d'extrait  de  jusquiame  ou  quelques 
gouttes  d^opiqm  ,  une  foule  de  douleurs'ai- 
guës  qui  surviennent  brusquement  ei  sans 
causes  déterminées  ;  le  soulagement  s'opère 
à  l'instant  ,  et  les  douleurs  ne  reparais- 
sent plus  :  je  ne  dois  cet  heureux  résultai 
qu'à  Tespèce  de  révulsion  produite  par  l'o- 
pium/révulsion  assez  puissante  pour  re- 
metl^'e  rorgànisme  dans  son  état  normal. 
Avec  les  dilutions,  la  cure  homœbpâthique 
n'arrîvéi^it  qu'après  la'  cessation  naturelle 
du  mal. 

Dans  un  cas  d^ indigestion  ^  loi^qnéveHs 
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Xronreiun  eatomaQ  wrahairgé  de  œatièrefr 
en  décomposition  et  d'humeurs  épa^se$ , 
parce  qu'ail  p^k  k  Hahnemann  ci  à  qaeU 
qoes^-uii^  de  ses  adeptes ,  d'ériger  rhomœo-' 
pathie  ^n  sysième  exclusif  çt  général  , 
fi*ezryoi|s  donner  un  biUionièmeou  un  dét- 
cîtlionlètoe  de  quelque  subfiu^nqe  que  cç 
wit»  qui  jiistenieot  à  C9.nm  de  \a,  préfenc^des 
çaaiière^  étrangères  qui  rqmpU^i^eut  Testo* 
mae  f  ne  pourra  opérer  aucupç  action  indi^ 
vidiieUe»  tandis  que  vous  avez  la  puissairce 
{|i  simple»  ^}  positive,  ^i  pénétrante  du  vot 
mitif? 

Il  n  y  a  pas  de  milieu  i  qu^nd  Pahuemann 
vwt  Mre  conséquent  s^vee  lui-même,  q^a^nd 
il  veut  persévérer  à  feire  de  sa  pi^nde  et 
belle  découverte  un  nouvel  an  médical  > 
un  aystéme  général  et  ewlosif,  déraciner 
la  médecine  rationelie,  il  faut  qu'il  soit 
hçmm^p^thi^t^  jusqu'il  la  témérité,  jui^qp'^ 
l'hemicidei  qu'il  n'emploie  que  les  dpsi?^ 
heinu)t^aihique$  dans  les  cas  les  plus  \ïf ^ 
f en9  9  san3  jamais  avoir  recours  à  aucun  dçf^ 
moyens  antipathiques.  S'il  en  admet  l'empl<^î 
dans  un  $eul  càs^  pourquoi  ne  l'adm^Urait-i| 
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pa&  dans  d'autres?  Pourquoi  repous^e^t-il 
fli  apip^iàtrément  l'application  des  sangsues  y 
et  en  général  toutes  le$  émisions  sanguine^ , 
même  dans  les  cas  ùi  inflammation  véritable 
des  organes  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'il  ne  se 
trouve  plqs  serré  d'aussi  près  par  l'argu* 
m^pt  irrésistible  de  la  mprt,  qui  vient  frap^ 
p^r  de  sa  &ux  d'airain  ta  fragile  élévation 
de  son  système  P  Est-ce  parce  qu'il  espère 
gagner  du  tçmps  ?,  Son  malade  écliappera 
peut-être^  m^is  il  souffrira  beaucoup  plu^ 
long-temps  que  s'il  avait  été  traité  par  Vallo- 
patAi'e.hç  système  n'aggravant  pas  le  mal,  et 
le  mal  n'étant  pas  mortel ,  la  nature  sera  asse« 
puissante  po^r  opérer  la  guérison  ;  mais  alor^ 
n^  vene?  pa^  noi|s  dire  que  votre  mél^bode 
est  la  manière  de  guérir  la  plus  snrç^  laplus 
prompte  et  la  plif^s  durable.^ 

Du  resté,  plusieurs  homœopathistes  très- 
distingués  nç  partagent  pas  l'opiniâiretf  ' 
d'Hahnçm^nn  relativement  au:^.  émissions 
sanguines { ils  recQpnfiissent  popim^  moi  qn^ 
l§ç  remèdes  homtçQP^t-biqueij»,  par^xemplç 
les  dilutions  d'aconit,  de  mercure  et  autres, 
ne  $ont  d'aucune  effiçi|çilé  dap^  \iQ%.inJlamz 


mations  aiguës  véritables  accompagnées  ital^ 
aération  dans  là  matière  organique;  qu'il  est 
nécessaire  de  pratiquer  une  saignée  locale 
ou  générale,  sous  peine  dé  produire  uiie 
grave  altération  dans  Porganisme,  et  inême 
de  mettre  la  vie  en  danger.  Si  Hahnemann 
reconnaît  refDcacilé  de  \ aconit  dans  les  ma- 
ladies cutanées  aiguës,  dans  hipnenmofiie,  et 
qu'il  en  trouve  la  raison  dans  la  diminution' 
antipathique  de  la  chaleur,  comment  peut-il. 
nier  le  résultat  absolument  identique  de  la 
saignée,  dont  l'effet  est  d'abaisser  la  cha- 
leur qui  entretient  l'inflammation  des  orga- 
neSy  en  diminuant  la  masse  sanguine  dont 
Tabondànce  excite  l'action  inflammatoire  ? 
Comment  Hahnemann  pousse-t-il  l'incon- 
séquence paradoxale  jusqu'à  nier  l'efficacité 
des  émissions  sanguines  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas?  La  nature  se  charge  elle- 
même  de  lui  donner  un  démenti  éclatantj^' 
puisque  nombre  d'individus  ne  doivent  la 
cessation  de  violentes  douleurs  céphalalgi-' 
ques,  par  exemple,  qu'à  des  saignemens  de 
nez,  et  qu'à  un  flux  bémorrhoïdal.  La  santé 
d'une  bonne  moitié  du  genre  humain,  n'est- 
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elle  pa^.  soumise  à  une  perle  périodique  de 
sangy  puisque  la  suppression  des  pertes  men* 
sueiles  est  une  cause  générale  de  dérange^ 
ment  de  santé  chez  les  femmes.  * 

'  Dernièrement  encore  je  fus  appelé  en 
toqle  hâte  pour  un  cas  ^apoplexie  sanguine 
chez  un  homme  âgé,  mais  robuste  et  d'une 
constitution  sanguine  ;  la  maladie  était  causée 
par. des  excès  de  table.  Hahnemann  aurait 
probablement  ordonné  une  dilution  (F aconit, 
de  bèlladonne  ou  de  noix  vomiqueel  probable- 
ment aussi  le  malade  ne  se  serait  jamais 
réveillé  de  son .  apoplexie  ;  je  pratiquai  une 
saignée ,  l^ovàonndÀ  une  application  de  sang- 
sues au  cou  et  derrière  les  oreilles,  je  lui 
fis  administrer  quelques  hiV eràens  pur gati/s; 
le  cerveau  fut  à  l'instant  même  dégagé,  et  le 
lendemain  mon  malade  était  sûr  pied.  \ 
Hahnemann  blâme  amèrement  l'usage  de 
F  opium.  Je  serais  d'accord  avec  lui  s'il  n'en 
interdisait  que  l'usage  immodéré  et  intein-. 
pestif  ;  je  sais  bien  que  la  durée  de  son  efTet 
est  limitée ,  que  les  souffrances  reparaissent 
après  que  son  action  a  cessé ,  et  que,  pour 
enlever  de  nouveau  les  douleurs  ,  il  en  faut 
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doaa^r  de  plu9  forte»  dose^  qui  perdit 
bientôt  toutes  leurs  vertus  si  elles  sout  ré- 
pétées trop  so^ve^t•  Mai^ ,  habilement  p»é- 
nagé,  ce  remèdç  est  un  excellent  palliatif 
qui  calme  toujours  l'impatience  de^  malades 
et  donne  le  temps  d'appliquer  les  grande 
moyçfis  spécifiques f  il  est  en  ce  sens  d'un 
secoure  bi^a  efficace  dajis  les  afiecUons 
spçusmodiques,  les  qévralgjes,  Içs  c^frdi^Igii^s^ 
les  tranchées  nerveuses ,  etc. 

]Ën  présence  de  pareils  faits  »  JQ  piç  pQurrai 
jumAîs  reopQoaitre  Teffiçacité  exclu^iv^  ^ 
la  m4fhode  hQmç^opqfhiqu^ f  j>  l'eQ! ploient 
tout^  les  foi^  que  je  croirai  poqvQir  eq  (irçr 
d'heqreux  résultats  ^  giiais  je  n^  répudier^» 
pas ,  je  ne  jetterai  pas  à  mes  pi^s  1^  puist 
sante^  ressources  de  (soulagement  et  de  gv^^ 
rison  que  m'a  enseignées  la  mdthod^  rç^Q* 
nelUn 

Oui,  la  puissance  hom<eopathique  eiiiste» 
je  l'ai  sentie^reconnue,  éprouvée,  je  ne  puJa 
la  nier;  mais  Tallopathie,  la  bonne,  lav4^ 
xituble  alhpc^hie,  n'est  ni  une  cbimèro,  ni 
une  erreur. 

Oui,  la  pui^ance  motrice  de  la  vapieur 
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eAl  inoontef table  ;  moiis  qui  ^'nvberaH  ppur 
Sdlade  nier  la  puissance  du  Tentdu  nprd 
9U  d«  l'auert?  Lea  pyroscaphes  goui^reiii  np* 
flw¥^  et  nç»  côle»,  mais  ils  ne  ren^uççnt 
PA9  pour  oe)a  à  élever  une  toiIq  Ji  oété  4e 
teup  tube  fumiTore^  lorsquis  le  vent  aoufQe 
du  bon  noté. 

Hahnemann  deYf^it  ae  contester  d^ftYoir 
pfffiidu  un  innnenae  service  |i  l'art  et  à  Fhu- 
manité,  aana  prétendre  à  la  gloire  futile  de 
fendateuF  d'un  ayatème  périssable.  Pour** 
quoi  nier  la  puiasanoe  des  faits?  pourquoi 
méoonnaitre  la  vérité?  Un  entâtement  aussi 
insensé  y  un  aveuglement  au^st  étrange  esf: 
jndigne  d'un  esprit  vaste  et  élevé  ooqime 
éelui  d'Hahnemann^ 

il  faut  bien  le  reconnaître  9  l'homœopar 
ihie  est  loin  d'avpir  tenu  toutes  les  promes- 
ses brillantes  qu'elle  avait  ai  pompeusement 
prodiguées;  bien  desespéranees  optété  trorni- 
pécts,  et  plus  d'un  homme  de  bonne  foi  a  dû 
y  tMuver  d'àmères  déceptions.  Qu'Hahnêr 
mann  ne  vienne  pas  dire  quç  c'est  que  l'op 
n'a  pas  su  reconnaît  1^  les  véritables  symp*- 
iômes  de  la  maladie,  ou  que  l'on  n'a  pas  an 
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appliquer  un  remède  provoquant  des  symp- 
tômes semblables  ;  car  tous  les  imùccès  de 
l'allopathie  peuvent  à  plus  forte  raison  se 
rapfK>rter  aux  fautes  ou  à  l'ignorance  du 
médecin,  qui  n'aurait  pas  manqué  d'obtenir 
là  guérison  dû  malade  s'il  avait  su  discerner 
le  véritable  caractère  de  la  maladie  et  la 
traiter  d'une  manière  convenable. 

Hahnemann  jette  l'anathème  sur  tout  mé- 
decin éclairé  qui ,  même  après  une  longue 
étude  théorique  et  pratique  de  l'homœbpa-» 
thie,  rQConnaitra.  son  insuffisance  au  pied 
du  lit  du  malade.  Ce  médecin,  diront  les  ho^- 
moeopathistes,  n'a  pas  assezdefoi,  Une  cou- 
naitpas  assëzprdfondémentnotre  méthode,  ii 
ne  sait  pas  choisir  les  remèdes  convenables^ 
il^n'aîdministre  pas  des  doses  élevées  à  une 
puissaqce  assez  énergique,  etc. 

Assurément  ma  foi  est  loin  d'être  com^ 
plète;  car,  pour  moi,  la  parole  de  l'homme  et 
surtout  de  l'homme  systématique  et  pasr 
sioriné ,  n'est  pas  une  autorité  suffisante ,  et 
je  ne  crois  qu'aux  faits  de  l'expérience. 
Suivez-moi  donc  au  chevet  du  malade;  faites- 
moi  voir,  toucher  Vînfaillibilité  Ae  votre  hor 
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mœopathie,  et  alors  je  pourrai  croire;  mai^ 
que  si  les  doses  homoeopathiques  sont  cou- 
vent inertes,  ne  venez  pas  me  répondre , 
c'est  que  ni  vous  ni  moi  n'avons  eu  le  ta- 
lent de  discerner  les  yéritables  symptômes 
et  trouver  les  analogues  dans  les  piédicaT 
mens  :  je  vous  arrêterais  pour  vous  dire,; 
Quoi  !  vous  voulez  proscrire  une  méthoder 
parce  qu'elle  n'est  pas  toujours  environnée, 
de  succès  ?  Mais  la  vôtre  est-elle  plus  cer- 
taine? Voulez-vous  faire  encore  de  la  méde-t 
cine  une  science  plus  obscure ,  moins  posi- 
tive qu'elle  ne  Test  déjà  ?  Vous  vous  plaignez 
de  ce  que  nous  marchons  dans  les  ténèbres, 
ayant  à  peine  quelques  lueurs  pour  nous 
guider  /  et  vous  vous  efforcez  d'éteindre, 
ces  flambeaux  vacillans  pour  nous  laisser 

dans  une  obscurité  plus  complète. 

Refuser  d'admettre  les  vérités  nouvelles 
comme  nier  les  anciennes ,  est  le  fait  d'un 
esprit  borné  ou  passionné.  Toutes  les. vé- 
rités sont  sœurs,  et  il  n'en  est  pas. d'elles 
comme  des  perles  d'un  collier  dont  les  plus 
belles  sont  réservées  pour  le  devant  et  les 
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ûloitiâ  préoieiised  pour  lé  derrière  du  cou. 

Tout  mëdeciti  systétnftUque  doit  iùApit^r 
peu  de  confiance  ;  la  passion  e^t  mauvaise 
conseillère  de  la  médecine. 

Le  praticien  qui  a  à  sa  dispo^itién  lé  plus 
Tàste  cercle  de  cônhaissances  él  de  mé^ 
ihiklës etpérimetitaleâ,  et  qui,  dôuéde  ^èiig- 
froidy  sait  choisir^  areC  le  plus  dé  pt^écl^iOH^ 
le  Mttiède  qui  éobVient  le  lûiéut,  Soitant  l4 
nature  de  la  maladie  qu'il  a  à  tfaiter ^  céluf-- 
là  sera  lé  plus  habile,  et  partant  lé  plus  héU*^ 
reui  dan^  ses  éures. 

Lé  plus  grand  éloge  qUé  lés  hOMOËopa'' 
ihlsf.es  puissent  faire  dé  ràllopathîé,  c'est 
de  l^ôcuser  de  i^ecourîr  à  ufté  MalHplieiië 
dâ  refhèdesj  et  d^émplôyef  taht6t  les  jjb^rf» 
JiquèSj  tantôt  leè  dérivatifs,  tantôt  lés  nûH* 
paûdqaes,  tantôt  le^  dntàgûnhtlijaés,  léa  éiM^ 
Iré^tiMUtans,  \tê  altérarià,  W C.  Telle  doit  être 
là  marché  de  la  véritable  allopathie  du  |lltt-< 

tôt  de  la  médecine  t^tionellé;  caf  la  natufé 
A^éM  Uniforme  ni  dans  sés  moyens ,  ni  dans 

ses  détiations,  et  é'ést  le  guide  qu'il  ftiUt 

suivre  t  il  est  lé  Séul  qui  ne  troui))e  pas. 
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Les  homœopathistés  itieiletil  autant  de 
matiVaide  foi  et  d'impudence  dan»  leur  pro- 
pre panégyrique  ^  que  dans  leurs  attaques 
contre  Tàllopathie  ;  mars ,  encore  une  fois , 
la  science  n^est  pas  plus  solidaire  des  fautes 
qui  sont  commises  avec  l'autorité  d'un  di- 
plôme ^  que  la  religion  des  crimes  commis  em 
toutahe  et  éti  rochet.  Toutes  les  injures  > 
toutes  les  invectives  vomies  par  Hahnemann 
contre  la  toédecine  allopathique  ^  eti  s^âp^- 
puyant  avec  fureUf  sur  de  grossières  ordpt»- 
nanoes  formulées  dans  quelques  villages  par 
d'igndralis  Esculapes ,  sont  de  bien  pauvres 
ftrgumbns  contre  la  médecine  rationelld* 

Que  dirait  Hahnemann  si  mon  frotteur  sè 
mettait  en  l'idée  de  devenir  homoeopatbiste 
et  de  formuler  des  doses  homiBOpathiques , 
tt  si  Je  Hû  prenais  d'autres  armes  pour 
cotnbftttre  l'homcâopathie  que  les  bévuel 
ocôoimises  par  eet  homœopatfaîste  imprd^ 
visé  9  en  disant  ;  ab  uhq  discê  vmneSi 

Vous  orieï  bien  haut>  et  vous  faites  grand 
tapage  de  vos  cures  merveilleuse^  ;  par  Dieu  ^ 
le  bateleur  en  foire  fait  d'autant  plus  dé  du* 
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\ies  p  que  ses  trombones  et  sa  grosse  caisse 
Ibnt  plus  de  vacarme  ^  et  qu'il  est  doué  d'une 
voix  plus  stentorienne  pour  annoncer  les 
.cures  immanquables  de  son  baume  miracu-^' 
leux. 

Vous  dites  :  Nous  guérissons  tous  les  jours 
4es  maladies  qui  depuis  long-temps  étaient; 
traitées  sans  succès  par  des  allopathistes.  Il 
s'agit  de  savoir  seulement  de  quelle  manière 
^Ites  étaient  traitées  ;  et  si  elles  étaient  trai-^ 
tées  par  des  ignorans ,  quel  mérite  avez- vous 
$t  les  guérir?  Toute  la  maladie  était  le  mau» 
vais  médecin  ;  la  cause  cessant ,  Teffet  cesse 
tout  naturellement  :  il  n'y  a  rien  là  dont 
l'homœopathie  puisse  se  glorifier. 

Arrivez  à  une  expérimentation  conscien" 
cieuse ,  faisons  une  clinique  suivie ,  •  pre- 
nons pour  juges  des  gens  éclairés  et  de  bonne 
foi,  et  chacun  sera  jugé  d'après  sou  mérite, 
•et  alors  je  reconnaîtrai  volontiers  avec  vous, 
que  dans  certains  cas  V homceopathie  est  la 
seale  manière  tFopérer  la  guérison  ,  qu'il 
en  est  Vautres  où  la  guérison  pourra  être  le 
Jruit,  indifféremment,  de  V homceopathie  ou 
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éêVûllopaihU.  Mais  là  am^t,  je  Toiua  prou^ 
¥etaî  f^j^ydam  det  sas  très-nombreux  ^  Vhn^ 
fMi9p<»thi^  c^t impixUsïmté ,  pipm'  ôelamémci 
defngiHt^me' t  puisque  soa  met^lie  laisse  au 
«wll  le  temps  de  se:  dévebpp^  et  de  faire 
des  ravages  irréparables  là  mv»t  iraUemeni 
allopathique  aurait  obtenu  un  résultat  aussi 
prompt  que  certain. 

Alors  peut-être  serez- vous  obligés  de  con- 
venir que  Phomœopathie  peut  bien  être  un 
moyen  puissant,  une  branche  utile  de  la  me- 
decincj  mais  qu'elle  n'est  et  qu'elle  ne  sera 
jamais  une^  méthode  universelle  et  exclusive; 
que  P allopathie  est  un  moyen  plus  général , 
plus  actif  que  V homœopathie ,  et  que  si  un 
mauvais  allopathiste  fait  plus  de  mal  quun 
mauvais  homœopathiste  ,  c'est  que  l'arme  dont 
il  se  sert  a  plus  de  poids  et  plus  de  portée. 

Le  véritable  médecin  ne  se  met  à  la  suite 
d'aucune  méthode, d'aucun  système,  il  sait 
puiser  dans  tous  ;  il  les  fait  concourir  égale- 
ment au  noble  but  qu'il  se  propose;  son  œil 
plane  avec  rapidité  sur  le  cercle  immense  de 
la  science,  et  il  sait  y  trouver  les   moyens  ^ 
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curatifs  dont  il  a  besoin,  et  c'est  là  un  de  ces 
secrets  qui  ne  s'apprennent  ni  dans  les 
livres 9  ni  dans  lès  facultés,  ni  dans  lés  hôpi^ 
taux;  c'est  un  sens  artistique  qui  fait  les 
grands  poètes  ,  les  grands  capitaines ,  les 
grands  peintres,  les  grands  sculpteurs. 


FIN. 
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fwate  comiaître  les  perfectionnemens  apportés  à  l'ophtbalmologie  et 
àl^)nliopédîe,  ainsi  qn'à  signaler  les  modifications  heureuses  qu'on 
«imi  pci  introduire  dans  la  constiuction  des  instrumens  et  des  ap- 
pareils. H  est  terminé  par  des  notices  nécrologicpies  sur  les  princi 
paux  médecins  français  et  étrangers  morts  dans  l'année. 

On  demandait  depuis  long-temps  en  médecine  un  recueil  qui  pût 
tenir  lieu  de  tous  les  journaux  :  le  Répertoire  de  CUniqueest  conçu 
et  rédigé  dans  ce  but.  C'est  le  seul  ouvrage  qui  donne  l'extrait  ou 
l'analyse  de  tout  ce  que  les  journaux  français  et  étrangers  offrent 
de  nouveau  ou  d'utile,  et  qui  y  hdssant  de  côte  ce  qu'ils  ont  de  fas- 
tidieux et  de  répétitions ,  peut  être  consulté  avec  fruit  par  le  pra- 
ticien jaloux  de  se  tenir  au  courant  de  la  stience. 


TRAITÉ  GOMPLflT 

D'ANATOMIE 

DESCRIPTIVE  ET  RAJSONNÉE 
Par  p.  p.  BROC, 

Docteur  en  médecine  de  laikculté'  de  Parie,  Pruiesseur 
d'anatomie  et  de  physiologie. 

3  vol.  iii-8^,  d^environ  800  pages  chacun  ,  avec  pi. 

Le  1*'  volume  renier rae  l'examen  de  l'homme  considéré  en  graad^ 
sous  le  rapport  de$  appareils  et  des  fonctions. 

Le  3*  volume  est  consacré  à  l'exposition  en  grand  des  organes  , 
ainsi  qu'aux  considérations  générales  relatives  aux  divers  tissus. 

Le  3«  volume  comprendra  la  description  détaillée  des  organes 
«t  les  actes  qui  résultent  de  leur  exercice. 

La  première  partie  contient  une  anatoniie  qui  convient  à  tout  le 
monde ,  une  anatomte  qui  a  presque  T intérêt ,  le  charme  du  ro- 
man ;  mais  si  chacun  -peut  la  lire  avec  fruit ,  elle  devient  spéciale- 
ment utile  à  c3lui  qui  se  livre  à  l'étude  de  la  médecine^  car  elle 
l'introduit  dan»  le  vaste  domaiue>dç.r  cette  scieiice>  par  un  chemin 
l'acile  et  agréable. 

La  seconde  pai'tie  est  consacrée  à  l'examen  des .  dispositions  es  - 
sentielles,  de  celles  qui  servent  de  base  à  l'art  de  guérir,  et  qu'on 
ne  doit  pas  ignorer  lorsqu'on  se  livre  à  la  pratique  de  cet  art.  Le 
médecin  y  trouvera  étroitement  groupé  tout  ^e  qu'il  lui  importe  de 
connaître^  Considérée  par  rapport  à  l  élève ,  elle  facilitera  ses  pre- 
mières études ,  eu  réduisant  à  leurs  caractères  fondamentaux  les 
dispositions  s»  compliquées  de  Torganisation  ;  et  il  sera  ramené  à 
ces  mêmes  caractères  lorsque,  plus  instruit ,  il  sentira  la  nécessité 
de  donner  de  la  liaison ,  de  l'ensemble ,  aux  connaissances  qu'il 
aura  acquises. 

Enfin  >  la  troisième  parue  a  pour  objet  dfi  faij^e'à^uérir.aux 
çonn^iisiss^nçes  le  plus  haut  degré  de  perfecticinj.  £lie  rèntsrme  ^iiae 
anatomie  que  doit  spécialement  connaître  le  cbiriirgiei»  ,..et  c'est 
celle  dont  l'élève  doit  s'occuper  avec  le  plus  grapd  soin  ,  àoetite 
époque  où  il  coniiaît  assez  les  gjrandes  dispositions  des  €»gfuk9s 
pour  pouvoir  placer  sur  ces  bases  immuab^s tout-^eque i^s détails 
offrent  de  plus  délié.  .  •        .         . 

ies:  tomes  i  <et  2  ,  accomp^nés  d'un  atla^dé  rj  planches  in^4% 
sont  en  vente.  Prix  :  a3  fr.  Le  tome  2 ,  séparément  ;  prix  :  9  fr. 
Le  tome*  3 ,  sons  prease  '.,  u'àrattra  prochainement. 

Il  vicui:  d'étie  déceraé  à  l'autoni)  fi  la  fin  de  ^on  ccmiI&v'  nue  méfkiîik  d*or 
sur  laqnelle  ou  lit  ces  mots  :  /^f/  difcitft^r  Broc ^.sei'pl^vi'^  iJjfi'qhnf^is^a^iS»  • 


t 


t 


cor»  S 

P'HISTOIRE  NATURELLE 

4       MÉDICALE/ 


A 
^ 


Cet  ouvrage  «st  cUvisévn  deax  parties.  !<«  première  traite  def  cofp*  jbntts-^  la  «e- 
'C'jnà»^  des  oorps  ocfiMiisé^. 

Première  Partie,  &  décT'agac<iess\vétnent  :  iMes  profitrlëtësgiéiiénilesde  la  matière, 
c'est-à-dire  les  pcopriétés  q«û  appartienasâ^t  à  ^ous.les  coips  de  la  nature,  et  liilpro- 
pr&étés  secondaires  des  corps ,  c'est-àrdir/e  ce[ieè  ^ul  ï^suUeot  de  leur  constitutiejiet 
de  l'action  dn  caiorimie ,  de  là  Inioièr^  et  de,  Féie^ricité }  ces-  propriétés^  e^n^isagées 
dans  leurs  rapportsaTeeréconçaiiea'niftiaie,  constituent  une  des  branches  de  rbistotre 


liatureUe  qui*  porte  le  nom  dé  pby^i^é  médicaie,,  • 

,  sp  lies  pr^priétf»  médicamenteuses  et  ▼i^nénenses  des  corps V  ooiisi4érées  d^ttne  toA- 
inàre  |E[énérÀle.  On  établit  la  ctàsûfication  de  «es  diiiei-entes.pi'opriéses  d'après  leur' 
mode  d'action  sur  l'écondmie  animale  ;  on  décrit  les  difi^renCts  formes  magistrales  et 
ofHcinales  éei  médicatoèns,,  et  o-n  pps^  les  préceptes  généraux  de  Tartde  fbrmîder: 
c'est  la  .pharmacologie ^généralff*        ''."•. 

3^  On  p93se  al^rs^à  la  description  des  propriétés  partièidières  des  «^or^s  biHts,  pro> 
priétés  fondées  sur  leurs  actions  moléculaires.  Après  stroir  |ait  Thisioirè  de.ckaque 
corps  simple,  non  métallique  you  métallique ,  oâ .  décrit  immédjiatement ,  parmi  les 


Deuxième  Tariie.  lo  On  décrit  les  élémens  générateurs  de  V<M'gaiÛsatfloii'|  on  &|t 
r«natomie'e|  la  physiologie  dos  plantes,  l'histojtè  des  fainillés  et  celle  des  médica- 
wens.dei-poisoiis  et  4aa  alimelis  qu'elles  renfeTmbat*  CVst  \A  hotaniqùe  médicale, 

Vfi  Ou  passe  ajors  à  une  or|;aui8aii<;>ii  plus.compli^uée  i  Tçrganisation  imi^ïale.Osi 
prend  chaque  système  organique  à  sa  nâtssam:e  dans  le  rèsne  affimaï,  et  on  le  suit 
dans  i'écluâle  Uook>gique)usqwi  l'bomme}  puis  «m  décrit  les  familles  du  règuie "animal, 
ainsi  que  les  médicameas  et  J.ea  poisons  qu'elles  fçurjivH^vJ»  C'cat.  la  aooilog^e  mé* 
éficatè,  '■  ''    ^  '  "       .  ,  : 

Danîsl'hittoire'd^cbaqUé  substance,  Toîci  la  tuétbode  quèVcm  snxt^  ou  ddnne  ses 
npms  scieutiiiqiies  et  ^nlaainis  ;  oto  fait  soii  historique  \  ou  décrit  sotf  mode  ofi  ses  dif<^ 
férens  modes  de  préparation^  ses  caractères  physiques,  chimiques,  botauique?  c^u  «oo». 
lo^tqniB»  ;  son  mode  d'action  sur  l'économie  animale  comme  médicament  pu  comme 
poMon^.se^  difiérentes  sopbistioationa commerciales  «r  lias  m^^yva^  deJie#'<«dnstater ; 
~  fin,  ^s  diverses  préparations  ma^Ufles  et  ofiicinates^ et  les  dos^af^yMjUtjll^Ai» 

it!e4 administrer.  "  •    ,^         •  \  '        ^* 

..•-'.       ...       ',       -       :  ■>        .<**>]■  tui*'^ 

OtrVBA^B  FCéÙÉ  «f  8  LITRAISOIIS,  '^' *'   '  ^^  "' 


«nia 
doit 


i     > 


Formant  chsicunç  i  yo^in-ô^  de  3oQt  a  35o  p^es  avec  {Jaiîpl^f  ;; 

PEIX  DB  CHAQUE    :    5   A.'-         -~   '^''^'  '•  * 

hti  Lirralsons  se  sucï:éderont  de  deux  mois  en  deux  mois. 

*         I•^  l*?  LIYRAISO»  iRST  »N  VERTE.  ^ 


(6) 

PHYSIOLOGIE 

ÀPPiaQUÉB   A  L  ANALYSE  '  «£  l'hoMMB  SOCI A£^ 

UMeciii  torfeillAnt  det  mUénèê^e  la  Mpétrièrei 

I  voK  ia-8^.  Prix  ;  6  fr. 


8  novembre 


L'Académie  roTfile  djes  Sefenoes ,  dans  !U^  sëatice  du  i 
i833  f  a  déQcrqé  a  Tautetir  un  des  prixJ^ontb^oii. 

L'auteur  s'ett  aftacbë  à  décrire  les  dësordves  de  rUttiçll^esice  chez  1m  aliénés,  puic  ^ 
les  nuiladies  plijshfUM  de  leurs  cerveaux ,  les  altératiOiu  trouvées  sur  J^rs  cada^ves ,    . . 
pcMir  arriver  ^usiiitjD  à  l'analyse  des  ibufitions  jinmaiiies ,  de  Uiifa  nécessité*  Jiioisalps , 
da  leurs  çen^é(|^uences  religteusca  et  politiques. 

L'ouvrage  dj»  JVÏ*  O^imtl  "«ot  4ei:U  aveq  efpiit  et  clarté)  i\  ç4)iBTifiU  au  médeqh|.«tAQ 
|)JUilo»oplie. 


1^  I      !■   > 


Redierches  llIédico«Ii<%aIea 

.     SUR.  L*IVCBIlTlTOl>B 

nCS  SIGIVES  DB  Uk  MORT/ 

X^g  dangers  des  tnhitmattonS  précipitées  ^  lêt  moyens  de  coi^ftater  les  décàâf^ 
ei  de  roppttetr  à  4i  vie, ceux  qui  toiU  «n  éta$  de  mort  ejijparenle. 

WAJi  JlViUX  DE  FQMTBITELLB.. 

t  voL  ia  3^   Pri;t  ;  5  fr. 

s  .^ 

^rès  avoir  expo«é  les  jpojens  let  plus  efficaces  de  rappela  la  vif  y  «t  avoir  signalé 
(«ûs  les  vices  de'neticlégieUtion  sur  les  décès  et  iM  inhumations,  Tàuteur  retrace  un^ 
expoté  du  plus  Jiant  interdt  dés  nombraii«««  améliorations  ^ue  réclame  cette  branclia 
si  importante  de  réconomie  poUtiq^*  Cet  ouvrage  te  disimgao  aussi  par  la  ricU^ste- 
des.  laits ,  la  solidité  du^raisonnement  et  le  nokle  but  ^i  a  dirigé  ranteèi . 


ESSAI 

t090GRAPBIQUS  ST  MépïCAI» 

50»  £^  RÉGENCE  D'ALGER, 
PAR  J.  FOUCQUERON  ^ 

ChiiorgMa- sotts-aide-major, employé  à  Farméa  d*Afri<||Cie.: 

I  vol.  in-8o  :  3  fr. 

>  ■  •    ■ 

Ce  mtjinou^e  est  mi  résume  méthodique  de  ce  que  l'on,  possèdes 
de  plus  positif  et  de  plus  utile  k  connaître  sur  le  tlimjkt ,  le  iol , 
les  productions  et  k$  maladies  propres  k  là  ïogencc  d^^lg^^"- 


(7) 
,     Ktsioa-OBiiutiuaoAUi).   .' 

ov 

1  ■  > 

<  '  .  é       , 

LA    PBY8ieL0ai£ ,     LA    PATBOLOGIJS  y   l'aNATOHIE   PATHOLOGIQUE   IPT   LA 

THBftAVEUTIQUEy    ECLAUvéês  PAR  LES   LOI9 

DE  L'ANATOMIE  TRANSCENDANTE. 
Par  E.  G.  PÀTRIX, 

'/  Docteur  .en  médecine ,  profesniir  parficalier  de  thénpealiii«e    •    ' 

et  4e> Matière  lauidicala, '«!«;>  •.   i     /  •   i  - 

1  voi  in-8^avec  planches  i  5  fiv    » 


^  i 


iL'anAWmie  dtf  l'einbr jon  frétait  bornée  iusau'ici  H  iaUe  connàttre  ieî  Tais  qui  re- 
^•«ssenl  le  déveToppeMient  dii  tissu  ocganicpse  ;  Si  les  crouf  e  coiukinéeei  |K>lic4«4|kreii*âète 
ibis  avec  les  lois  de  la  pathologie  |>efir' constititer  la  loi  de  la  nature  Iniiuaine  et 
comparée.  Cet  ouvrage  dévoile  un  nouvel  horizon  «cieatifique  :  il' méiiied^ètre  lu 
et  médité. 


t         N 

■  1 1 1  ( 


;  NOUVEAU  ..-^  •;  .;. 

FORMULAIRE  PRATIQUE 

llBS  HOPITAUX, 

Ou  Choix  de  Fûrmule&  des  Hôpitaux  civiU 
et  militaires,  français  et  étrangers. ^ 

PAR  MM.  MlLNfi  .EPWARDS  BT  P.  YAVASSEOB, 

Docteurs  eKi  Méi|e<;4a4ç.' 

•    ,    •  *  •-■'..  .      .* 

Un  beau  vcJ.  inrâ4.cn  petit-texte  :  4.ft* 

Be   ](i'Aiiatoiiiie  Ffi^loglque 

GQKSIDJSREE  DAKS  $£»^.  VflAI»J^I\APPOàTS  ^    k.  ;    , 

AVEC  LA  SCIENCE  Dp,  »UljM>IE% 

•  »A»  P,  RWB9 , 

Prq/resjeuràla/acult9^9wdeeiaeda^onipeilUr. 

a  vol.  in-8**  :.i3  fr.\  i 
Le  tome  a  sdparémeot  :  ^  fr- 


noarelle»  La  doecriué  proposée  par  l'kutéiu  est  celle  de.  Uu  ri«>  univftrstuiii.   . 


•  I 

m 

Résulm$dè'Ulnéâuiâélaflms  générale 

I>B     GOUTRI&     LA     TÊTE     DES     EU  FAJWS. 

Midecia  ei^cbef  deJ'aRila  dcpartesientftl  doi  ftliéiiéi 


I  vol.  in-8*  ortté  de  aS  fig.  :  3  fr. 

«  r 

L'intéi*ét  i^dSk^  û?  tii»vail  mérite  le  jusjtjç  tjrîbi4  d'éloges  que 
les  joamauz  scientifiques  lui  oat  adressés  «ous.  le  point  de  vue  hy- 
giénique. Cet  ouvrage ,  conçu  dans  le  bu^  louable  de  faire  cesseir 
une  coutume  abiurdè  ettlangeiiMise,  est  terminé  par  des  conseils 
sfir  les  s^ius  que  l'on  doit  donner  aux  enfan^  ,  afin  de  les  ;  rendre 
plus  robustes.  .  •     .     "^     «  ^ 


*m  ■■«■ 


RECHERCHES 

Sur  rSlydl?oc^liaIe  aiguë, 

•       J^  <UK  f  Vf  T j^^i  Piplllf  r}.T|RE  n|  pptlÔjjttapit^  S^^^  fr 

LA  DEGZNERESCESIGE  TUBERCULEUSE. 

-BpM.  A.  ^SmTOK,  9.  M.  P.,   ' 

.  j     '.     ^    •  •     ;     ♦  .  V     . 

I  vol.  if !<'&''  î  4  fr- 

Cel  ouvrage  renferme  la  description  et  le  traitement  des  maladies 
les  plus  communes  au  jeune  «Ige;  l'auteur  s'appuie  sur  un  grand 
nombre  d'observations ,  et  rapporte  ûvéc  un  soîi»  Hiinù^ieux  les 
autopsies  cadavériques. 

NOUVELLE  DOCTRINE 

lPHVSl6iX)6IQUJE?lET  MEDICALE 

OH     :  •  ' 


PJRB.  A.SimUN,  D.  M. 
a**   édition  \   I   vol.  în-8**  :  6  fr. 

HqW  reçQlEçimandons.  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Tff.  Surun,  surtout; 
au  moment  oii  yxsp^  révoluttoii  semble  vouloir  éclater  eu  luéda^nô; 
car  il  e^t  bpn  d'étudier ,  ^  milieu  de  théories.,  incoinj>lHÇ5>  tout 
ce  qui  pmu  «oaMluise  v.er*3  'juie  hs^  ikouveU^»  *^    • 


'M 


^ 


.  TRAITE  COMPLET 

DE  PHARMACIE 

TBBOmOUE   ET.   PRATIQUE  ,       . 

nl^arinauie  de  X'4n*  et  ancien  pliartniuteu  en  cIikI'  U«  PU'<&pitai 
mUUaire  du  Val-d«7(7râce. 

Quatrième  ëditiorty  revue,  corrigée  et  augmenléé  île 
toutes  les  dçcouvcrte^les  piiisTuoclernes, 

,  .  Il  yol.  ip^-^o  av^ç  p]âuchÊS  ;  16  francs.  ^ 

l»a  ftailU  po#ltio||  ddj'aiit^ar^  et  se«  nrittibreule,!)  itelatlons  p%atsnûeenït(\wrs ,  1  on  t 
mi»  À  xàème  délerer  cette  noiiTcMe  édition  à  la  liaureUr  ties  cpnpaiwaTicea  les  plus 
mo<ldMç»; 
clafis  tout 
'ren||ij;iieBien8quUI  a  recueillis  avec  des  soins  judicieux   coiuuiepliài 


sera  faiiile  de  sui-fre  at^si  l^ft  p^o^''^^^^  pharifiacia,  et  «e  l^vre  doit  être  regardât 
co»|iM  la  bréviaire  dti  piiarmaclen.  ^ 


HISTQHŒ  NATURELLE 

.  ,  ■  !  ■.■■'■' 

De»  Mammifères, 


# 


oompkïnat^ 


Quelques  Vues  prélimi^fes  4e  tftilosophie  naturelle  et  l'Histoire 
W-  9ili6^«  ^  MWm^  2  4^  Ch4uv<p-$<)UL'is  et; de  I^  Taupe, 

OOTTRS  PRÛFESSÉ  .    « 

Si«aabre  de  )'Inatitut*(.AoRdénne  royale  cltia  Scl(;nce«  )  et  profoMeur  <lo  xoolonio 
«t  àViiaitfniie  au  Jardin  du  Iloi  et  n  Ia  FrcuIu  des  Scieuces. 

i  fort  Vol.  in-8^  avec  planches  :  8  fr. 

.    '«•  .  ,       ■ . 

•  yyi(^Bcour«  0e  idfliict  n'esj  ansc^tibl^  de  présenter  plus  à'ïj^téj^&t  q^k}  ctil'ii.tjv^ 
&it  au  Jaxdin  dn  Roi  M.  GeoiTroy-S^.-Hilaire.  La  nature  du  sujet,  si  pr.opre  à  iiitéros- 
aer'jnéme  les  ifioiiui  ^i^ctes ,  \à  manière  vraiment  neuve  doitt  i^est  traité  /  nous  parai;!- 
4fiit  devoir  assiver  IçfucMs, (Us  levons  de  ^Histoire  des  Mammiftine^,'  £i|,|>reimixt 
connaissance  àes  vues  d'uu  des  preuiiers  zooiofi]tslf>s  de  l'Euronii,  o^i  poitrra  a>e  iaitc 
1MI9  idéW  dc«  progttf  9H<|u'a  au  t  Ia,  science  depuis  Bùf  Ton, 


(    lO  ) 

coms 

PMI    LAU6^I£R  , 

Pfofeciettr  d»  «blmie  à  TJ^oU  «la  rharmacie  de  FarU.«tmi  Jftrdin  du  B.oi.  i 

3  vol.  ia-S^  et  atlas  de  planches  :  i8  fr. 

• 

Cbt  ouvrage  lorme  un  traité  élémentaire  de  chimie  de«  plM  complets «'i«tiie  aux» 
élévea<{ttl  frequetitent  les  écoles  de  jnédeciae  et  de  pharmacie,  et  à  toutes  les  per- 
'konnes-qtti  »  par  iear  profeafioa,  doivent  avoir  4]aelques  notions  de  ta  chimie. 

On  ^r  trouve  la  description  des  substances  connuetf  depuis  p^u  da  temps.  Celte 
description  est  faite  avec  toute  la  clarté  et  Texactitude  désirables ,  ca  qm  a  4àkl  adop- 
ter ce  cours  comme  ouvrage  classique. 


M«M«iW 


ORTHOPÉDIE. 

«  «  oBSEayÀTioKs  cliniqAss 

Sur  les  Bifforiiiiftés 

DU  CORPS  HUMAIN     * 
Recaeillies  et  pidiMées  par  C.*A.  Maisp^abe^ 

Dtrcclcui-  d'an  éUhliisement  ortliopédique ,  professeur  sgrégé  à  la  Fscaitéde  mcdscin» 

ée  Psns ,  cle;>  elc* 

n  forts  Tol.  in-8^,  ornés  de  3oj)lanches  :  i4  fr. 


■«MÉB 


OU  TABLEAUX  SY»<WriQUES  DES  DOSES 
BBS  mÈaMAxaMB  vr  vbm  fosxb»  MEuutxacMmçiiaa 

80176  F<CSQUEIiLE8.  II.8  DOIYEHT  èxHE  ADMUlIlSXRés. 

PAR  MM.  DEVAL  ET  GAUTHËRlIf ,  »..M^  P. 

I  vol.  in-i8  avec  beaucoup  de  tableaux. 

3  FRANCS.    . 

>  • 

Le 
une 

une  route  lacUe  à  «uivre ,  tel  est  le  Dut  qu'on  s'eU  pruposé 
bliant  ce  travail,  qui  doit  être  regardé  comme  un  coipplément  in^ 
dispensable  à  tous  les  formulaires^»  .   ^   .    ! 


(Il)  ' 

Cours  de  Chimie 

PROFESSA  A  LA*FikCULTi  DÈS  SCIENCES 

••  •,        ■ 

'     COKVnilXlIT 

i.?BiftTOi»itiftv9  sais,  I.A  oiiiiiiiik  tr±^±^%m  mit  aiiikaxii. 

PAR  GAÏ-LUSSAC, 
jv<4.  in-8°:  i5  £p. 

^  La  ehimie  eaf  <l«ireiiiie  de  no9  fottrs  une  adenee  si-  fmportaîsiei  on  peut  mètne  due 
•1  indUveoMbU  p^ur  Ia  i^npart^et  pro(«Mi«»iM ,  que  Wt  «fibrt«  fint*  pour  en  prop*|;e* 
la  connais&ance  ne  pouvaient  ret1|^  *ans  auccè»;  aussi  le  ^i|r«  d'un  professeur  nassi 
illustre  que  M.  Gay-Lussàc  en  obtient-il  un  bien  mérité.  Cet  ouvrage  est  traité  av^o 
une  étendne.êt  une  perfeetion  qui  ne  laissent  ricjn  à  désirer. 

Tomes  les  déconvenes  feiites  récenunent  par  les  savansétiangfrs  ysoiU  surtout  d4- 
taillées  avec  le  plus  grand  soin,  et  IVn  possède  ainsi  un  tableau,  ÊoMplet  des  parties. 
W'plAs  MDportanles  ae  lacbiuiieen  Burope. 
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PRÉCIS  DESCRIPTIF 

( 

»•      tn%-  tes  ■ 

Insfaromené  de  Cl^ 

^         ANOENS  ET  MODERNES  i 

Contenant  la  description  dé  chaque  instrùnnent ,  le  nouf  de  ceux 
qui  y  oilt  apporté deâ  modifications,  ceux  pi^ëfërés  aujourdibuj 
pai^  nos  meilleurs  praticiens,  et  l'nidicatîon  des  qualités  que  l^on 

doit  rechercher  dans  chaque  iustrument. 

-.        '  • 

Cont«licr  tle  la' Chambre  de'i  Psirati  fàthricaiO.  dMutru^keni  de  chirurgie. 

I  vol.  in-8^  avec  i8  planches  :  6  fr. 


Pm-mmmmmÊmi 


MÉVOIBE 

SUR  L'H YPONARTHÉGIE 

'  '  '  .  ■       ' 

'    *    Gt7  sua  vt 
'  TRAITEMENT  DES  FRACTURES  PAR  LA  PUNCHETTE,  : 

ilvec  une  nouvelle  manière  de  la  suspendre  et  d'y  assujettir,  les^ 
membres  y  et  la  description  dW  apparéU  pai^tiçulier. 

PAR  MATTHIAS  MAYOR,  B/M., 

ÎCliirurgien  de  l'iiôpital  du  canton  de  Vaud  ,etc.         ^^.  , 

1  vol.  in-S"  avec  plancbuDs  :  x  fr.  50  cent. 
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ALMAN^CH  ^éqi^ral  de  médec'me  pour  la  ville  de  Farig  ^  ^r  Do- 
mangf-Jitêberi,  ^eçtéiixixf^  des  bureaux  de  t»  FhômM  ^t  du  jtirjr 
méaupeL  i  vol.  m- r 8  ,  br.  3  iV.  5o  c. 

AMONDlËU.  La  mijiéralpgie  exïSifiift^  en  a^  leçons  1836 ,  io-12, 
br,  avec  planches.  7  fr. 

AUDIBKRT.  Descriptiou^ du  forcêp»  indicateur,  ou  Thistrunient 
|Uûii«se«  pi'é8fsnt4i»t  sur} ses  branches,  d'itn»  manière  olaire  et 
précise  I  un  petit  manuel  d'accouchement  anormal.  1833.  In-8, 
avec  pi;  •  '  .1  fr  5o 

BATIGNE  Médecine  pratique  Traité  de  Pathqlogie  méthodique 
ou  philosophique  basé  lut  ^'expérience:  i832-  1  vol.in-8.  la  i'r. 

BAÛDELQpQUE  (A.-C  )  M^roairc  sur  le  traijteme^t  de  la  maladie 
«crofukuse ,  ôuGonipte  i:endu  des  moyeas  mis  en  «usage  et  des 

•    résultats  obtenus  à  niôpitàl  des  Enlftis,  i853.  In-^.  ,      3  fr.  5c> 

—  Traité  de  la  péritonite  puerpérale.    i83o,  in»8,    br.  6  fr  50 
ftENVENUTI.  Essarsur  la  litliptritîe.  Mémoire  présenté  à  Hast, 

In«-8  ,  i833  avec  plancl>es.  •  .  i  fr.  5o-c. 

BBRABD  (F.)  Discours  sur  le&^  améliorations  pl'oçressive^  de  la 

sapté  publique  par  l'indigence  de  la  <;ivilisation.  1826,  in-8 ,  br. 

a  fr.  5o  c. 
BICHAT.  Recherches  physiologiques  sûr  la  vie  et  ,1a  mort.  3^  édit. 

18o5,in-8,  br.  2IJr-5oc.> 

BON^ËFQT*  Tabtpâu  c^imiqua  contenant;,  les  corpa  inorganiqttes. 

et  organiques.  Feuille  in-fol.,  i83a.  1  fr.  5o  c. 

BONNET  (C.J  Censittérations  sur  les  corps  organisés,  o^'on  traite 

dç  leuf. origine ,  de^  leur  développement,  <le  leur  reproduction  ^ 

etc.  3cédit,  ^776,  a  vol.  inr-S'-^-,  br; .  .8  fr. 

BONNET.  (A),  Traité  de*  maUdies  du  fw>  iSaS,  in-8,  br. 

4  fr.  5o  c. 
BORDEU-,  Bjecherches  anatomrques  sur  la  position  des  glandes ,  et 

sur  leur  action.  Nouv.  édit.  in- 12,  br.  2  fr.  5o  c. 

BORIES.  Formulaire  médical  de  Montpellier,  etc  a*  édit.  i83o  , 

in-i8,br.  "  ■.  4  fr. 

BOUILLON- !M GRANGE.  Manuel  d'un  cours  de  chimie ,  ou  prin- 
cipes élémentaires,  théoriques  et  pratiques  de  cette  science.  5 
,  édit.  1812,5  vol.  inr^,  hi.  avec  plaibcnes  et  tableaux.  ,♦    i5  fi*. 
B9tJSQÇ[E*Ç.  Conseijs^jmx  gens  du  ivvondQ  ;  ;let^re  d'un  j^édçqin  à 

iiÉ  tn^i^tral  single  çhplmi-morbi^.  i8îi,*in-83br.    ^  i  fr.  5o  c. 
BRaCÀET.  Statistique  deGîvors,  ou  Recherches  sur  lo  nombie  des 

naissances ,  des  décès  et  des  mariages ,  et  sur  leurs  rapports  en« 

tre  eijpc  çt  avec  les  sai^ons<  i852 ,  in-8j  br..  ;i  fr,  5o^c 

--.  De  l'emploi  die  l'opium  dans  les  phlcgaïasies  des  membranes  miv- 

<[ttçtis^§,  etQ.  |8a8,  in>8>  br.  ;  /'.  ..  6fr. 

-r- Mémoire  sur  rAsthénie,  Ouvrage  couronné  par  la  Société  royale 

de  médecine  de  Bordeaux.    1829.  in-8  ,  br.  yfrSOc, 

—  Recherches  e«|>^méntiMçs  sur  les  fon«tlon^/}u  système  ner-veux 
gànglionaire,  et  sur  leur  application  à  la  pathologie,  ouvrage 

.    couronné  pai*  Flnstîtt^.  i83o  ,  in-8  ,  br.  7  fr. 

— "  Recher<:bes:  sur  la  nature,  et  la  siège  de  Thystérie  et  de  l'Iiypo- 


(i3) 

cliondrit^  et  $m'  l'auftli^gieet  le&dUïéreuees dé  «e& deuxmaUd'tes. 

i832,in-8,br.      .  >  ^     û  5  ir.  5oc. 

BROC.  De  la  vme  mérfiode  .d'enseignemeiit  dan»  tes  Sai^nces , 

iii-8.  i853.  >  ...  «  fr.  Soc. 

CAPURÔN,  Nova  Me4ici.i]^  ekm^ntâ»  etc.  editio  secunda.  18 1.3 , 

in-6,  br.  /  .     v  ^  8fr. 

CARBON  du.VILLÀRDS-lïgdtîces  nécrolo^qucs  sur  ScarpàeiPa;^ 

lett€L  j833,  in-8.     .     .^  ^      .  "^fr* 

—  Lettre  à  M.  le  lu-ofesseinr  Maunoir  de  vG^nève ,  sur  ua  nonvel 
instrument  destiné  à  agrandir  ou  à  rectiJQer  rincision  de  la^^ori^ée 
dans  l'opération  d^  la  cataracte  par  extractîpti^  av«c  unepTancUe, 
i834,m-8.  -  I  fr.25c. 

CELSI.   UléMedicinâ.  lihri  Fltl. Nova  ëdit.  1 8>6,  iir-Ç. ^itX^o c. 

Chauffard.  Traité  de&inQ8^tmatiûns.mtern6s.|  cf^niiiieé  sans- le 
iiom  de  fièvres-  i85i  ,  2  vol.  îti-8,  J)r.  ^     !        ^  ^     tufv. 

-r^  Memoiresetresmiie.de,  Médecine  pratique  >  d'An atamî£  paliio- 
logicpie  et  de  Littérature  médicale.  i833 ,  2  vol-  in-8^  h\\  12  fr. 

CHAUSSIER.  Observations  chirurgicorlégales^  sur  uu  point  im- 
portait de  la  jurisprudence  crimmelle ,  in?!8  ,  br.  *     »fr. 

COSTER.  Dictionnairede santé ,  Ou  vo<y|buJaiie de ïnédèciiie pra^ 
tique.  1829,  a  vol.  in»8,  bï"-'  ,  ,  lai'r. 

—  Manuel  de  médecine  pratique .  182a ,  in-1 8,.br.  6  fr. 
DELPECH.  Chirurgie  clinique  de  Montpellier ,  ete.  1 8^3  et  1828, 

2  vol.,  in-4.,fig.  br.     ^  #  .  34 fr. 

—  De  l'orthomôrpliie  par  rapport  à  ♦'espèce  liuuiaiiiei  lÔag,  2  vol* 
in-8,  br.  etun  Atlasgrandrn-4?  ^77  pi.  3o  fr. 

DEMANGEON  De  riniaginatiou  considéréedans  ses  effets  directs 

sur  riiomnie  et  les  ahiihaux ,  et  dans  s^s  effets  indirects  sur  lés 

produits  de  la  gestation  ,  2.  édit.  1 829  ,  iiv8 ,  br.  y.fr. 

'    Anthropagénèse  ou  génération  de  Ifliomroe  avec  des  vues  de 

gompaiaisoB  sur  les;  reproducf  ioiil  de«»  tj^ois  règnes  dé  lanaturie , 

I829,  in-8.  br.  •.  ,  ;      5  fr. 

— •  Mémoire  sur  l'œdème  squiri:hode ,  avec  <^es  réflexions  critiques 

sur  l'état  actuéLde  la  médecine  en  France ,  etc.,  J  830 ,  in-8*  br. 

'  ...  .       ^fr.  Soc. 

—  Tableau  analytique  et  critique  dei*ouvrage  du^  docteur  Gally  sur 
les  nerfs,  le  cerveau  et. leurs  fonctions^ automatiques  et  înteUec^ 
tuelles,  182?. ,  in-8,  br^  .     ,  *  3  fr.  5o  c. 

DEMUSSY,  Histoire  de  quelques  aâections.  de  la  colonnic  verté- 
brale et  du  prolongement  racbidien  de  l'en^céphale ,'  i8i2>  br# 
în-8.  •  2  fr.  5oc* 

DENEUX,  Mériioire  sur  les  tumeurs  sangiîkïes  de  la  vulve  et  du 

.     vagin»  i83o,  in-8  br.  >  3fr. 5oc.  . 

•-A  Mémoire  sur  les  bouts  de  seins  ou  Manielons  altificiels  et  les  Bi-* 
beronsl1833.In-8,  :ifr.75c. 

DICTIONNAIRE  d'agriculture  pratique,  contenant  la  grande  et 
la  petite' culture ,  l'économie  rurale  et  domestique^  la  médecine 
vétérinaire ,  etc.  1833  ;  2  gros  vol.  in-8  ,  avec  des  planches»  iQ  fr. 

ENTOMOLOGIE ,  ou  l'Histoire  naturel èe  des  insecifcs  enseignée  en 


(4)- 

xpihize  teç^ns.  Ouvrage  contenant  les  principes  élémenlaii^s  de 
cette  science ,  l'histoire  des  mœurs  et  des  inëtainbrpboAes  des 
insectes,  la  méthode >de  classification  de  Geoffroy,  et  une  mé- 
thode analytique  à  l'aide  de  laquelle  on  ])eul  seul ,  et  en  quelques 
minutes ,  connaître  le  nom  générique  de  tous  les  insectes  connus^> 

—  •  e€c.,i8;>79  1  voU  in*  12,  orné  de  75  gravures  en  taille  douce.  7  fr. 
FODëKÉ.  Sssai  médico-légal  Sur  les  diverses  espèces  de  folie  , 

vraie,  simulée  et  raisonnée;  sur  leurs  causes  et  les  moyens  de  les 
"  distinguer ,  sur  leurs  effets  excusans  ou  atténuans  devant  les 

tribunaux ,  et  sur  leur  association  avec  le^  penchans  aux  crimes 

^plusieurs  maladies  physiques  etniiorales.  iSSi',  i  v.  in^.  5  fr. 
..^Traité  de  Médecine lég^e  et  d'Hygiène  publique.  181 3,  6  vol. 

in-8 ,  br.       .  4-3  fr» 

—  Essai  théorique  et  pratique  de  Piieumatologie  humaine^  etc. , 
I826 ,  in-8 ,  br.  ^4  fr. 

—  Recherches  exi)érimentale&  sur  les  fièvres  d^accès  et  sur  les  suc- 
cédanées du  auinquii^,  1810,  in-8,  br.  1  fr. 

FOY.  Manuel  de  Pbi|pinacie  théorique  et  pratique ,  1 837 ,  in-*  1 8 , 
fig.br»  -        ^  f  6fr. 

-«^  Du Choléra-Mo^bus  de  Pologne»  ou  Recherches  anatomico-pa- 
thologiques ,  tliérapeutiques  et  hygiéniques  sm*  cette  épidémie. 
i832,  in-8,  avec  planche  coloriée ,  br.,  3  fr.  5o  c. 

-^  Histoire  médicale  du  Choléra- Morbus  de  Paris,  et  des  moyens 
thérapeutiques  et  hygiéniques  sur  cette  épidémie ,  appuyés  sur 
des  observations  recueillies  à  Paris,  en  Pologneet  en  Angleterre, 
în-8,  br«  1852 ,  av^c  planche  coloriée,  3  fr.  5o  c. 

HOfiERT.  Manuel  des  l^ois  et  Réglemens  sur  les  Etudes  et  TExer* 
cioe  de» diverses  parties  de  la  médecine.  18a6),  in- 18.         4  fi- 

—  Guide  administratif  de  Fetudiant  en  médecine.  1 83 1  •  in- 1 8  ;  br. 

•  I  fr. 

KLEINIUS.InterprescBnicussive  demorborum  indole,edenleI}al- 
ler.  Pet.  in-8 ,  br.  ifr.  Soc 

LARRSY. Considérations  sur  la  fièvre  jaune.  1 82a.  in<8.  i  f r  5o  c. 

LATREIIXEé  Considérations  générales  sur  Verdie  naturel  des 
animaux  composant  les  classes  des  ciwtacés ,  des  arachnides  et 
desinsectel.  l8iO,in-%,  t)r^         •  7  fr. 

UPPI.  Recherches^ur  le  système  lymphaticD^hylifère  et  ses  com- 
munications avec  les  systèmes  artériels  et  veineux.  Trad.  de  l'i- 
talien par  Julia  de  Fontenelle.  î83o,  in-8 ,  br.  i  fr.  5o  c: 

LORD  AT.  Exposition  de  la  doctrine  médîtale  de  Barthez.  1818, 
în-8,  br*  .'  5fr.  5o  c. 

LUSARDI.  Essai  physiologique  sur  l'iris,  la  rétine  et  les  nerfs  de 
IVil.  i83i,in>-8,  br.  .  *       1  <f . 

MALGAIGNE..  Manuel  de  médecine  opératoire,  fondée  siy*  l'a'nato- 
mie  normale  et  l'anatomie  pathologique.  1 854t  grand  in- 1 8,br.6  fr . 

MOJON.  Conjectures  sur  la  nature  du  miasme  producteur  du  clio- 
léra asiatique;  traduit  de  l'Italien  avec  notes,  par  Julia  de  Fon- 
tenelle. i833,  in-8,  br.  .2  fr. 

MOSCHIONIS.  De MûUerumpassionibm  Uhery  gr.  et  lat.  in^8,  5  fr. 


MOUTON-FONTENILIE ,  Traité  élémentaire  d'ormtbolocic, 
suivi  de  l'Art  d*einpaiiler  les  oiseaux.  1811  ,  3  vol.  în-8  ,  fig.ofr. 

— ^  L'ai't  d'ein|)ailler  les  oiseaux ,  contenant  des  principes  de  théorie 
nouveaux  ,  etc.  18 1 1  ;  in<8  ^  fig.  a  fr.  5o  c* 

NIEL.  Recherches  et  observations  sur  les  effets  des  préparations 
d'or  du  docteur  Chrestien ,  etc.  1 82 1 ,  in-8.  br.  6  fir. 

NOYER.  Lettres  topograpbiques  et  médicales  sur  Vichy  ^  ses  eaux 
minérales  et  leur  action  thérapeuthique  sur  nos  organes.  1 833 , 
Iiî-S».  4fr. 

PALAIS.  Traité  pratique  sur  la  colique  nr.étallique^  connue  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  colique  des  peintres.  iSiS^  in-8.    a  f.  5o  c. 

PARKES.  Chimie  des  gens  du  monae  ;  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
sur  la  neuvième  édition ,  par  Riffault  2  vol.  în-8.  10  fr. 

PEIlETAN  (P.)  Dictionnaire  de  chiiiiie  générale  et  médicale. 
2  vol   itt-8,  1824.fig.br.  i5fr. 

POUGENS.  Dictionnaire  de  médecine  pratique,  mis  à  la  portée 
des  gens  du  m  inde.  1826, 3^  édit.  4  vol.  in-8,  br.  28  fr. 

T—  L'Art  dcconsef  ver  la  santé,  de  vivre  lonjf-temps  et  heureuse- 
ment, avec  une  traduction ,  en  vers  français,  des  vers  latins  de 
Técole  de  Salerne-  1826  ,  in-8,  br.  6fr. 

PROST.  Médecine  éclairée  pai^  l'observation  et  l'ouverture  des 
cbrps.  2  vol.  in^,  ta*.  .  8  fr 

PlJGNE  l.  Mémoire  sur  les  lièvres  de  mauvab-caracière  du  Levant 
et  des  Antilles,  etc.  In-8,  fig.  4  fr» 

SCARPa.  Traité  pratique  des  hernies,  trad.  de  l'italien  par  Cajol  ; 
avec  notes  et  mémoires  de  Laennec^  Béclard  et  OUivier.  in-8,  et 
atlas  in-fol.  aS  fr. 

SERRE.  Recherches  sur  l'origine  et  les  progrès  futurs  de  la  clini- 
que, et  sur  la  méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  de  la  partie 
chirurgicale  de  cette  science.  i833  ,  in-8,  br.  2  if^.  5o  c. 

STOLL.  Médecine  pratique  et  aphoni^ie»  s«r  la  connaissance  et  la 
curation  des  fièvres^  Nouvelle  édit.  à  laquelle  on  a  joint  une  dis- 
sertation sur  la  matière  médicale  et  l'éloge  de  l'auteur.  Trad.  piv 
Mahon,  1809  ,  3  vol.  in-8 ,  br.  'i3'fr. 

TACHERON.  Dé  la^Vérificatiônl^aterde»  dfeès,  etdeiarfiécessîté 
d'apporter  dans  ce  service  médical  plu^  de  surveillance  et  plu»^ 
d'extension.  1 83o ,  in-8 ,  br.  2.  fr^aS  c. 

—  Statistique  de -la  natalité  du  choléra-jnorhus  dans  le  onalèuie 
arrondissement,  pendant  le  mois  d'avril ,  mai ,  juin  ,  juillet ,  et 
août  i832.  in-8,  î)r.  avec  des  tableaux.  2  fr.  5o  c. 

VAVASSEUR  Nouveau  Manuel  complet  icles  aspirans  au  doctorat 
en  médecine,  QM^Aésmiié  analytique  de  toutes  les  connaissances 
nécessaires  aux  élèves  pour  subir  les  cihq  examens  exigés  par  les 
Facultés  de  Médecine; 5  vol.  grand iH- 18.  I^ix  dechaque.5fr.6oc. 

—  et  EDWARDS  Nouveau  tormulaire  pratique  des  hôpitaux  ci- 
vils et  militaires^3ifiCt.'-&^  edit.  j  iSSi.-'  vol.  111*24  br.         4  fr- 

yiLLb'NEUYE;  Mémoire  historique  sur  l'emploi  àvL  seigle  ergpt^ 
pour  accélérer,  ou  détei^miner  l'accouchement ,  ou  la  délivraniee 
dans  le  cas  d'inertie  de  la  matrice.  18^7  ^  itt.:H,  for.        3  fr.  5o  e. 
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PRÉFACE 


Ce  n'ert  ni  l'esprit  dé  système,  ni  Tesprit  de  parti  qui 
mmt  engagé  à  écrire  cet  ouTrage.  Je  n'y  ai  été  déterminé 
que  par.  une  oonyiction  intime  de  la  hante  valeur  de  la  mé- 
thode apéeifiqne^  conviction  que  je  nourris  depnis  près  de 
dix^^sept  ans.  Lorsque  j'appris  à  la  connaître  après  une  prati- 
que de  vingt-deux  ans^  le  principe  que  proclamait  cette  doc- 
trine  alcNTs  trés^imparfaite^  me  fit  pressentir  qu'elle  sortirait 
de  l'empirisme  pour  se  placer  à  un  rang  plus  élevé ,  à  côté 
d'autres  qrsièmes  de  médecine.  Ha  reconnaissance  pour  Sa- 
iniKL  HAHimiAim^  le  fondateur  de  cette  doctrine^  ne  m^em- 
péeha  pas  d'en  sentir  les  imp^fections^  et  après  m'étre  con- 
vaincu de  plus  en  plus  de  l'importance  du  principe  de  la  mé- 
decine spécifique;  ce  fut  un  devoir  à  mes  yeux  de  me  consa- 
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crer  tout  entier  à  cette  branche  de  la  science.  Fidèle  à  ma 
conyiction^  je  ne  me  laissai  arrêter  ni  par  le  mépris  qae 
quelqaes-ans  de  ses  partisans  aveugles  affichaient  ponr 
toute  espèce  de  tendance  scientifique^  ni  par  le  langage  peu 
poli  <le  certains  défenseurs  du  yieux  dogmatisme. 

De  tout  temps  je  me  suis  efforcé  de  me  garantir  de  toute 
partialité  en  cherchant  à  me  tenir  au  niveau  des  progrès  de 
la  science.  Des  hommes^habiles  et  fort  estimés  m^ont  pré- 
cédé dans;la  route  que  je  me  suis  tracée  pour  mon  ouvrage; 
d'autres  ont  marché  à  mes  côtés.  Slais  mon  espoir  de  voir 
quelque  collaborateur  plus  instruit  et  plus  expérimenté 
que  moi^  profiter  des  matériaux  recueQlis  jusqu'ici  pour  en 
construire  un  essai  de  thérapeutique  épurée,  ne  s'est  pas 
encore  réalisé.  Le  besoin  d'un  pareil  travail  se  fait  vive- 
ment sentir^  et  je  crois  qu'il  est  bien  temps  de  s'y  met- 
tre^ autant  pour  fournir  aux  praticiens  à  leur  début  un 
guide  dans  leurs  études  ultérieures^  que  pour  faire  com- 
prendre aux  adversaires  passionnés  de  la  méthode  spéci- 
fique les  avantages  de  principes  trouvés  sur  des  principes  in- 
ventés^ et  rendre  ainsi  compte  des  progrès  qu'a  faits  jus- 
qu'à présent  cette  méthode.  Tel  est  le  but  decet  ouvrage.  Si^ 
à  l'exemple  de  Habnev ann  ,  j'ai  choisi  le  titre  d'OAGANON , 
j'espère  que  personne  ne  supposera  que  j'ai  eu  la  présomp- 
tion de  vouloir  assigner  des  bornes  fixes  à  une  doctrine  qui 
est  toujours  susceptible  de  perfectionnemens.  Je  désire  vi* 
vement  et  j'espère  mèm.e^  que  le  développement  de  Tesprit 
humain^  appuyé  sur  de  nouvelles  expériences^  changera 
la  face  de  beaucoup  de  choses^  mais  d'un  autre  côté^  j'ai  la 
conviction  qu'un  homme  loyal  est  autorisé  à  donner^  comme 
sa  profession  de  foi^  ce  que  des  recherches  fiaiites  avec  soin 
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et  perséyërance  pendant  des  années^  lui  ont  appris  être  Trai 
et  juste.  La  vérité  est  la  propriété  de  rhomanité  entière^  ce 
n'est  pas  la  possession  d'an  seul  homme;  aussi  ce  que  l'in- 
diyidu  tieni  pour  vrai ,  le  proclamer  c'est  le  plus  saint  de 
ses  devoirs. 


ORGANON 


DB  LA 


MÉDECINE  SPÉCIFIQUE 


BVTRODIICTION. 


La  médecine  ne  peut  avoir  pour  dernier  but  que  d'éloigner 
les  phénomènes  morbides,  ou,  en  d'autres  termes,  de  rétablir 
la  santé,  de  la  manière  la  plus  sûre,  la  plus  prompte  et  la  plus 
agréable.  Un  système  médical  n'a  donc  de  valeur  qu'autant 
qu'il  répond  à  ce  but. 

Un  des  caractères  distinctife  de  notre  siècle,  c'est  de  consi- 
dérer surtout  l'utilité  des  choses ,  sans  se  laisser  arrêter  par 
la  crainte  de  heurter  quelque  institution  ancienne,  quel- 
que dogme  ou  quelque  coutume  fortement  enracinée.  Nous 
ne  nous  proposons  pas  de  montrer  ici  qu'on  a  souvent  dé- 
passé les  bornes  en  n'accordant  de  prix  à  un  objet  qu'en 
raison  des  avantages  matériels  qu'il  procure.  Cependant 
nous  ferioDs  preuve  d'un  amour-propre  très-mal  placé  si 
nous  nous  plaignions  de  cette  disposition  dominante,  de  sou- 
mettre à  la  critique  les  connaissances  et  les  talens  des  méde- 
cins, d'examiner  la  va,leur  de  leurs  principes,  et  de  leur  de- 
mander :  «Quelle  certitude  avez-vous?  Quels  gages  pouvez- 
vous  nous  offirir  que  nous  ne  serons  pas  sacrifiés  aux  préjugés 
ou  à  l'esprit  systématique,  si  nous  nous  confions  à  vous?i  Des 
questions  de  cette  espèce  sont  devenues  beaucoup  plus  frc- 
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quentes  depuis  Quelque  temps.  L'intoÀéraiicé,  qui  va  si  loin, 
qucHufeland  disait  avec  raison,  il  y  a  plusieurs  années: 

«  Pas  un  malade  ne  meurt,  que  Lâmédicin  qui  Va  traité  ne  soit  accusé 
de  sa  mort  par  d'autres  médecins  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  »  , 

ce  z^le  aveugle  <ks  partis  a ,  détruit  ^  «^f^9^  ^  \$. 
nédeoiiie.  AutreCob,  1^1  médlieal  jouissait  d'una  plrn  hante 
considération^  et  si  Ton  entendait  un  reproche ,  il  ne  s'a- 
dressait qu'à  la  fausse  application  de  ses  préceptes  dans 
certains  cas  isolés,  ou  à  la  témérité,  qui  n'avait  pas  craint 
de  s'êtoignër  des  routes  ordinaires^  regardées  côtume  les  seu- 
les bonnes.  Mais,  de  nos  jours ,  l'infaillibilité  des  principes 
mêmes  de  la  médecine  est  devenue  l'objet  d'une  satire  amère  y 
parce  que  les  contca^t^AQ^(}9'i]^  i^j^j^muent  ont  été  divul- 
guées. On  estime  eependafit  encore  l^inielligence  et  la  capa- 
cité de  quelques  médecins,  qui  se  distinguent  par  le  don 
d'observation  e|;  c|ui  ne  se  laissent  pas  dominer  pa^  |es  po- 
sions aveuj^les  de  l'esprit  systématique. 

Ce  n'çst  ipas  à  dire  que  les  systèmes  n'aient  aucune  va- 
leur^ On  doit  lefi  regarder  comm£  Ae$  créations  d'une  i4éalisa- 
tion  poétique,  dignes  cjuelquefois  d'exciter  notr|B^toni}eiQiçnt 
comme  œuvres  d'art.  Etpiles  brillantes»  ils  doivent  répandre 
leur  clarté  sur  des  observations  éparsespour  1^  réunir  en  im 
tout  harmonieux  et  servir  à  nous  diriger  sûremept  ^  travers 
le  labyrinthe  du  doute  et  des  hypothèses.  Ils  doivent  nous 
guider  dans  notre  pratique,  et  l'appiication  de  leurs  principes 
doit  en  montrer  la  justesse, 

Un  des  faits  histori(|ue5  les  pUis  remarquables ,  c'est  que 
depuis  desmillierç  d'années,  le  nom  d'un  homme,  le  ^rand 
médecin  de  Cos^  est  resté  un  objet  d.e  vénération  tant  dans  les 
temps  de  stagnation  de  la  science  ^ue  dans  ceux  de  réforme. 
Les  écoles  dogmatiques  même ,  dans  leur  plus  brillante  pé- 
riode, n'ont  jamais  parlé  ^u'avep  respect  de  1^  méd^clne 
hippocrati(|ue,  et  n'ont  jamais  osé  ternir  la  gtpire  de  son 
fondateur.  Il  n'est  pas  moins  remarcjuable  que  dogmati- 
ques, empiriques  et  éclectiques  en  appellent  à  lui,  quoi- 
que son  plus  grand  mérite  ait  été  de  nous  enseigner  l'art 


llfTAOBVGTION.  3 

d'vMttbMrvatioii  fidèle.  Ausii  briHe->t*il  surtout  eoimne  mé- 
dedn  symplèmiitique.  Sapbiloiophie  a  été  un  empirisme  ra- 
tlouel  qui  repose  sur  l'expérience ,  des  résultats  de  laquelle 
elle  déduit  ses  règles.  Etranger  au  dogmatisme,  il  n'a  pas  es- 
sayé de  foordonner  ses  expériences  d'après  des  principes  pré- 
existans.  Dans  la  pratique  il  était  éclectique,  guidé  qu'il  était 
pan  son  talent  èmlnent  d'observer  et  d'individualiser. 

Un  grand  nombre  de  médecins  célèbres  tant  anciens  que 
modernes  Font  pris  pour  modèle,  et  on  est  en  droit  de  pré- 
tendre que  les  plus  heureux  et  les  plus  renommés  d'entre  eux 
se  sont  préservés  de  tout  esprit  systématique  et  ont  été  éclec- 
tiques. 

Mais  dans  le  cours  des  siècles,  l'application  d^un  traite- 
ment purement  etnpirique  est  devenue  de  plus  en  plus  diffi- 
cile et  incertaine,  parce  que  les  formes  des  maladies  sont  si 
variées  que  Phomme  le  plus  âgé  même  n'a  pu  apprendre  à 
en  connaître  par  expérience  qu'une  faible  partie.  La  mé- 
moire la  plus  fidèle  ne  peut  non  plus  conserver  tous  les 
résultats  des  observations  étrangères ,  et  il  est  encore  moins 
possible  de  distinguer  le  vrai  du  feux  dans  cette  masse  de  re- 
lations de  guérisons  et  dé  soi-disantes  observations  qui  se  por- 
tent au  marché  chaque  jour.  Aussi  les  plus  célèbres  empiri- 
ques sont-ils  souvent  fort  embarrassés  ;  privés  d'observations 
de  cas  analogues  faites  soit  par  eux ,  soit  par  d'autres^  ils 
doivent,  en  l'absence  de  toute  étoile  qui  les  guide,  recourir 
à  une  expérimentation  dont  les  résultats  sont  souvent  très 
douteux ,  ou  se  diriger  d'après  des  principes  généraux  qu'ils 
se  créait.  La  nécessité  de  principes  pareils  se  fait  donc  sentir 
partout,  et  rien  de  plus  naturel  par  conséquent  que  les  ef^ 
forts  tentés  de  tout  temps ,  pour  fonder  la  médecine  sur  des 
bases  solides. 

Pour  être  juste ,  il  faut  reconnaître  toute  l'importance  des 
tentatives  qui  ont  été  faites  depuis  deux  mille  ans  et  plus, 
pour  atteindre  au  but  proposé,  et  ce  n'est  pas  sans  une  vive 
reconnaissance  que  nous  devons  pc'nscr  à  ces  médecins  qui 
ont  sacrifié  dans  tous  les  temps  leur  fortune,  leur  santé  et 
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leur  vie  même  pour  fiaire  fidre  un  pas  de  j^os  à  la  science. 
Raconter  en  détail  tous  leurs  sacrifices ,  passer  en  reVue 
tous  les  services  qu'ils  ont  rendus  aux  sciences  préparatoi- 
res >  faire  connaître  avec  les  développemens  suffisans  les 
di£Cikens  systèmes  de  la  médecine;  ce  n'en  est  point  ici  la 
place.  Nous  ne  devons  nous  occuper  que  de  rechercher  de 
quelle  manière  on  peut  atteindre  le  plus  sûrement  au  but. 

Pour  juger  de  la  valeur  de  la  méthode  nouvelle  que  nous 
nous  proposons  surtout  d'examiner,  il  faut  la  comparer  avec 
l'esprit  de  l'ancienne  école,  ce  qui  n'est  possible  qu'autant 
que,  sans  entrer  dans  de  trop  grands  jlétails,  nous  ferons 
ressortir  les  moyens  employés  jusqu'à  présent  pour  opérer  la 
guérison  des  maladies. 

Au  premier  coup-d'œil  jeté  dans  l'histoire,  nous  recon- 
naissons que  la  médecine  a  toujours  marché  à  pas  égaux  avec 
la  civilisation.  Nous  ne  voulons  pas  examiner  si  l'instinct  ou 
le  hasard  ont  été  les  premiers  à  nous  apprendre  les  vertus  mé- 
dicinales de  certaines  substances  dans  certaines  maladies.  11 
est  évident  que  dans  les  premiers  temps  la  connaissance  des 
médicamens  était  extrêmement  imparfaite  et  que  tout  l'art 
consistait  d'abord  à  administrer  tels  remèdes  qui  s'étaient 
montrés  efficaces  dans  certains  états  morbides ,  caractérisés 
par  des  symptômes  analogues.  C'était  sans  doute  un  grossier 
empirisme  qui  ne  s'appuyait  que  sur  une  comparaison  super- 
ficielle des  phénomènes  extérieurs^  et  qui  ne  pouvait  sufiGire 
qu'à  une  époque  où  le  genre  humain  était  encore  dans  l'en- 
Ânce.  Dès  qu'il  se  fut  développé  davantage,  l'homme  com- 
mença à  réfléchir  sur  les  causes  premières  des  phénomènes 
de  la  nature,  sur  les  modifications  qu'ils  subissent;  et,  quant 
à  la  médecine,  il  se  mit  à  la  recherche  d'un  traitement  ra- 
tionel  dont  le  principe  fondamental  fui  d'éloigner  les  causes 
des  maladies  afin  d'enlever  à  la  fois  les  maladies  elles-mê- 
mes, produits  de  ces  causes. 

Ce  précepte,  toUe  causant  y  a  régné  jusqu'à  ce  jour,  et 
tout  ce  que  certains  partis  ont  objecté  contre  lui  concerne 
moins  ce  précepte  en  lui-même  que  la  difficulté  de  son  ap- 


INTRODUCTION.  5 

plication,  pobqae  la  cause  est,  dans  la  plupart  des  cas,  hors 
de  la  sphère  de  nos  sens,  et  qu'elle  ne  peut  se  découvrir  que 
par  le  raisonnement.  Se  garantir  alors  des  erreurs  n'est  pas 
chose  facile  :  les  fondateurs  de  tous  les  systèmes  l'ont  tenté 
avec  plus  ou  moins  de  succès ,  mais  jamais  aucun  n'a  com- 
plètement réussi. 

Ckunme  on  était  arrivé  de  bonne  heure  à  considérer  les 
symptômes  des  maladies  comme  les  manifestations  d'une  farce 
vitaU  anormale^  il  avait  fallu  nécessairement  réfléchir  aussi 
sur  l'activité  vitale  elle-même ,  et  on  se  sentit  entraîné  par 
là  à  ne  plus  se  contenter  des  perceptions  sensibles,  on  voulut 
en  rechercher  les  causes.  La  médecine  tomba  dès*lors  sous 
rinflu^Dce  philosophique,  ce  dont  on  se  convaincra  sans  peine 
en rendontant  jusqu'à  la  philosophie  de  Platon. 

La  philosophie  de  ce  temps-là  était  fille  de  la  poésie  et  elle 
était  encore  restée'poésie  en  grande  partie.  Aussi  était-on  plus 
habile  à  inventer  qu'à  trouver  les  principes^  d'autant  plus  que 
les  sciences  naturelles,  encore  dans  l'enfai^ce,  ne  pouvaient 
fournir  à  la  spéculation  des  points  d'appui  certains.  Or,  par- 
tout où  ces  derniers  manquent  et  où  Ton  veut  pourtant  trou- 
ver de  prime  abord  le^4erniers  principes  des.  choses,  on  ar- 
rive au  roman.  Ces  écarts  ont  fait  dire  souvent  que  la  méde^ 
cine  n'a  rien  à  gagner,  à  l'alliance  de  la  philosophie.  Hais 
cette  opinion  n'est  vraie  que  quand  on  veut  donner  à  un 
principe  inventé  la  valeur  d'un  principe  fondamental,  et  en 
faire  même  Tapplication  dans  la  pratique.  Car  toules  les  au- 
^dacieuses  tentatives  faites  pour  arriver  à  la  connaissance  du 
souverain  principe  de  la  vie  et  pour  soulever  le  voile  qui  cou- 
vre les  mystères  de  l'âme,  sont  restées  sans  aucun  succès.  Pré* 
senter»  comme  l'ont  fait  Pythagare  et  Ptaton^  l'activité  vitale 
comme  un  mouvement  circulaire  ou  elliptique  ou  comme 
une  oscillation  entre  les  deux  extraites  d'une  Ijigne,  quel- 
que spirituel  que  puisse  être  ce  système,  n'a  fait  faire  aucun 
progrès  à  la  médecine,  et  il  n'a  pas  été,  possible,  jusqu'à  pré- 
sent, de  profiter  dans  la  jM'atique  des  résultats  fournis  par 
ces  recherches  iranscendeo^les. . .  ^  
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Il  ne  peuiétreqQêttiond'ekatiiinerici  laTaleur  des  diffibreii- 
les  écoles  de  philosophie  dont  la  pliipart  n'ont  peal^tre  été^ 
dan»  les  temps  postérieiurs,  qae  les  édios  des  éeoles  de  Platon 
et  d'ArisiDte,  ou  des  essais  pour  concilier  eès  deux  petlsanrSji 
dont  le  premier  s^estéleTé  au  rang  de  chef  du  spiiitualisme^ 
tandis  que  le  second  s'est  eff(m;é  de  défendre  les  droits  du 
matérialiàme.  Cependant,  s'il  s'agit  de  rechercher  l'influence 
T^rilable  de  la  philosoidiie  sur  les  sciences  nattireUes  et  la 
médecine»  on  doit  reconnaître  queles  éeoles  qui,  faisant  ab- 
straction  de  réxpérience»  s'en  soAt  tenues  âu^  comuLissânoee 
acquises  à  cricri,  fournies  par  la  raison  elle«-mèitie  ,  n'en 
peuTent  exercer  qu'une  bien  faible.  Au  mojen  de  ces  con« 
naissances,  il  est  possible  de  prouTer  la  nécessité  de  certains 
phénomènes;  mais  il  faut  des  obsenratioiis  réelles>  positires^ 
à  l'csil  intérieur  de  l'esprit  p6ur  yi^ifier  la  spéculation.  La 
philosophie  idéaUste  méprise  trop  la  BUHrehe  lente  et  pénible 
de  rc^erration  des  phénomènes>  pour  ta  étudiw  la  causé 
primitiTe  avec  Iq  secours  de  l'analogie ,  pour  abstraire  des 
lois  générales  de  faits  particuliers  ^  pour  s'élevw  graduelle* 
ment  d'uli  degré  inférieur  à  un  degré  plus  élevé. 

Une  autre  aôéthode  fdiilosophtqne^  sani  laquelle  il  ne  peut 
7  avoir  de  médecine  rationelle,  méthode  à  la  fois  plus  fruc- 
tueuse et  plus'applicable  dans  la  pÉ'atiqne,  c'est  la  tMAode 
mulytiqw.  Son  but  n'est  pas  de  se  perdre  dans  des  spécula- 
tions siir  ifêotitédés  choses,  mais  simplement;  d'étudier  \m 
chaDgëmens  des  phénomènes^  de  mettre  ft  prott  autant  que 
possible  la  somme  des  perceptions  Individuelles^  afto  d'arri-' 
ver  par  des  eonieltisions  loglqueil  h  connaître  lei  eauMi  de  istê 
ckang^méiis^. 

Leâ  pas  de  géant  qtaé  Ton  a  ftiti  dàni  rhistMfe  nàtbtèflto 
intnent  l'esprit  à  coordènnef  les  ré^ltàts  ébtétiiii^  à  léé  ra^ 
mener  ft  un  principe ,  tratidl  pour  lequel  l'iâittlyië  et  là  lipé^ 
euiatlbn  sédoiiiient  ta  main*  Celni  qui  bHilèdn  ûëàt  d'arrt- 
v<;r  à  un  plus  haut  dcigré  de  cobn^aissanees,  doit  sëréjoulr  lié 
Toir  tant  de  personnes  s'en  ôct^np^r  amjourd'htii <  Il^st  certilin 
que  nous  n'arriverons  jamais  à  jhééondrê  d'nne  mànlètè  coHi-' 
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plétement.jpatiMifiwaiite  tous  les  problèmes  qu'il  présente; 
mais  mieux  nous  iious  rendrons  raison  des  lois  qui  régissent 
les  iQanifestations  si  variées  de  la  force  vitale,  plus  il  nous 
sera  facile  d'en  combattre  avec  succès  les  manifestations  anor- 
maies. 

Ce  qui  t'oppose  au^  progrès  de  nos  connaissances ,  c >st , 
d'un  côtéy  la  multitude  de  questions  qui  sont  restées  jus- 
qu'à présent  sans  réponse»  sur  la  liaison  des  pbénomène»  de 
la  n^iture,  et  de  l'autre,  uue  certaine  tendance  &  ne  diriger 
jnos  études  que  dus  un  seul  soqs.  Ça^  on  ne  peut  nier  que 
même  dans  la  méthode  analytique  Tesprit  se  laisse  entraî- 
ner à  choisir  dans  1^  gran4e  masse  des  phénoménes^  n«tu- 
r^is  quelques-uns  d'entre  eux^  pour  en  faire  de  préférence 
V6iq%i  de  ses  observations  et  de  ses  méditations.  Il  établît» 
de  cette  manière,  des  loiê  qull  déclare  générales,  quoiqu'eU 
lu  ne  le  soient  pas  en  effet.  S'il  ne  veut  pas  renoncer  à  son 
idée  favorite,  s'il  lui  faut  en  prouver  la  vérité  prétendue,  il 
s'égare  dans  un  dédale  de  syllogismes  avec  des  prémisses  si 
faussesi  qu'il  suffit  d'en  battre  une  en  brèche  pour  renverser 
tout  l'édifice. 

Nous  voyons  par  là  combien  il  est  dangereux  de  générali- 
ser trop  et  trop  tôt,  tandis  qu'en  individualisant  avec  soin, 
en  examinant  avec  impartialité,  en  comparant  tout  les  fkb^ 
nomènes  isolés^  nous  arriverons  de  la  manière  la  plus  sûre  à 
la  connaisiance  des  lois  fondamentales  des  phénomènes^  et 
nous  nous  convaincrons  en  môme  temps  que  des  principes 
généraux,  sans  rien  perdre  de  leur  génévaJUéf  sont  souvent 
éclipsés  par  des  aceidens  individuels. 

Si  nous  considérons  ces  différente»  méthodes,  nous  trou^ 
verons  sans  peine  l'origine  des  divers  syst^SAee  de  médecine. 
Tous  ont  un  but  commun,  celui  d'éleigner  les  causas  recoti'- 
nues  de0  aoeidens  morbides,  ou,  en  d'aulres  termes,  d'appli* 
quer  un  traitmnmt  tatirninel^  mais  ils  difiSkcent  par  tes  routes 
qu'a  prises  l'esprit  de  recherche  pour  atteindre  à  ce  but^  Be 
même  qu'en  philosophie  ^  l'idéalisme  et  l'empUisme  se  piar- 
taffiitt  l'empire  de  la  raédeeine  :  le  premier,  s  af payant  sot 
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Vidée  des  forces  qu'il  regarde  comme  te  mobile  deltoutes  les 
modifications  des  choses,  s'occupe  préférabtement  des  quali- 
tés invisibles,  occultes,  et  se  perd  dans  des  tentatives  infruc- 
tueuses pour  expliquer  par  des  lois  générales  cosmiques  les 
nombreuses  formes  de  la  vie  individuelle. 

Reconnaissant  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibi- 
lité de  construire  un  système  thérapeutique  qui  réponde  à 
cette  idée  extravagante,  et  qui  soit  en  même  temps  applica- 
ble dans  la  pratique,^  fempirtime  rationné  s'eSbrce  simple- 
ment d'élever  la  médecine  au  rang  de  science  expérimen- 
tale. 

On  avait  bâti  des  cabanes  et  des  maisons,  on  avait  con- 
struit des  ponts ,  bien  avant  de  songer  à  écrire  un  traité  sys- 
tématique sur  l'architecture.  On  a ,  de  même ,  commencé 
par  rassembler  les  matériaux  d'une  thérapeutique  spé- 
ciale, et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  a  eu  l'idée 
de  comparer  ces  matériaux ,  d'en  déduire  les  conditions  des 
phénomènes  semblables  ou  analogues;  et  d'établir  logique- 
ment tes  principes  d'une  thérapeutique  générale.  Mais,  en 
suivant  cette  route,  on  renonce  à  arriver  à  un  système  basé 
sur  la  connaissance  du  souverain  principe  de  la  vie.  Nos 
eonnaissances  ne  sont  guère  quedes  fragmens.  Les  branches 
méikies  de  la  science  médicale  qui  ont  été  cultivées  avec  le  plus 
de  soin,  l'ostéologié^  l'anatomie  des  parties  molles,  sont  en- 
core imparfaites,  et  se  perfectionnent  de  jour  en  jour  par  de 
nouvelles  découvertes.  Moins  parfaite  encore  est  la  physio- 
logie. Jusqu'à  présent  nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  une  con- 
naissance exacte  de  la  structure  des  organes;  nous  en  con- 
naissons bien  moins  encore  l'importance  et  les  fonctions.  La 
plupart  des  phénomènes  les  plus  iraportans  même,  tels  que 
l'hématose  et  la  nutrition,  sont  encore  pour  nous  des  mys- 
tères ,  et  nous  n'avons  que  des  données  incomplètes  sur 
les  rapports  sympathiques  d'un  grand  nombre  d'orga* 
nés. 

Ia  physiologie  sert  de  baseà  la  pathologie^  parce qu'ilnous 
faut  coanaître  les  lois  des  fonctions  vitales  à  l'état  normal 
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avant  de  pouvoir  nous  former  une  idée  nette  des  conditions 
de  leur  ahormalité.  Mais  si  nous  considérons  le  peu  d'éten- 
due de  nos  connaissances  physiologiques,  nous  ne  nouséton- 
nerons  pas  de  TobscurHé  dé  la  pathologie,  et  nous  sentirons 
tout  d*abord  l'incertitude  des  préceptes  de  notre  thérapeuti- 
que. Cette  incertitude  est  niée,  il  est  vrai,  par  un  grand  nom- 
bre de  médedng,  par  ceux  surtout  qui>  dabs  leur  génie  étroit, 
se  contentent  d'acoorder  une  foi  illimitée  à  leurs  compen- 
diums  et  à  leurs  cahiers  de  collège,  et  qui,  sous  le  manteau 
de  ces  autorités,  mettent  tous  leurs  soins  à  se  former  une 
nombreuse  clientelle;  ou  bien  encore  par  ceux  qui  estiment 
trop  haut  leur  propre  capacité  et  leurs  propres  idées ,  pour 
oser  avouer  quelles  larges  taches  ternissent  l'éclat  de  la  mé- 
decine. Mais  d'un  autre  côté  il  est  un  grand  nombre  de  pra- 
ticiens distingués  et  d'écrivains  célèbres  qui  se  sont  plaints 
de  la  multitude  de  lacunes  qui  existent  dans  notre  science, 
et  qui  ont  prouvé  que  ce  sorU  précisément  ceux  qui  savent  le 
pbis,  qui  sentent  le  mieux  ce  qui  nous  manque.  De  pareils  aveux 
doivent  nous  convaincre  que  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent dans  le  champ  dé  la  science,  porte  le  cachet  de  l'imper- 
fection. Cependant  il  ne  faut  pas  mépriser  les  efforts  qui  ont 
été  tentés  pour  enrichir  nos  connaissances,  bien  qu'ils  n'aient 
été  qu'en  partie  couronnés  de  succès;  et  nous  devons  recon- 
ns^tre  que  la  science  gagne  à  tous  ces  essais  de  défrichement. 
Publier  ce  qui  y  manque  encore  sous  certains  rapports  ne 
peut  contribuer  qu'à  redoubler  le  zèle  de  ceux  qui  s'y  dé- 
vouent. 

Des  perceptions  objectives,  qui  sont  à  proprement  parler 
le  fond  denos  connaissances,  nous  ont  montré  d'abord  l'exis- 
tence de  certaines  modifications  dans  la  sphère  matérielle  de 
l'organisme  malade.  On  a  observé  des  amaigrissemens  géné- 
raux ou  topiques,  ainsi  que  des  hypertrophies,  des  enflures, 
des  furoncles,  des  nodosités,  des  ulcérés,  des  boutons,  des  vé- 
sicules, des  gerçures,  des  exanthèmes  de  toute  espèce,  des 
changemens  dans  la  couleur  de  la  peau  de  certaines  parties 
du  corpsy  des  élévations  ou  des  abaissemens  de  la  tempéra- 
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Uaê,  de»  iuelirs  plus  copieuses  ou  moiiM  abondantes  qu'A 
i'ordiuaiie^  oti  bien  oneore  de  qualité  dififértnto  ;  des  trans- 
pîrattoBsgaaèifiMnii^,  des  changemensnoa  moins  remarqua- 
bksdans  Thaleine,  dans  les  larmes,  dans  le  mucus  nasal  ou 
btt0cal^  dans  la  salive^  dans  le  eérumen  des  oreillesi  dans  les 
évacuations  alpines,  dans  les  urines»  dans  la  semence;  dans 
la  mucosité  de  Tarètte  et  du  vafin  ;  des  anomalies  dans  le 
sang ^  surtout  dans  le  sang  Uenstrueli  danâ  le  lait*  dans  les 
kcbiesi  etc.  L'autopsie  a  montré  dans  quelques  eadavros  des 
anomalies  de  structure  plus  on  moins  féoéralès^  ma  déva- 
loHP^moitetunepontionirréguliteodeeertatesorianel^des 
pseudomembranes  et  des  filmnwie  avec  des  encroisiances 
contre  nature ,  des  rdicbemens  et  des  ramoUissemens,  des 
changemens  complets  dans  la  substance*  des  indurations»  des 
concremens,  des  ossifieationsi  des  oblitérations,  des  dilata'- 
lions  même  de  certains  Yaisseauxi  des  formations  irréguliè- 
res de  nouToaux  vaisseaux»  des  cnflurei  et  des  excroissanoes 
internes»  des  polypes,  des  fongiis,  des  tu|)ertules,  des  épan- 
cbemens  de  tiquides  dans  quelques  cavitési  etc.  £11^  a  fait 
voir  même  des  changemens  dans  la  qualité  du  sang,  de  la 
bilci  du  suc  pancréatique»  du  miicus  intestinal  et  d'autres 
humeurs.  Au  moyen  de  la  cbimio  on  a  découvert  aussi  dif» 
férentes  proportions  de  composition^  et  tous  ces  faits  ont  été 
mis  à  profit  pour  expliquer  les  afccidens  morbides*  On  a  cru 
devoir  en  eherch^  Ucause  dansdesmodification^atérieliee, 
et  cette  opinion  a  été  long-temps  l'opinion  dominante.  Elle  a 
au  moins  ceci  pour  elle,  que  les  différences  essentielles  de  la 
matière,  qui  est  le  substratum  des  fio^rces^  .doivent  nécessaire- 
ment avoir  pour  résultats  des  difiémces  dans  les  manifesta^ 
tiens  de  l'activité. 

Les  médecins  qui  penchent  vers  le  piatéf  ialisme  se  sont  di- 
visés en  deux  écoles  :  VicohjatrKkpkifêique  et  réeoU  chimitUrî- 
que,  La  première  n'avait  eu  égard  qu'à  la  structure  des  par- 
ties et  avait  considété  les  09  comme  la  obarpenle,  les  muscles 
comme  des  leviers ,  le  cœur  cooime  une  pompe  ou  une  ma- 
chine de  compression»  les  petits  vaisseaux  comme  des  tuyauli 
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aspirans  on  dM  appareils  4le  filtrage^  eio«Po«r  èlle»  les  mala'- 
dies  proTfsiiaient  du  dérangement  de  cet  maehinefl;  ejle  ne 
sinquiétait  auoanement  de  la  forée  motriee.  L'inflaenoe 
qu'eili  esérça  sur  la  médedne>  fut  plds  seoBible  en  physiolo- 
gie et  en  paAologie  qu'en  tbérapeutique}  et  c'est,  encore  le 
cal^  maintenant  que  Ton  a  profité  des  grands  progtès  fitits 
dans  la  physique,  nomméâitot  dans  l'étude  de  l'électricité» 
du  gaUenistne  et  du  magnétisBie)  pour  ejipliquer  d'une  mar 
niére  plui  ou  moins  satislaisante  beaucoup  de  phénoménal 
vitaut*  Oii  a  comparé  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  la 
colonne  Vertébrale  à  une  pile  de  Yolta,  les  iierfs  aus:  oonduc^ 
teurs  et  les  sécrétions  ani  produits^des  effets  d'une  chldne  gai* 
vanique  fermée*  liais  le  problème  de  la  force  vitale  a  été  ré- 
solu d'une  manière  trop  peu  satisfaisante  par  cette  compa* 
raisoui  pour  que  la  pratique  médicale  puisse  espérer  d'en 
tirer  de  grands  àyânlages. 

X^es  jaêrochùniiUs  n'avaient  porté  leur  atteàtion  qud  sur 
la  composition  des  substances  qui  constituent  l'organisme* 
Ils  se  sont  divisés  en  tolidi$te$  et  en  humoriêUs.  Les  premiers 
eherckaient  les  causes  présumables  des  maladies  dans  les 
parties  iolidet,  les  autres  dans  les  parties  liquides  du  corps. 
Ceux-là  se  rapprochaient  davantage  des  jatrophysiciras* 
Ceux-ci  fondaient  principalement  leur  doctrine  sur  ce  que 
la  formatiez  originaire  de  tous  lès  corps  organisés  s'est  opé* 
rée  par  uhe  cristallisation ,  par  une  condensation  des  parties 
liquides  »  et  sur  ce  que  les  humeurs  sont  inc<mtestablemelit 
la  matière  dont  a  été  fiormée  toute  partie  solide.  Ils  avaient 
seulement  oublié  que  les  formes,  selon  le  type  du  genre ,  des 
espèces,  des  familles^  sent  soumises  à  l'action  mystérieuse  de 
la  force  vitale,  de  cette  fonce  qui  fait  qu'un  grain  de  caCd  ne 
produitpas  un  chêne,  un  cerof  d'oie  un  aigle,  une  chèvre  uià 
rhinocéros*  Ib  ont  oublié  que  tota  devons  regarder  ces  hu^ 
meurs  organiqties  comme  des  produits  de  l'activité  des  or^ 
ganes  sécrétdres,  et  que  pat  conséquent  la  dépravation  des 
humeurs  doit  provenir  d'une  cause  plus  élevée*  On  s'était 
imsè  tellement  prendre  à  ces  idées  y  on  s'était  tellement  ha- 
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bilQé  à  oonsidéicr  leg  maladiit  comme  le  résultat  de  l'altéra 
tion  des  hemeors,  «pie  l'on  constniûait  sur  œg  hypothèses 
une  pathologie  et  une  thérapeutique  humorales;  d<mt  l'u- 
nique but  était  d'expulser  les  humeurs  déprayées  et  de  eor^ 
riger,  au  moyen  de  remèdes  chimiques,  celles  qu'on  ne  pou- 
vait éloigner.  Un  regard  jeté  sur  l'histoire  de  cette  doctrine 
nous  montre  un  amas  d'hypothèses  auquel  ont  contribué 
Anaxogare  éLGoUien ,  ErasiHrate  et  ÀeHui.  Sybfius  de  ta  Bœ 
fut  le  premier  qui  tenta  un  traité  systématique  humoral; 
on  peut  donc  le  regarder  comme  le  fondateur.  Tantôt  bat- 
tue, tantôt  yictorieuse,  cette  doctrine  a  trouvé  même  dans 
ces  derniers  temps  des  adversaires  et  des  défienseurs. 

Nous  ne  crierons  pas  qu'on  est  allé  trop  loin  en  refusant 
toute  attention  à  la  qualité  des  humeurs  et  en  ne  tenantau- 
cun  compte  de  leurs  effets  vraiment  pathogénétiques  (comme 
l'a  fiiit  Femelius ,  par  eiicemple,  qui  a  émis  la  singulière  as- 
sertion que  les  humeurs  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  appartenant  à  l'organisme);  mais  quand  on  veut  leur 
donner  la  première  place  dans  la  pathogéné8Îe^,  nous  y  re- 
connaissons un  triste  penchant  au  matérialisme  presque 
vaincu  qui  a  malheureusement  retrouvé  de  nos  jours  un 
grand  nombre  de  partisans. 

il  était  réservé  au  génie  d'un  Gearges'-Emest  Siahl  de  fon- 
der une  nouvelle  écple,  V école  dynamique  ^  qui  s'occupe 
surtout  de  la  force  agissant  dans  l'organisme,  à  laquelle 
elle  attribue  tous  les  changemens  organiques  et  fonction- 
nels de  4'organisme.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  si 
Stahl  est  le  seul  auteur  de  ce  système,  ou  s'il  en  a  trouvé 
l'idée  dans  Van-HelmorU^  Perrault,  Bescartee ,  etc.  Noas  ne 
devons  pas  examiner  non  jrius  id  si  Stahl ,  en  regardant 
l'ame  comme  la  cause  première  de  toute  activité  organique, 
a  émis  réellement  une  idée  toute  nouvelle,  ou  s'il  a  seule- 
ment désigné  par  un  autre  mot  i'evopfxuy  d'Hippocrate,  l'ar- 
chœusdeYan-Helmont,  et  ce  que  Ton  entend  par  force  vi- 
tale ou  principe  vital. 

Mais  on  doit  lui  rept>Gher  ainsi  qu'à  beaucoup  de  ses 
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partisans  y  de  n'avoir,  comme  les  autres  écoles  »  envisagé  la 
question  que  sous  un  seuleftté.  Pendant  .long-tomps  on  avait 
cherché  à  expliquer  tous  les  phénomènes  physiologiques  et 
pathologiques  par  des  motib  tirés  de  la  structure  organique 
et  de  la  composition  des  humeurs.  L'école  de  Stahl  faisait 
tout  le  contraireet  sans  plus  de  raison  ;  elle  se  borna  à  consi- 
dérer la  force  active,  motrice,  modifiante,  comme  idée  abs- 
traite; comme  si  elle  agissait,  se  mouvait  dans  l'organinne 
sans  aucune  dépendance  de  la  matière. 

En  s'appliquant  à  la  doctrine  des  forces  vitales,  on  ne 
pouvait  manquer  de  tomber  dans  une  foule  de  [subtilités  et 
d'hypothèses  extraordinaires.  Nous  n'avons  pas  l'intention 
de  nous  en  occuper  ;  mais  nous  devons  dire  un  mot  du  systè- 
me purement  dynamique  de\0rott;tt,  dont  Louis  Roger  (1)  avait 
jeté  les  fondemens  plus  d'un  siècle  auparavant ,  en  avançant 
que  l'irritabilité  n'est  qu'une  disposition  à  des  manifesta^ 
tiens  de  l'activité,  sans  en  $tre  la  cause  unique  et  suffisante. 
Brown  ne  donna  pas  une  autre  explication  de  la  vie  en  en 
posant  l'incitabiliié  comme  le  iacteur  intérieur,  et  le  monde 
extérieur  comme  le  facteur  extérieur. 

Ce  système  présentait  une  simplicité  très  propre  à  plaire 
aux  médecins  encore  inexpérimentés  et  aux  laïques;  aussi 
eut-U  pendant  long-temps  un  grand  nombre  de  partisans  : 
il  aurait  même  dominé  plus  long-temps  si  la  nosologie  avait 
répondu  davantage  à  l'expérience,  et  si  des  résultats  mal- 
tèureux  dans  l'application  des  préceptes  thérapeutiques  qui 
en  découlaient ,  n'avaient  convaincu  qu'il  reposait  sur  un 
principe  faux.  D'après  ce  principe,  toutes  les  maladies  étaient 
la  suite  de  la  prédomination  ou  de  l'affaiblissement  de  l'ac- 
tivité vitale,  et  pouvaient  par  conséquent  se  diviser  en  deux 
parties  principatos. 

De  ce  système  est  né  celui  de  Broussais  qui ,  partant  de 

(i)  Specim.  physico-logic.  de  perpétua  fibrarum  muscolariuin  palpiu- 
lione,  novum  phaenomenum  in  corpore  hiwnano,  ezpennentit  detectum  et 
oontlmiaUiiD.  Gotting.  1660. 
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priniipM  8eiDbl«bies ,  ne  reeoBBatt  que  des  naladief  dMrri* 
talion  Ie0«le.  De  eette  ptoposiiion  déeonlaieot  909  pnéoeptei 
thérapetttiqaef  ^  cet  énermes  éyaciiatimis  saiigaiaefl,  un  yam* 
piriime  qni  surpasse  toute  imagination ,  et  qne  la  postante 
regardera  eonhne  un  exemple  remarquable  des  égaremens  de 
notre  dèele. 

Une  autre  nediftcation  de  la  théorie  de  Tirrilation  est  la 
doctrine  du  contra-stlmuins  do  Masori  qui  ^  eoinmé  le  sys- 
tème de  Brown ,  n'admet  que  deux  fermer  principales  de 
maladies  opposées  Fune  à  Taiitre  comme  activité  furexdtée 
et  activité  ralentie,  reprisenlans  de  la  contraction  et  du  relâ* 
chôment.  Le  traitement ,  qui  repose  sur  ce  prineipe,  copiiste 
à  administrer  de  très-fortes  doses  de  médiciimens  contraires 
à  la  maladie  ;  ces  médicamens  ont  été  partagés  en  deux 
classes  principales  de  la  manière  la  plus  arbitraire  et  la 
moins  justifiée  par  l'expérience.  Malgré  Tharraonie  appa- 
rente de  ce  sjstèône,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  loi  voir  faire 
de  grands  progrès,  parce  qu'il  était  trop^faciled^en  apercevoir 
la  pauvreté,  et  que  le  génie  de  notre  époque  repousse^  plus 
que  jamais  peut-être,  les  hypothèses  hasardées,  et  exige  des 
fond^nens  solides  pour  accepter  une  doctrine. 

Le  système  de  Mrawn  et  les  tliéories  de  ^irritation  aux- 
quelles il  avait  donné  naissance,  avaient  provoqué  à  une 
nouvelle  activité  la  spéculation ,  et  fourni  Toceasion  la  plus 
favorable  pour  la  construction  d'un  système /lAilMopAiso-tui- 
turel  dans  lequel  on  essayât  de  trouver  partout  dans  lesincfP- 
vidus  les  lois  générales  de  l'univers ,  et  d'en  tirer  à  l'aide  du 
raisonnement  des  préceptes  thérapeutiques.  Ce  système  est 
dynamique,  puisqu'il  part  de  l'idée  des  forces  et  qu'il  y  ra- 
mène les  phénomènes  perceptibles  de  la  vie  ;  il  est  moins  in- 
complet que  la  plupart  des  autres  systèmes  smiblablçs,  puis» 
qu'il  ne  laisse  pas  décote  la  sphère  matérielle  de  l'organisme, 
et  qu'il  recommande  au  contraire  spécialement  Tétude  con- 
templative des  organes;  mais  la  médecine  pratique  u'a  pas 
«icore  profité  de  ces  recherches. 

Personne  ne  contestera  que  Taltération  des  organes  (objet 
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des  reeherehedde  Vanatomie  pa$kolôgi^ue)yffae  ilOQS  sbmniA 
forcés  de  regarder  comme  les  porteurs  des  ferces,  doit 
aroir  pour  résultat  nécessaire  des  modifications  dans  les  raa^ 
ntfcstàtioB»  des  forces.  Mais  il  est  certain  que,  malgré  les 
édaireissemens  que  les  progrès  de  la  physique  ont  donnés  sur 
les  rapports  dynamiques ,  une  rétrogradation  éiidente  vers 
le  matérialisme  le  plus  grossier  menace  la  pathologie,  parce 
qu'on  Ta  évidemment  trop  loin  en  prenant  d^s  irrégularitép 
de  formation  ist  de  compositton  pour  Tissence,  pour  le  prin- 
cipe et  la  oause  des  maladies  \  oonune  si  ces  apomai^s  poo^ 
vaiigit  SQ  maBifester  iadépondammont  de  \%  feiee  vitalf 
qui  régit  la  marche  de  la  formation ,  tandis  qu'ils  ne  aoni 
que  les  peeduits  d'«^  aetivité  aBomala.  Plusiean  palbo- 
logues  n'en  tiennent  à  peaprès  ançiin  compte,  et  réSettent 
presque  tout  ee  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni  entendre»  Le  até* 
tfaoseepe,  le  piesrfnÀtre et  I9  micpoecope  sont  poar  eux  les 
plus  fermes  appai^  du  diagnostic ,  et  l'on  trouve  maintenant 
des  médecins  qui  sav^  mieux  parler  des  mouvemens  et  de 
Tenvelo^ie  àen  globules  du  sang  que  de  la  marche  d'un  état 
morbide.  La  grande  utilité  del  progrès  de  ranatomie  patho- 
logique ne  peut  être  révoquée  en  doute  9  seulement  il  feulae 
garder  d'y  accorder  trop  d'importance. 

Sans  le  cours  d'un  grand  nonAre  de  maladies ,  il  se  déve- 
loppe des  modifications  matérielles  qui  suffisent  tout  au  pluf 
pour  nous  foire  connaître  la  marohe  de  la  maladie,  mais  nulr 
lement  le  principe  et  la  cause  du  mal  t  aussi  est*ce  un  sujel 
continuel  de  dispute  que  de  savoir  si  certaines  anomaliBS 
organiques  sont  le  résultat  d*infiam»ations ,  ou  le  produit 
d'une  activité  iMrmatrice  primitivement  naladiTo.  Tels  sontt 
par  exemple,  les  ramoUiJBsemens,  lesrelâchemens,  lesdilata*- 
tions,  les  rétréeissemens ,  les  oblitérations,  les  hypettro* 
phies,  les  tubercules,  les  indurations,  etc.  Tels  sont  encore 
les  ulcères  des  intestins ,  qui ,  selon  les  uns>  sont  l'origine  du 
typhus  abdominal  y  et  selon  les  autres  n'en  sont  que  la  suite. 
On  trouve  fréquemment  dans  lès  cadavres  des  altérations  ^ 
qui  ne  segont  opérées  qu'après  ta  mort,  le  ne  mentionnerai 
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que  la  ooagolatioii  du  Mng  du  cœur  et  de  l'aorte  qui  ont  déjà 
donné  lieu  à  Irien  des  erreurs,  les  épanchemens  aqueux 
dans  le  cerveau  après  un  coup  d'apoplexie  mortel ,  et  les 
changemens  de  couleur  qu'on  ronarque  dans  les  parties  in- 
ternes y  dont  la  rougeur  n'est  pas  toujours  la  suite  d'une  in- 
flammation, comme  Rapp  (1)  et  Yelloly  (2)  l'ont  prouvé  par 
leurs  observations.  Mais,  d'un  autre  c6té^  l'absence  de  rou- 
geur, selon  Rapp,  est  tout  aussi  peu  un  indice  certain ,  sur- 
tout dans  les  intestins ,  de  l'absenced'unemaladie  inflamma- 
tràre,  parce  que  la  décolorisati<m  peut  avoir  été  produite 
par  le  développement  de  certains  gaz,  tels  que  l'bydrogène 
sulfuré. 

Nous  n'avons  encore  que  des  connaissances  très  bornées 
sur  laT  modifbation  de  la-composition  organique  dans  les 
états  morbides.  Nous  ne  savons  non  plus  que  fort  peu  de 
chose  sur  les  altérations  du  sang  et  des  humeurs ,  et  nous  de- 
vons admirer  la  hardiesse  avec  laquelle  qoelques  médecins 
ont  voulu  donner  les  résultats  imparfaits,  même  ;$ouveiit 
contradictoires ,  des  rechercbeis  ûdtes  jusqu'à  ce  jour ,  mê- 
lées à  un  grand  nombre  d'hypothèses,  comme  des  preuves 
que  les  anomalies  dans  la  composition  des  humeurs  sont  le 
principe  et  la  cause  des  maladies. 

Il  est  très  naturel  que  dans  la  recherche  des  causes  d'alté- 
ration des  humeurs  on  ait  porté-d'abord  son  attention  sur 
le  sang ,  puisqu'il  est  la  source  de  la  matière  qui  sert  au  dé- 
vel<^pement  de  l'organisme,  car  personne  ne  peut  nier  qu'il 
s'opère  différentes  modifications,  souvent  très  importantes, 
dans  le  mélauge  du  sang  et  àes  hpmeurs.  On  reconnaît  de- 
puis long-temps,  par  exemple,  l'excédant  des  parties  séreuses 
et  la  diminution  de  la  fibrine  dans  le  sang  des  scorbutiques 
et  des  chlorétiques,  ains^  que  la  surabondance  de  lymphe 

(i)  Kegif  Gailielmi  fettom  natalitium  die  a^  septem.  indieit  rector  et 
senttus  TubiDgentis;  premittuntur  annotai,  pract  de  vera  inlerpretatione 
ol^serTationum  anatomijc  pathologie».  Tubiog.,  i834. 

(i)  London  Med.Oaz.  i835,  decemb. 
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coagubble  dans  celai  des  femmes  eaeemtes.  WiUstoek  (1)  a 
trouvé  dans  le  sang  des  cholériques  une. diminution  d'oïl  à 
sept  pour  cent  de  la  fibrine  qui,  en  outre ,  n'était  jamais 
aussi  blanche  au  lavage  que  celle  du  sang  sain,  il  a  trouvé 
aussi  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  un  sang  semblable  à 
du  goudron ,  mêlé  de  caillots  pofypeux.  Selon  Jenmngs  (â)  » 
le  sang  des  goutteux  est  surchargé  d'acido{»ho8phorique  el  de 
matières  azotiques  ;  selpn  Stevens  »  celui  des  malades  attrànts 
de  la  fièvre  jaune  est  ]^vé  de  parties  salées  ;  selon  AndM , 
la.quantité  dusan'g  augmenté  dans  lesfièvresinflammatoi- 
res ,  et  selqn  Scudamore^  il  est  trois  fois  plus  riche  en  fibrine 
f  t  plus  pauvre  en  sds*  Z^ccareUi  (3)  a  observé  chez  un  pul- 
ménique  auquel  on  avait  fait  une  saignée,4or8que  la  mala- 
die av^t  déjà  atteint  un  haut  degré  de  développem^t  et 
que  le  malade  était  aussi  pâte  que.  la  mort  et  complètement 
épuisé  9  lîn  sang  qui  avait  sJ)Solument  la  couleur  et  l'odeur 
du  lait.  Sion  (4)  a  iait  une  observation  pareille^  chez  un 
homme  auquel  on  avait  fait  une  saignée  à  cause  d'une  vio- 
lente hémorrhagie  nasale  et  buccale^  aveo  mouyement  tunmi-, 
tueux  du  cœur^  isianque  de  respiration  et  angoisses*  Carswell 
prétend  n'avoir  jamais  trouvé  de  tubercules  sans  qu'il  exis- 
tât un  état  morbide  dûsang.  Beaucoup  d'autresobservations 
de  cette  espèce  fournissent  une  preuve  si  conyaineante  d'al- 
térations du  sang,  qu'on  ne  peut  en  douter  raisonnablement. 
La  justesse  de  ces  observations  ne  sa-a  pas  non  plus  révo- 
quée en  doute  par  les  dynamistes  ni  par  les  solidistes ,  et  la 
diffîrencé  d'opinions  entre  ces  derniers  et  les  humoristes, 
conclue  amplement  la  question  de  savoir  si  les  <^angemens 
de  composition^  de  cohésion  du  sang  peuvent  être  les  suites 

(i)  Arauden  der  Phfsik  und  Chimie,  hermsge^em  w>n  J.^C.  Poggen- 
dorf,  Tol.  xxnr.  ^       '  ' 

(•)  Transactions  ofihe  pronnciùl  médical  and  surgical  association,  vol. 

m*  iS^-  '    * 

(y^  Omodei'jénnal,,  iSdlS.  JprH^t  màggh. 

(4)  Lanzette,  iS35,  N«  49— 5o. 
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kiutiédiatet  d'efiioto  .eiièrieaTi»  oa  s'ils  mmt  froAliib  ptr 
i'eBlrèBiiBc  de  la  tome  vitole  iff^rodiKtive* 

L'oiigânisme  tin  la  matière  réparatrice  de  fifitéiiwu  fu 
l'estomac  ^  les  oigaMs  respiratoirss  ei  la  Jm».  Le  êluui|a* 
ment  en  sang  des  matières  ingérées  àtoM  Testoaiae  àe  fitàl 
sattool  par  la  ehy Kfieation  qui  est  donc  tn  aele  se^oferiaire , 
pmsqn'il  pÊêÊ^fftm  l'sfttitilé  vitale  des  «it^taiw  éigMù, 
Mais  le  diàagemiml;  de  la  masse  de  sang  par  le  mélange  des 
parties  hétérogènes  est  possible  encore  par  une  aotiil  voie 
plnaecorté,  par  IfabsorptiMi  à  pen  pièséiMentedis  vepiss 
capiUmres  dans  le^néA  intestitml ,  dam^ks ponmons  et  à  la 
sorfcce  i^ltL  péait .  Il  est  très  îrraisemblable  qtte  <fest  par  ces 
deux  deniières  mies  «{ne  les  maladies  ewilagte^MS  péaftCrent 
daDsf«rgttisnie.  Mais  sieette  alisorptioii  se  ftSsisil  iUft^e- 
mentd'apl«e  les  lois  de  rhydrttttUqftOi  et  était  indlépendailte 
de  la  force  vitale ,  elle  devrait  é'c^rer  dans  leiifél  les  cir- 
constances. ^  nous  songeons  cepeiidant  ^11  ftnt  une  cer^ 
taine  dispbsitSoii  pont  tacevdir  le  eoritagiûift  le  Vmtké  On  dé 
l'antre  manij^)  qn'nn  grand  nobdMhs  4^inAvid0B  -,  grâce  à 
leur  vitalité  èoergiqné,  peuvent  s'expQsor4tnpttttéinétat  «un 
intaenees  lesphis  foikertes,  et  ne  sont  atta^piés  de  la  flèm 
t ypboldo  ou  de  la  flèvne  jaune  ni  au  ntllieii  4m  Mànk-faû'- 
tins ,  ni  à  la  Hatanne,  ni  à  lal%wèlte«ÔfKtii§  *  ijuc  d'âuties 
peuvëAt  sMscrsinte  toucher  déi  ^tMiffê ,  i^ue  d'ailfl^es^  su 
milien  du  libertinage  le  plUs  trffrébéj  ne  èoUt  jâîtottliatlêiâls 
^lasyj^iKs,  nous  ne  pouvonspas  admettre  que  rabsolrpdfot 
soit  analogoe  è  l'ascension  des  liquides  dans  hâ  ibbèS  capÙ*- 
laires,  d'après  les  lois  d»  là  pbysiq^ ,  ni  que  l'introdaiïlibn 
du  contagium  dans  le  sasg  -,  ainsi  que  la  eerrupiMMi  qu'il  'jf 
opère,  ait  lieu  d'après  les  lois  d'affinité  de  la  chimie.  Nous 
somme?  forcés  plutôt  de  regarda  ^es  bits  camme  da  vérita- 
bles fonctions  vitales ,  et  de  présupposer  un  désaomd  de  là 
vitalité  comme  condition  du  changement  dans  la  oomposi- 
tioD  du  sang.  L'haleine  d'un  individu  atteint  d'une  maladie 
contagieuse  suffit  quelqurfois  pour  la  communiquer  et  pour 
provoquer  instantanément  les  phénomènes  d'un  état  mor- 
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bide«  Vu  chiingenent  priibair»,  aimi  rapide  que  l'édij^ir» 
dam  toute  la  mafe  du  sang,  par  |e  minifaïuiii  inipoiidérable 
de  la  matière  contagieuse  mile  en  eonlaot  avec  rerginigme, 
eit  moiiia  âdmifettile  dan9  le  fait ,  qu^4ine  altAratien  de  la 
fioree  vitale  par  l'mtretnite  dea  mÂ  ,  altération  qui  mani* 
ftate  daii#  beaueotip  de  ^a«  90ft  influence  ^perceptible ,  sur- 
tout daiM  la  aphère  reproductive.  C'egt  ainsi  que  tou-v«nt  uii^ 
frayeur  immatériéUè  provoqua  initantanémestchesi  la  novr*- 
rite ,  pur  reatremise  du  système  nerveux^  im  diangèment  si 
grandi  dans  iolait  des  seins  que  l'eiifaiit  en  tombe  dans  dés 
èonvudsioasw  Le  dhmgement  dû  sang  se  manifeste  enoore 
plus  elabmMnt  oomnie  fo&etioa  vitale  œoa^daire  »  quuod 
nous  en^  observons  les  différences  dans  lès  diverses  liériodas 
de  ta  ftvre«  D'après  Jmnmg:9  (1)  le  slàng  (ioule  léhtemetat 
dans  la  pr^nière  ;  il  est  d'une  couleur  foncée  ^  se  coagule 
prempteikient  et  fonne  tin  ^ros  caillot  de  couleur  fonWe. 
Dans  la  seconde,  il  coule  plus  fociiement;  est  d'un  rouge 
écarlalcy  nô  se  coagule  pas  aussi  vite  et  forme  un  caillot 
plus  solide  qui  à  quelquefois  une  couentie  légère.  Dans  la 
troisième,  od  te  cotlapsus  se  manifeste,  il  coule  trè0  vite,  est 
aqueux,  de  couleur  foncée,  et  ne  sé^ coagule  qu'im^rfaite** 
m^t.  Cht  sait  depuis  long-temps  que  le  sang  tiré  à  difCé- 
renles  époques  dé  la  maladie  forme  une  couenne  plus  ou 
moins  épaisse^  ou  n'en  forme  pas  du  tout. 

On  a  accordé  Wucoup  d'importance  à  des  observations  ré- 
pétées qui  ont  démontré  que  les  différentes  matières  intrô* 
duitesdansle  corps  se  retrouvent  .dans  les  liquides  sécrétés. 
foH  Pereira  (S)  nous  a  donné  un  riche  recndll  de  pareilles 
observations.  CSependant  un  grand  nombre  d^Vxpérienees  oiat 
prouvé  que  ces  noatiirés  ne  peuvent  se  découvrir  dans  le 
sang.  StJnmmr  [ff)  dit  que  lé  sang  développe  d'une  manière 

latente  tout  ce  qui  y  pénètre  pat  les  vaisseaux  lympbalfc^M 

• 

^i)  Loco  cUttto, 

{%\  Itrampt^  If Qttiea»  toI.  3u.viu  ,  n«  i  4 . 

(3)  Krankheitslelire.  Tubidgcn ,  x  S 3 1 ,  pag.  x  4 g. 


autant  d'aflfaranee^®  maladîw  d»  la  r«|KodiictHMi^  4e  Vim-^ 
tabilité  et  de  la  ienôbitité  411e  s'il  «*était  pat  {NwnUe  de  mat- 
traaa  doute  la  ju^leiie  de  0^  diilÎMtioi^  et  de  «ea4î^M8  : 
et  cependant  îl  e&t  ionyent  bfea  di£Kci|ed'en  tireur  \^  moin- 
dre utilité  €fi«ent|eUe  da^s  la  pira^ique. 

On  fencoDtiie  dans  les  organes  du.qrstème .  reprodo^des 
maladies  qui  n'annoncent  aucunement  ^'il  j  a^uffirance  de 
ra0fivîl6repn)duatiye»  mais  simplement  dWiaifn^nin  d^  fir- 
ritabiliUeu  de  la  sensibilité ,  et  réciproquement..  Il  i^'estpaa 
rare  que  les  s«itei  d'une  inftueneasur  la  'sphtre  eeinible  se 
manifosteut  par  le  trouble  des  organes  qiii  appartiemienti  an 
flp^ttaie  reproductif  :  itels  sont»  pa?  exemple  <  4^  vomiiie'- 
mens  ou  une  diarrkée  lèpres  OM  frayeur,  la  jatmisee  apite 
un  diagria»  ete.  Gcs^diB^rvationset  un  grand  nombro  d'au- 
tres nous  montveptuneunionpintmeentielee  troîe  fiseteuia 
4e  la  vie>  une  si  grande  d^endâiee  lei  uns4e$  autxesi.  qu^og| 
se  sentirait  tenté  d'admettre  de  nouveau  i'efiuioa  preique 
oubliée  de  Gauthier  (1) ,  que  la^^s  viM^  iifhtttnU  à  t^rga^ 
ntotis  esi  uru  uiiiU  dfOki  (m  diJfdSnnêêê  mmnifniêUom  ne  d^m- 
4mi  fu^de  I0  affirma  4»  laformeU  <fe  h  struetutre  dMOfgoMr^ 
de  même  que  les  effets  de  l'éleoIrieMé  diflEte^nt  entfe  eux»  pe* 
Ion  que  les  cprps  dans  laniuels  i|s  se  manifiesteat  iont  diSé^ 
rens  »  quant  i  la  matière,  la  fiMpie  et  la  dansflé*  liaifl^  ad« 
mettaat  que  )a  pb^siologie  ait  gagné  à  de  pareilles  ^des, 
nous  ne  peutmii  pourtant  nier  que  la  patbologie  spéciale  et 
thérapeutique  n'<|n  ont  pas  autant  profité.  Qui  ^smitestaratt 
les  difficultés  infinies  qu'on  éprout»  dans  d'innombrables  cas 
de  maladie ,  à  reeôanattre  et  à  préciser  lequel  des  trois  $j§^ 
lèmes  d'orgapiiation,  ou  lequel  de  leurs  oigânespartionlieni 
a  été  attaqué  originairement,  et  ^i  pourrait  nier  l'inipomi"^ 
bilité  de  préciser  Içs  indications  spéieiales  de  la  tUrapeuti^' 
que  sans  être  dirigé  par  l'empirisme  2 
/  •     ■ 

(x)  Physiologie vund.' Pathologie  derReizbarkeit  Ans  dem  Latein  ûber- 
setct.  LeifM!.>i746. 


Bmimmp  d^a4¥Mair«B  peasioniiés  de  la  méthode  onvatiirs 
•péclifiia  iqm  a  été  «niUinée  afao  taatde  8i»inr dansvoe»  der* 
id«rs  tfmiit)  paraûsenti-oublier  entièrement»  loMqu'itftpar* 
likl  airec  99^  vénfable  cxafératien  detgctUnds  avantagea  dit 
ttattenient  mmfkmfé  jvaùp^'k  «é  jèur  ,  et  awfeel  ils  a^l'- 
^uènly  non  sanf  prte>nipttoii ,  le  niniom'  exirtimf  de  raiM^ 
Mf  eoqme  A  le  fifâtement  Éfédfiqne  lie  le  méviUdt  pai  * 
aMri  jn^téiitie.  jBn  «eyant  «ne.pmiiUe  partialité»  Q|i  pour^ 
nUiwi  ientip  pesté  i  demander  :  Qu'mi^é.  àm^  jmtfitmnmU 
fii^ii  ImlfiiMiitfMîMiifif -^  £a  réj^onse  es^  très  laeîle ,  fi 
l'ett  "rettl  se  bêtwat  ^  tNkdi|i9e  la  not  ^e  ratiennd.  Ce  géra 
nstvaiteai^niGeftfmBf  àlaïaïaçm  ;  c'art^-à^dise  un  traite- 
nent  dont  Im  frâwipiiaerfini  4'acoerd  avte  les  eonnaîsBan-* 
Me  foniaief  par  Antve  raison,  Ifaif  ne  férens*noiifl  pas  bien 
dç  préf^ràn  aft  traitement  im^mUi  te  tiattanfinidont  Itp  prii»- 
ei|lç8  ont  été  d^cemnartf  par  rc^sarvation  de  la  nature?  pBs 
advenairea  eubltmit  dans  lanr  àideur^pie  nos  manuels  de 
pathologie  et  de  théÉapeUtiqpe  fearmilleat  dé  eontradie* 
tiens»  ce  ^ni  ne  pout  psf  ètfo  autvement,  jusque  tonte  la 
oonnaissÉnee  fue  nous  possédens^dss  causes  prochaines  et  de 
rcssence  des  B|aladies  »  prend  sa  seivoe  dans  nos  perceptions 
subjectives  qui  péuTant  vttrkr  à  dia^^  instant.  Les  mots  de 
fièm»  rhumatisme  »  înllammatien  sont  chaque  jour  dans  la 
bouche  des  médecins»  et  cependant  cm  n^cst  pas  encore 
tombé  d'aoeàrd  sur  le  choix  d'une  définition  <  paimî  les 
nembrèilses  d^t^nitionsde  la  fiètre  »  ni  sur  la  ctifiéfence  efr» 
swtisUo  des  aipikc^  de  J^èvre»  On  parle»  en  effet»  de  fièvres 
lenféis»  o'est-tMii^  de  fièvres  f  ui  ne  sent  pas  des  fièvres,  et 
auxquelles  par  conséquent  aucune  définition  ne  convient. 
On  en  peut  dire  autant  du  rhumatisme.  On  se  dispute  encore 
peur  sàvoir.oft  en  chercher  le  siège»  et  peur  eiqiliquet  les 
rapides  changemens  de  place  des  douleurs  rhumatismales , 
la  variabilité»  surtout ,  des  ifermes  de  cette  maladie* 

On  n'a  pas  pu  davantage  s'acc(Hrd«r  jusqu'à  pràienteup  ri- 
dée d'ipfbû^m^log  qu'on  ^^streint  ou  q«'e^  é|Qn4  ^  V^fiflai. 
Tout  ce  que  nous  savons  du  choléra ,  le  véritable  fléau  de 


SI  iHtiODircTfOir. 

ces  dernières  aiiaAes ,  c'est  la  manière  dont  il  se  moBtie.ob- 
îedvfémeni;  en  dépit  de  la  pénétration  la  plus  gotnde  »  on 
n'a pn parvenir àm déooaTrir  le  siège.  On  a  disséqué  des 
centainsB  de  cadavres;  on  a  sonmis  4  Tanalfse  les  sod»- 
stanees  évacuées;  on  a  déccAnposé  le  s^Bg  des  dmléii* 
fues;  on  a  saLpériipenté  au  hasard  en  administrant  à  toctet 
à  travers  les  médicamens  les  plus  hétèrogines,  et  cependant 
on  n'a  pas  sauvé  autant  de  malades  ^  ou  au  moins  (  si  nous 
ne  voulons  pas  ajouter  foi  à  des  communications  authenti* 
ques)  on  n'en  a  pas  sauvé ^us  que  les  homéopathes  avecieur 
méthode  simple.  On  pourrais  objecter  que  c'était  une  mala-^ 
die  trop  nouvelle  pour  qu'il  non»  fillt  possible  de  jeter  un  re- 
gard profond  dans  sa  nature;  mais  nos  connaifwgufes  ne  sont 
malheureusement  pas  beaucoup  plus  avancées  relativanent 
à  un  grand  nombre  de  formes  de  maladies  très  fréquentes. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  9  ouatant  écrite  par 
exemple,  sur  le  délire  tremtUnUt  qu'on  serait  en  droit  d'at- 
tendre une  explication  satisfaisante  de  sa  nature  ;  mais  en 
parcourant  les  dif firent  ouvrages  publiés  sur  cette  matière , 
on  trouve  les  hypothèses  les  plus  contradictoires  à  c6té  de 
préceptes  thérapeutiques  qui  ne  s'accordent  pas  davantage 
avec  la  théorie.  On,  n'est  pas  encore  certain  si ,  dans  cette 
maladie,  l'affection  cérébrale  est  idiopathiqne  ou  consen*- 
suelle.  Arm^trong  (I)  la  i^arde  comme  une  congestidn  vé-* 
neuse  dans  le  cerveau  et  le  foie,  à  la  suite  de  l'activité  du  cœur 
etdesartères  augmentée  par  Tirritation^  ;  lC(ay»p  (2)  la  dérive 
d'un  trouble  dans  les  organes  digesti&;S<mdiMfir  (3)  d'une 
congestion  abdominale  véneuse  ;  Stàugthon  (4)  d'une  gastdte; 


(i)Practical  lUiutratioDS  qf  Typhiuand  tiie  fébrile  diieopes.  Lond^, 
i8i6. 

(  2)  In  the  Londoa  médical  and  physiological  Journal,  x  8  x  ^.  / 

(3)  IVanaactioBft  of  the  Associated  apothduuriea ,  vol.  t.  ^  89  3. 

(4)  In  the  Philadelphia  Journal  of  the  médical  and  philosophicri  S<iieB- 
ct».  i8aa. 


Ptatifmr(i)  d'un  état  morbide  dtufoia  et  de  la  sécrétion  in* 
tediinale  ;  Gœden  (2)  en  cherche  te  siège  dans  le  pleins  so- 
laire et  éœliaqne,  et  regai^  l'affection  immatérijBlle  dn 
oeryeavi  coÉnme  simplement  consensuelle  ;  Gûntker  (3)  ad* 
met  une  affection  cérébrale  sott  Idiopathigûe ,  causée  par 
des«dép6ts  métastatiques»  soit  consensuelle; proroquée  pw 
rirritation  gastrique;  Tœpken  (i) croit  k  une  irritation  du 
système.oérébral  consensuelle ,  et;pàrtant'du  plexus  cosHa- 
que.  Selon  Perfy  <5) ,  la  maladie  consiste  en  une  affection 
cérAraie  fiH>rile,  inflammatoire  en  majeure  partie;  selon 
Sutton  (6),  en  une  irritation  du  cerveau  particulière,  voi- 
sine de  la  frénésie  ;  selon^  Andreœ  (7) ,  c'est  une  véritable  in-^ 
flammation  ;  selon  Bischoff  (8) ,  c'est  une  inflammation  cé- 
rébrale asthénfque  ;  Hartes  '  (9)  la  regarde  comme  iine  in- 
flammation céi'ébrale  superficielle ,  plutôt  érysip^laleuse, 
comme  une  parapUegose  asthénique  de  la  méninge  et  du 
cerveau  ;  Blake  (iO) ,  comme  une  fi^blesse  indirecte  de  la 
force  nerveuse,  'suite  d'une  activité  morbide  du  cerveau  et 
des  nerfis  ;  Hufeland  (11)  croit  que  cette  maladie  n'est  qu'un 
délire  nerveux  passif; .  Wasserfuhr  (12)  admet  un  change- 
ment matériel  de  Palcool  en  sang^  d'où  provient  l'ivresse, 

—  * 

(i)  Transact,  of  the  médical  and  philosophical  Society  of  Calcutta  j  vol.  i. 
iSq5.  ^ 

{a)  Vonadelirium  tremens.  Berlin ,  iSiS. 

(3)  Med.  chirurg.  Zeitung.  iSao.3  vol. ,  pag;  349  et  suiv. 

(4)  In  Hufeland's  Journal  xl.  pr.  fieilk.  x Sia .  Decemb. 

(5)  In  the  médical  and  physical  Journal ,  vol.  xxxi. 

(6)  Abhandlung  ùber  des  deUrium  trement;  aus  dem  Engl.  ûbenetzt 
vonDr.  Heineken.Bremen.  xSio.  " 

"  (7)  In  Hufeland's  Journal  d.  pr.Heilknnde.  tSai.  April. 
('8)Grund8œtzëderprakti8cbenHeilkunst.  3vo1.  i8a5. 

(9)  Neuespraktifcfaes  System  der  Nosologie ,  i  cah.  Goblenz,  1824. 

(10)  In  the Edinburglunedic.  and  surgical  Journal»  vol.  lxxvii.  Octob. 
iSa3. 

(ii)Hufehind*s  Journal  d.pr«  Heilk.  iSai.  April. 
(la)  In  Rttsts Magasin,  37  vol. ,  pag.  a9S. 


et  d'ott  lémlte  ouf  aiZbcHonopiitJtan^dii  etnrtto  qoaai  l'ai- 
eapl  M  peut  pjui  être  ùgimUA  ;  aeioa  ^/NMià  (I),  la  meieiUe 
«t  le  réwUM  de  la  rapturp  4«  l'équilUife  ^utra  le  einreaa 
et }e igrslAm^  nerveux dn  vwtrç.  DOilteei  $|ii4m  (2)  mie^ 

fauatt  daux  espio^v  pmc|pa}e%  {'ma  praffiMMda  dèivit 
d'îpita^lilé  ooaiialaviaM^  U.pfiifrit  vm  dtAt^iAftoa» 
t'aiitre  iréfmltaati  d  aaa  wcm^MliaiiJiii'U  eambat  mt  Im 
sfflpaaietlagNiee.  .  v 

.  Qap«iifraHa»iiHîpU«v  W^  eitai^aM  pa«^  iNUt^lt  Udif* 
fi9!^cf  das  apûiMmi  i  laaw.  aa  â'a^'^  irniMlre  latiiU* 
laare  noiicgriipMo doqaalgpe  vm\94w  «w  o»  soH,  at  Va» 

Yfiapc^  qw  fi  noiii  poi«édap&  ^a  f^wd  aonillv^  4-f ^^UMtttf 
dw»îp|iQn«  sftfographiqpaB,  fafif^  Wdt  e^WWiwWWN  IE^ 
llvemeat  j|ax  çauiai  des  nialadini»  W  ^i  çpfPPWI^SHte* 
9»e  dl^ipothèye»  doqt  le  rnH^sf^en!i9n(  P^MS  I^H  «p^^ 
Yfûr  un  tisiu  de  coatradictîom.  L^  JidymMreg  d^  la  laâ- 
^ad^^ratî^^  qifeifime  ae  tiapvNmt  ordiaaiiaaiiml  4WHHI 
f)pippti^dw  ateux  si  Icaai^d^  BofTh^v^t  ^,  f^e  fnfud , 
^9Wêian4,ii^KMet^<^^.^  tfipt  d'a^tf^^a^ne  ea» 
tiiaablés ,  »ur  riiapeffeetim  ^  l^iipédac)!!^  ^  il#  n^éaitent 
PW  4  *PPl|qvw^  1*  WW  dp  ri^lw4«l  *  Wut  traîten^efit  1^ 
sur  une  hypothèse ,  lors  même  qu'il  ne  répondrait  pas  au 
but,  01^  rest^all  saqs  résifl|»t,  PPflryw  qù'iji*  J Uomm^ V^ 
certaine  conséquence  logique.  Mais  une  pareille  logique  im- 
porte moins  au  malade  qiie  spa  i^blissemapt  ;  il  ne  ireut 
pas  être  traité  conCormàneat  aux  inrécaptai  de  l'^école»  d'a- 
près un  système  idétl  :  il  vent  ètrafoén  (3). 

(i)  Ii^  deo  meijL,  4ima|€D  ,  ^  vol.»  9  4a^.|(<tideUNMrg*  1 836. 

(s)  Uber  die  Heilung  der  inneren  Krairfijiwten  van ckq»  S|aii4pimlUe  «Ur 
neusten  Erfafarqqgaii  w»  KraQk«il>#tt0t  P^tMli  boarlieUQt  vgo  Dr.  Sthrend. 
Leipzig,  1 835. 

(3)fl7  n  ^uèlqut  lenpi^ej'awispt^  è  «nliomm»  io»iriiit|  qui  nV 
v«ii  p«8  éUi4ié  l4  nédeeûie,  nn  naniif  1 4«  thémpeuti^iie  ipé«iaU  qnl  m  trou- 
ve entre  les  mains  de  tous  les  praticiens  et  que  je  ne  désignerai  pas  autrepaot. 
Il  voulait  le  lire  au  snjei  d'nne  msladk^dint  était  laltaûaie  une  peRioone  qui 
lui  tenait  de  près.  Lorsqu'il  me  l« jwn^ii^  il  ttmdi^:  «I<a  lnolvrtda  «9  Uvve  m*a 


Le  iaé4dciii  qui  poursuit  ifjwûAirApiaiiit  un  |mt  iiMt  ^^ 
g'éloigne  que  trop  souvent  du  but  uaUirel.  Ovk  demandait  up 
jour  à  Mesiuecquels  bains  sont  Ifr p)us  siilutaires  ;  il vé|Qiia-r 
dit  :  U  était  aptrofirâ  assea-lnd^fiérent  de  prendre  un  bain 
en  cambre  ou  en  plein  air  ;  miiis  4eiMi>ift  qw  j'ai  ma^nétisi 
le  soleil,  il  eet  beatteoup  plm  av|uitageu9(  de  se  bf^igner^dana 
une  eau  qu'il  aéclairée«  Un  autre  satant»  qui  vit  eneim^  si 
je  ne  me  trcnnpe ,  et  qui  s'est  (ait  ui»  i^in  «jLam  |»  .«Meeûie 
par  ses  publie^tioag.,  a  magnétisé»  il  y  ^tp^meurs  «innées,  H 
bâtiment  de  rUniversité  dé  Qeîdelbtqi  »  ain  da  dwMr  un 
plus  grand  essor  aux  étudei  qui  s  y  font  I>e  par^llesjber» 
tatiesM  nous  font  rire ,  tandis  que  l'exemple  journalier  de 
l'opiniàtri^é  aveclaquelle  on  tient  à  des  prjgngéi,  est  ^uttt 
propre  à  exciter  notre  cempi^fMion* 

Le  célèbre  auteur  du  2Vailé  4e  tEfspérknêê ,  le  die^atier 
Imniirmmii^  avait  janianip  de  voir  partout  des  ebstroo** 
lions  viscérales  »  et  presorivait  à  tous  sqs  malAdes  le  pissenMl 
(leontodon  taxalacum)^  d'où  lui  était  venu  le  surnom  kwiique 
de  chmuMer  et  la  dmU  de  lîan.  Je  œnnaîs  un  médecin  fort 
instruit  qui  s'imagine  toujours  avoir  à  traiter  quelque  ma* 


ladie  latente  de  la  rate.  .D'autres  voient  psùrtout  le  fant^^owi 
d'une  goutte  larvée;  d'autres  se  perdent  dans  la  aombieréi» 

UNit  déc^nnif é ,  car  j'aifii  une  i4é»  bkn  plsi  hmte  4e  tiiIn  tpencs  |  maia 
je  n'y  ai  rien  trouyé  qu'un  rapprochtment  4*un  gr#iul  QonhM  de  mélhodee 
^'après  leiqijtelles  on  peul  traiter  ^Ue  014  telle  maladie  4aB&  découvrir  mille 
part  ^e  motifs  d^iaiC»  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre..  U  me  semble  donc 
que  c'est  le  seul  caprice  du  médecin  qui  le  détermine;  et  que  la  vie  du  ma- 
lade dépend  souvent  du  hasard  d'un  choix  heureux  ;  si  la  cure  ne  réusrit  pas , 
les  médecins  ont  toujours  uoe  autorité  qUi  justifie  leur  traitement.» — Je  lui 
lépoadis  qu'on  ne  pouvait  pas  s'attendre  sftrouver  dans  un  manuel  de  théra* 
peutique  des  règles  aussi  précises  que  dans  le  Manuel  du  Èrassenr  ou^du 
Teintttrier»  par  exemple; qu'il  fallait  laisser  è  l'inteDigenee  du  médecin  le 
•oin  de  décider  quelle  méthode  convenait  datts  chique  <!as.  Maism^n  and 
a^it  par£aitenent  raiion  en  disant  tp^u  laisse  oa  ehamp  trop  natte  à  l'ar- 
biti^aire^  et  que  i^fiMt  d'u»  malada  dj&peitd  souf iaat  de  réo#l^  ou  f !ett  formé 
son  médecin ,  du  s]rM^«  4iu*il  a  adopté  ou  do  la  ii|éi)io(|e  qu'il  suit. 
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giondeshéBioiToîde8;d'aatre8eiicofe,  HahnemaDii  à  leur 
tèCe,  ne  dirigent  presque  [exeluntement  leor  attention  qoe 
sur  une  jtfiire  latente ,  tandis  que  d'autres  attribuent  toute 
(ésftee  de  maladie  à  dès  affections  rhumatismales,  et  suppo- 
sent, quoi  que  leur  puise»  dire  le  malade,  un  troublé  airté* 
rieur  dans  les  fonctions  de  la  peau;  Aussi  le  font-ils  envelopper 
dans  de  la  flanelle  et  lui  administrent-ils  des  sodorifiques  qui 
lerendentonnepeutplttssensibleèdefatnrsrefiroidissemens. 
De  nos  jours ,  les  tubercules  du  cerveau ,  les  ulcérations  in- 
teiAiilales,  les  inItammatioiM  de  la.  moelle  épinitee  sont  -de 
mode,  et  servent  d'explications  à  un  grand  nombre  d'états 
morbides.  Aucun  système  (n'est  parvenu  jusqu'à  présoit  à 
mettre  des  bomes-à  ce  funeste  arbitrrire,  et  à  cette  manie  de 
rechercher  certains  troubles  fonAulttentaux.  Mais  bien  sou- 
vent on  a  souhaité  4e  conmàitre  une  loi  thérapeutique  qui 
nous  donnât  quelque  certitude,  et  prévint  le  danger  d'errer 
dans  les  ténèbres,  on  de  se  perdre  dans  le  labyrinthe  des  hy- 
pothèses. 

fendant  une  longue  suite  d'années ,  pour,  appliquer  un 
traitement  rationnel  et  se  -conformer  au  principe  :  Mk  caù- 
sam ,  on  n'a  songé  qu'à  se  représ^ter  par  la  rmxm.  les  causes 
ordinairement  trés-cachées,  prochaines,  desmaladies,  et  à 
bâtir  ensuite  l'édifice  des  indications  thérapeutiques.  On  a 
été  en  cela  jriius  ou  moins  heureux ,  selon  qu'on  partait  de 
prémisses  plus  ou  moins  fondées. 

Nous  devons  connaître  dans  l'idéalisation  le  dangereux 
écueil  que  Samuel  Hahnemann ,  le  fondateur  de  la  nouvelle 
école,  voulait  éviter,  lorsqu'il  a  établi  en  principe ,  qu'ion  ne 
peut  découvrir  avec  certitude  dans  les  maladies  que  la  manière 
dont  eUes  se  manifestent.  Mais  à  ce  principe  il  a  rattaché  en-> 
core  l'assertion  que  cela  seul  suffit  pour  donner  au  médecin 
(qui  connaît  les  ei^ets  des  médicamens ,  également  perpepti- 
bles  par  les  sens)  les  moyens  de  bien  choisir  le  remède.  Le 
fcmdateur  de  cette  doctrine  s'est  élancé  dans  la  carrière.avec 
une  audace  presque  sans  exemple,  et  a  commencé  à  peindre 
sous  les  couleurs]  les  plus  odieuses  lés  défauts  de  l'ancienne 
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méthode,  lui  relisant  toute  Talear  et  toute  «H^  jNHir  fym 
reittortir  le  besoin  impérieux  de  principes  plus  stables.*  Lès 
partisans  de  Tandeunç  médecine,  appelée  exclusivemenira- 
tionnelle,  non  sans  présomption,  ontde  leur  côté  tout  mis  en 
œuvre  pour  lui  conserver  la  considération  dont,elle  jouissait, 
et  pour  traîner  ignominieusement  la  nouvelle  doetrine  dans 
la  poussière.  L'audiHse  révolutionnaif e  avec  laqudle  elle  a 
levé  la  tête  pour  reverser  tout  ce  qui  était  admis  et  fiûre 
l^ce  nette ,  devait  nécessairement  produire  une /sensation 
extiraordinaire.  On  ne  peut  pas  blâmer  précisément  ce  .pen- 
chant de  la  nature  humaine  à^  tenir  à  tout  ce  qu'on  a  cultivé 
avec  amour  depiûs  des  années  ;  mais  souvent  .on.  va  trop  loin 
en  ne  voulant  pas  qidtter  le«entier  battu,  et  une  tropgrande 
opiniâtreté  annonce  ou  la  faiblesse  ou  Timpuissance  de  se 
soustraire  au  joug  dél'habitùde^  ou  un  égoïstnie  condamnable 
qui  ae  refuse  à .  entrer  ^daps  la  voie  tracée  par  uncautre.  On 
ne  doit  pas  moins  blâmer  la  passion  avec  laquelle  plusieurs 
disciples  de  Hahnemann ,  très-jeunes  et  inexpérimentés  en- 
core poqr  la  plupart,  ont  vilipendé  tou|  ce  qui  a  été  fait  dans 
la  science,  sans  être  en  état  de  l'apprécier,  et  la  présomption 
avec  laquelle,  après  une  ou  deux  cures  heureuses  qu'ils  n'ont 
dues  qu'au  hasard  peut-être^  ils  se  sont  crus  capables  de  sa- 
tisfaire à  toutes  les  exigences  dé  la  médecine.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  la  doctrine  elle-même  avec  les  fautes  de  ses 
partisans ,  et  s'il  ne  faut  pas  la  juger  d'après  les  louanges 
trop  précoces  de  quelques  têtes  exaltées ,  il  ne  faut  pas  s'en 
rappor(er  non  plus  exclusivement  à  la  critique  injuste  et  ma- 
ligne fie  ses  aràens  adversaireis. 

Nous  convenons  que  la  nouvelle  doctrine,  telle  qu'elle  a  été  pré-  . 
sentée  dans  sa  totalité  par  Hahnemann,  et  admise,  comme  un  code 
sacré,  par  un  grand  nombre  de  ses  disciples ,  ne  peut  soutenir 
l'examen  ttune  critique  juste  et  impartiale.  Mais  le  prin€ipe  ko» 
méopathique,  la  pierre  angulaire  proprement  di^  d'un  nouveau 
système  de  médecine,  est  (tuh$  telle  importance,  et  a  été  admis 
par  un  si  grand  nombre  de  médecins  exempts , de  préjugés,  après 
des  expériences  faites  avec  soin^  qu'on  na  plus  à  erainâre  l'écraur 
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I»mènt  de  la  dôclnné  à  laquetîé  U  êerVâê  base  ;  ibalgré  les  iMer- 
tktofl  faiiiMi/  ii«B«irdieB  oo  encore  iiricerttine» ,  qu'elle  ren- 
tètiaetàmêinsifuêâaks  ^nvePtirohneparpienneàtrouveràtëmé* 
éêdne  un  fonàmiént  encore  plu9  9ottâe.  Onued^t  |)as  perdre  de 
voequeparmi  eeoxifQi^BOiit  oenvatifcus  de  la  valeur  du  {yrin^ 
«ipe  homAofpat&iqoe ,  ily  en  a  qui  ne  m  aont  pais  laissëi»  en- 
traîner pat  oeéteemtliitten'A  adopter  totitea  les.  i>pinion«  de 
Hàhnemann  et  à  oUir  à  ses  injonclielis  nn»  se  ^ralettre 
de  les  dttcntèr.  Q»!!  me  sdit  permil  de  rappeler  les  remar* 
qneB  qne  J'ai  déjà  iGûtesen  iSM  datig  la  pretnière  édition  de 
inott  ounagë  :  Sur  la  vatéurdiê  TralUiémenthefnaf^^iifuê.te^ 
marques  qui  firent  sentir  la  nécessité  de  cultiver  scientifi- 
quement la  nouvelle  doctrine.  D^autres/ont  reconnu ,  eom* 
me  moi ,  cette  nécessité ,  sans  craindre  les  reprojchés  des 
partisans  d'une  obfissaiice  servife ,  et  ont  fait  tous  leufà  ef- 
forts pour  découvrir  les  erreurs,  rejeter  dèsb^théses  inad- 
missibles, soumettre  à  uiie  critique  sévère  des  assertions  dou-^ 
teuscs,  et  surtout  développer  la  nouvel  ledoctriné. 

On  a  cru  parfois  poissible,  on  a  même  essayé  de  faire  entrer 
rhoœéopatkie  dans  Tàncienne  médecine.  Mais  toutes  les  ten^ 
tatites  de  cette  espèce  doivent  échouer;  parce  qiie  les  princi* 
pes  de  l'anciei^ne  thérapeutique  sont  contraires  à  ceux  delà 
nouvelle,  quoique  les  indications  générales,  hommément  le 
rétablissement  de  Tétàt  dynamique  norinal,  doivent  toujours 
être  les  mêmes  dans  toutes  les  méthodes  curatives. 

Toute  la  science  thérapeutique  peut  se  ramener  à  trois 
principes  différons  et  à  autant  de  méthodes.  Ce  sont  : 

1^  Méthode  antipathique  ou  énanthiopa!ffiigue,  qui  est  basée 
su>*  l'ancien  précepte  de  Galien  :  Contraria  contrariisopponenda. 
D'après  lui,  pour  traiter  rationneltement,  on  administre  tou- 
jours des  moyens  qui  produisent  précisément  et  de  priine- 
abord  un  état  entièrement  opposé  à  celui  itue  l'on  se  reprè^ 
sente  comme  l'essence  on  ^lutôî  coinmé  là  cauke  de  )à  ttiAla- 
dieà  guérir.  L'idée  d'un  traitement  antipathique  est  iii  na- 
tutelle,  ipie  l'iiistinct  devait  nécessairemehf  y  mener.  Cétm 
qui  s'est  tiirûté  là  itaain,  U  met  dans  l'eau  fWdde  pM  un  moii- 


?Mi«iiliAlériéur^  Mini  i)pui«:fMâ  èadMche  là  4#»ferar;  m* 
hil  qui  «#  mai  lh.l«i||iie  s*«he  et  «ride  ctterehtB  à  t'èinnoU^i 
éb  httyam  fftdd.  Itaïur  U  céiiiMpftiiotf  Mpréna  4M»p<|rgfl1îf;i 
diutf  là  IHàNhéè^'  Hâ  MiiiMe  l|«i  TesiMt^  dioMeoiéM  le  Wn*» 
tTO;  Oi^  àdi^li^e  lësrlfMMlte^  le  nilt'^  hicMmè  4e 
untéf  k littoiMIdAdA&s  1m diêdêgtAndë <^lMMr ^ démo»* 
yfSÈÊ$m  txmmliiÊ^tait  debé  lë^fttttueeeAgvliii  déni  ]»  froid 
qtAMi  tltrilMé .«  tiné'  oiMàlutÎMt  '  jpéMiieiMè  ^  «ki  A  •  ^i^eouM 
ëXk  êiàà^mm,  «Ht  Biojr«M  «jU  iM«tèl«fet  fa  èiieattllMi  dd 
Miig»,  dAii  lie  êtAtfl  qui  détto<êiit  hâ  relA^wMBili  oai  «ddunè 
dciléttiqMi,des«ftiipBP»y«lo«   .  -    <.  i 

fOiitUe, élfikeijche k»ri«èdhBqtti,  le  pfaie  Moamaà^  il  eet 
Ylnei,  coiiGMQi|§iMniàdeeefibiëw]mreiMke«AitypaÉUtiqtte^ 
d^Tmt  ^réiUMieBiiétâUbr  dans  de  joilée  pnifartimà  ki 
rapports  de  mékage.  Ait^r  «outre  «ae.  liypeioiidoÉwm'pBfc- 
eimAbkj  a«  adadoiatre  ke^  kalîs;  leaaoîfea  dèitool  oonriger 
kdékutéoanbstànoeaâdefelc.  ^  h  . 

0»  ae  4(»l  aallelnéhi  rejeter  l'idée  d'oA  itmUnmni  ^ipfl^? 
cUf^iia  |iMrel#  eti«iqiiolqaeidéfiuttetaipaÉrioaak4k  là  aiét 
ihodo  a^ècifiqao  Foat&ât»  leaokMrTataaio  poiiiblei,:iiii|MM'^ 
tktix  el  eàpirimeajda  reakroiit  Miaagerâ  à  eocMo  àveagie,  et 
ae  eOBkfitoml  pas  ks  beanMX  rAmitala  qo'oa  ea  a  oMedast 
liaig  pasarastiaier  A,  saîmle  mlear^  U  eat  îÉéqeiittJre  de  jeter 
aneoup^d'oBil  sar  k|mtiqtte^  et  mMM  aar  M  foatll)a  dei 
iadkatioDa  thénpèutiqaie^  >  d'aprk  ks  prto^kg  antipatlâ* 
qaeik.  Cea  iiidkatiooa>  ea  taàt  qa'oà  éneivAê  *  èiriter  ^a  trat«*> 
tement  purement  symptômatique,  doivent  répondre  à  l'idée 
dadélaoDotfd  ealrelce  faekavs  doi  làTioi  et  leaayiapkôibes, 
aîasi  «pi64'a«treé«ai}rfea8)  aa  éoiveat  iwrvir  ^'i  m  fonaet 
aaaidéê  de  ce  d^accoitl  pneneaii.  Cotie  idée  est  labaso/da 
plaa  de  traiteBWDt;  lea  qrmpltanBiatdéa  opdeaaaiidmtfiai» 
kaieat  aae  atleatioa  patticulîtee.  Car ,  »  da  âAaie  qoa*  kt 
tiKfom  prcéet^s  par  ane  àaiie  ardeate,  ik  deitéiit  diiparatt 
tre  dès  que  le  foj^estéteial.  C'est  ce  quîaniVe  pârtoot  on 
k  dkfp^itîc  est  fomauMat  fixé»  et  oè,  caagvsaM  eoDlaak 
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mal  priacifal,  on  ae  «e  lawe  pM  détoonier  de  m  route  par 
r^^parenoe  de  eonfradidîon  entre  les  sjmptAmes  qu'on  ob- 
senre  quelquefoû,  et  ou  persiste  à  suivre  le  plan  qu'on  s'est 
tracé.  Par  exemple»  quand  on  a  reconnu  upe  véritable  plé- 
tlM)re,  on  ne  se  laissera  pas  tttirainer  par  les  plaintes  du  ma- 
lade sur  la  lassitude ,  la  oporbature  et  la,  pesanteur  de  ,ses 
membresyàlui  administrer  des  fortifians,  et  dans  le  traite- 
ment d'une  cardite,.  le  Tàritableptalioen  ne  se  laisse  pas  dé- 
terminer par  le  tremblement  du  pauls,.  la  décomposition  des 
traits  du  visage ,  les  accès  de  déE^Uanoe,  ^  combattre  cette 
apparente  fiiiblesse  vitale,  en  renonçant  au  traitement  anti- 
^logistique.  Si  nous  eennaissiops  le  mal  principail  dans  tou- 
tes les  formes  de  maladie  »,  il  ne  nous  serait  pas  trèsHiiffidie 
de  l'enlever  dans  les  cas  •ou  la  guérison  est  possible.  Mais 
malbenreusement  nous  ne  pouvons  dissimuler  les  débuts  de 
nos  connaissances  physiologiques  et  pathologiques.  On  en- 
tend souvent  dire,  par  exemple,  cet  homme  est  atteint|d'tt&e 
maladie  inflammatoire,  on  le  sauverait  si  Ton  pouvait  lui 
pvatiqner  encoi^une  iaignée;  mais  sa  faiblesse  ne  le  permet 
pas.  Bans  dé  pareils  cas  désespérés,  on  tlMit  à»  consulta- 
tions, et  finalement  on  ne  sait  comment  résoudre  ce  dilemme  : 
doit-on  laisser  mourir  le  malade  sans  saignée,  ou  doit-on  loi 
en  taire  une  et  le  faire  mourir  ensuite  de  faiblesse.  Tant  que 
nos  précq^  pathologiques  nous  montreront  Tessence  des 
malsMlies  inflammatoires  exclusivement  dans  le  8ang,^et  non 
ailleurs,  où  il  serait  possible  d'employer  d'autres  moyens,  on 
entendra  se  plaindre  de  l'incertitude  des  indications  théra- 
peutiques. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes  souflEirir  de  faiblesse 
des  organes  digestiâ,  et  en  même  tenips  de  turgescence  du 
sang  vars  la  tète ,  avec  symptômes  de  congestion.  Ces  der- 
niers acddttM  engagent  à  recourir  aux  sels  neutres  rafit'aî- 
chissans;maison  a  à  craindre  qu'ils  ne  dérangent  encore 
davantage  Testemac.  On  pourrait  fortifier  ce  dernier  par  les 
amers,  s'ils  n'échauffaient  le  sang.  C'est  encore  là  un  dif- 
ficulté dont  on  cherche  iréqueniment  à  sortir  en  mêlant  les 
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deux  espèces  de  remèdes,  l'un  devant  simplement  renforcer 
l'estomac,  et  l'autre  diminuer  seulement  la  surexcitation  du 
système  vascuiaire,  tout  en  détruisant  les  funestes  effets  des 
moyens  toniques^  comme  si  ce  mélange  ne  constituait  pas 
un  corps  nouveau  dont  les  effets  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux, 
de  ses  parties  isolées.  Ne  devrait-on  pas  plutôt  s'efforcer  de 
déduire  d'une  seule  et  même  cause  les  anomalies  contradic- 
toires en  apparence  des  rapports  dynamiques  des  différons 
systèmes  de  l'organisme,  et  n'avoir  égard  dans  le  traitement 
qu'à  cette  cause?  —  Mais  la  difficulté  de  trouver  la  solution 
de  cette  question  daAs  les  cas  isolés,  et  de  suivre  une  seule 
indication,  engage  à  faire  un  mélange  d'un  grand  nombre 
d'indications,  d'après  les  différentes  irrégularités  qui  se  ma- 
nifestent dans  Tactivité  des  systèmes  et  des  organes,  et  qui 
paraissent  les  plus  importantes  à  nos  yeux.  Par  là  le  traite- 
ment devient  évidanment  symptomatique.  On  a  beau  se  dé- 
fendre contre  ce  reproche,  il  n'en  est  pas  moins  juste,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  chaque  jour,  pour  peu  que  Ton 
veuille  se  donnei*  la  peine  d'en  rechercher  les  preuves  in- 
nombrables dans  1%  littérature  de  nos  soi-disantes  histoires 
de  guérisons. 

On  reconnaît  facilement  la  possibilité  delà  réussite  d'un 
traitement  antipathique  général;  mais  cette  espèce  de  trai-> 
tement  sera  impraticable  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  le 
troubleessentiel,  la  cause  prochaine  de  toutes  les  formes  de 
maladies.  Où  les  indications  thérapeutiques  ne  sont  pas  diri- 
gées contre  le  principe  du  mal ,  mais  contre  des  symptômes 
isolés,  des  dérangemens  fonctionnels  prédominans,  le  traite- 
ment est  toujours  incomplet  et  souvent  funeste,  parce  qu'on 
court  le  risque  de  comprimer  des  réactions  par  lesquelles  la 
nature  abandonnée  à  elle-même  aurait  pu  se  sauver.  En 
outre>  la  méthode  antipathique  ne  peut  pas  s'appliquer  tou- 
jours, parce  que  fréquemment  nous  ne  connaissons  pas  le 
contraire  d*ùn  grand  nombre  d'anomalies,  maia  seulement 
leur  négation ,  que  nous  ne  pouvons  pas  invoquer  d'après  la 
maxime  :  contraria  contrariis  curanda,  mais  uniquement  d'une 
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manière  empivique.  Dans  cette  catégorie  i»  plueent  UOe  foulo 
de  douleurs,  surtout  de  désaccords  de  U  sepisihiUté  et  la  plu* 
part  de»  dyscr asf es  dont  nous  iguorops  presque  i^mplàtemei)t 
la  pâture  «mutielle. 

L'iustofre  de  la  médecine  eowœrve  les  Qomi  d'un  gritnd 
uomlnre  de  praticiens  célèbres  de  l'aiiciQiiiie  éc^le^,  dPPt  en 
n'ose  ternir  la  gloire.  Mais  eette  glmre  repeee  nioips  f  pr  la 
striete  observation  dusystteeque  sur  le  tsJoQt  d'observer 
et  le  don  déjuger  dans  quels  cas  un  traitement  aptip^tbique 
peut  Atre  saluteire,  dens  quels  «utreu  il  ne  peut  que  nuire»  ep 
empâcbant  les  réactions  bimbiiHmtee  de  rorgeoisme^  prev4H 
quées  par  le»  efforte  curetifii  de  la  mtafe.  L'bebileté  du  mé* 
deein  s'annonce  souvent  de  le  manière  la  plu«  brillmte  » 
quand  il  recopnaU  la  néomité  de  rester  lîmple  observetee^ 
de  ces  réactioes,  tendis  que  d'un  entre  ^té  la  manque  de  eon* 
naissances  patbelogiques,  Tinceptcité  de  cpmpreodrfi  Vîm** 
porteoce  de»  sjmj^tms,  se  trebissent  per  l'emploi  ipoppor* 
tuA  ete^^cessivement  puisible  de  reipèdnp  eotipatbiq»fi«  bé* 
f flSqueil.  I^'îpsuCGsaiiee,  wemsm  depuis  Ipog-temps^  du  ixm^ 
taiôei^t  antipatbiq4e  e  eogagé  i  employeri  mt  caPJoîiite9ii9Pt| 

soit  seul,  une  autre  méthode* 

9q  Le  MHh^  réfmMm^  qui  doit  vreiiembleb^mept  9on 
origine  à  robseriretioa  meinte»  foin  répétée  d^  1^  disperition 
de  certaines  fermes  de  maladie  au  i^^me^t  mdpie.(Hl(  d'auUi^ 
se  manifestent.  Ce  {^lénoméne  s'explique  per  la  «jmpatbie 
qui  es:i#te  entre  les  différées  systèmei  de  rc^ga»i«iae  ou  en- 
tre leurs  difiGérens  organesi  sympatbîe  ^fui  efit  we  eondition 
essentielle  du  traitement  antafpnistique*  G'ert  unediecus^on 
touH^fait  inutile  fit  qui  ne  mène  h  aueun  r^ultaty  qne  ceUe 
de  savoir  ii  la  nature  possède  we  forea  euretire  propre, 
spentenée,  qui  transperte  le  maladie  d^  partiel  nobles  et  im- 
portantes spr  des  parties  nmins  importontes  »  ou  si  ces  tranflr 
plantatiom  se  font  d'après  les  lois  de  Taetivité  vitele  $  s^m 
poursuivre  un  but  particulier  de  guérisoUf  Ce  qu'il  y  a  dç 
certain»  c'est  que  de  pareils  déplacemens  des  maUdio»  de  par*- 
ties  peu  nobles  sur  des  partial  plw»  neblep  wt  lien  tout  ^nssi 
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tféqmnmmtt  ^qw  l'ea  voftp  sucpMar  alief  imUYomimt  d« 
feriMi  léfteM  et  dangerium,  Uoa  irritation  îoflammaMro 
de  la  BiAmiigffpwt  m  rhouétù  par  nu  eorysa  flnent,  unediar^ 
rbéa  ou  «b  exantUma  rhumatismal,  ou»  aommo  Ton  dit  daua 
du  lem&lalilas  opéfatiwa  faverablim»*^ittl»ir  uae  oiio;  maîa 
alla  pont  auw  naitra  do  la  diaparitmi  do  esa  aoaîdona,  do 
mtaio  <pto  hm  vertiim ,  la  mgraioo  «  rapoploxio  m$mo  » 
pouyeatfle  gu^  par  deyluhnorrbflSdail»  ouêtro  lamto do  Ion? 
ai»Iq^oalîo^,lAdoetrillodelafOfto(i^ratifodola^atllropou^' 
rait  àomCf  k  justo  titre  i»  être  rogardéo  cowno  iiooobimim, 
si  ello  n'avait  d'auteai  pointa  d'appui  qw  oai  ol^foryatioiiai 
et  Von  pourrait  tmtamsiibionwtircar  la  oooaéqoou^  d'uoo 
tendance  de  la  vie  individuelle  pour  io  débruire  oUo*-m#fliie. 
Mais  la  perception  des  timamigmlloiis  d'une  maladie  d'uu 
organe  sur  un  autre  a  donné  l'idée  de  la  métbodo  réTulsifo 
et  foit  établir  la  maxime  qu'il  faut  élMf  n^,d'aprés.les  loisdo 
lasympathiaet  de  l'antagonisme  y  les  maladies  dangerousM 
dssurganes  nobles,  en  provoquant  artifletellemait  las  passons 
des  parties  nudns  importantes.  Celui  qui  a  quelque  eipértenoo 
et  qui  n'esipasaveuglépiff  les  préjugés»  eonviôidra  que  Tap^ 
plieation  pradente  do  cette  méthode  ne  mérite  pes  les  mépris 
que  témoignent  (tour  elle  quelqueemédo^âos  pan  Wtfléehis  ^  et 
la  passion  avec  laquelle  on  a  piieserit  tout  #0  qui  no  eont?M»iie 
pas  exolusivwMMt  à  la  gloiro  du  traitement  spéoifique^  pe 
peut  qu'exciter  daa  regrets*  On  peut  dite  sou^out  avec  jm- 
tiaa  /gagner  du  ten^>  c'est  tout  gaipior..Il  u'ert  pas  r^re» 
surtout  dans  les  maladiap  aiguës»  qui  marabmt  rapidemant, 
que  le  danger  provenant  do  f  état  morbide  d'un  organe  noble 
soit  si  grand,  qu'on  a  tout  gagué  lorsqu'on  rénoBit  &  transport 
ter  le  mal  topique  sur  un  organe  moins  Qoble*  C'est  aim 
qu'on  a  sauvé  des  milliers  d'mdtvidos  par  l4¥»  frictions  »  les( 
yantouses,  les  sinapismes/ iM  vésieatoires,  1^  ulf^rss  arti^-« 
dels,  les  firictiims  irritantss  sur  la  peau,  les  bains  de  pîod|  |es 
dystéves,  ete.Uais  ou  ne  s'en  est  pas  tenu  à  de  pareilles  révul-r 
siens  périphériques  pour  la  plupart;  on  aeneere,  danslemôma 
but,  mis  lesiwganes  intérieurs,  au  mojM  d'irritans,  dans  un 
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état  de  surelcitatîoii  et  liiéBie  de  véritable  maladie,  afin  de 
déliyrer  du  mal  des  organes  impor  tans.On  a  surtout  dirigé  ses 
efforts  sur  le  cjtoal  iiitestinal,8urles  reias.suria  peau,  et  pres- 
crit, par  conséquent,  des  purgatifs,  des  diurétiques,  des  su- 
dorifiques.Ona  même  cherché  à  transporter  les  maladies  d'un 
système  sur  despartieséloignées,  par  exemple,  les  congestions 
du  cerveau  bu  de  la  poitrine  sur  lesysttoehémorrh61îdal,eto. 
On  n'a  pas  hésité,  quand  la  viç  était  en  jeu,  à  choisir  entre 
deux  maux  le mbindre ,  à  éloigner,  par  exemple,  une  encé- 
phalite par  l'emploi  du  calomel  purgatif,  au  risque  même  de 
mettre  pour  quelque  temps  le  canal  intestinal  dans  un  état 
de  souffrance.  On  a  donc,  pour  unir  la  méthode  antipathique 
à  la  révulsive,  choisi  souvent  dea  médicamens  qui  rendaient 
aux  indications  sous  un  double  ra]M[K>rt.  On  a  donc,  par  exem- 
ple, dans  les  inflammations  du  cerveau,  administré  de  pré- 
férence le  calomel ,  qui  d'abord  agit  antipathiquément  sur 
rirritation  vasculaire,  qui  augmente  ensuite  les  sécrétions  se- 
ivuses  du  canal  intestinal ,  et  manifeste ,  par  conséquent, 
en  même  temps^  des  ^ets  antagonistiques.  Ce  mraît  une 
grande  injustice  que  de  rejeter  absolument  la  méthode  révul- 
sive. Mais  on  ne  peut  nier  non  plus  qu'on  est  allé  souvent 
trop  loin  dans  son  application. 

Ne  connaissant  pas  les  médicamens  qui  agissent  directe- 
ment contre  tout  état  morbide,  on  s'est  borné  souvent  à  une 
simple  révulsion,  surtout  quand  il  y  avait  en  jeu  des  dysc^a- 
sies.  Il  n'est  pas  rare  qu'on  ruine  pour  toute  la  vie  le  canal 
intestinal  par  Tiisage  continuel  de  purgatifs  drastiques.  On 
laisse  des  sétons  et  des  vésiçatoires  pendant  des  années ,  et 
l'on  se  joue  avec  tant  de  légèreté,  non  seulement  de  ces 
moyens,  mais  de  la  cautérisation  et  des  moxas ,  que  l'on  a 
changé  des  hôpitaux  en  véritables  lieux  de  torture.  On  ne 
peut  méconnaître  les  funestes  effets  de  l'abus  des  révttlsifs , 
surtout  de  ceux  qu'on  prend  à  l'intérieur.  Ceux  qu'on  an- 
ploie  à  Taxtérieur  sont  souvent  tout  aussi  nuisibles.  Des  fric- 
tions d'onguent  de  tartre  stibiécausentfréquemmentde-pro- 
fonds  ulcères  rongeans  et  laissent  d'horribles  cicatrices.  Des 
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exutoireB  affaiblirent  le  membre  qui  les   porte,  Tatro* 
phient  souvent, nans  parler  de  la  mauvaise  odeur  que  produit 
une  suppuration  continuelle.  Des  vésicatoires  pccasionnent 
souvent  des  dysuries,  et  les  cautérisations  appartiennent  aux 
opérations  les  plus  redoutées,  par  les  seules  douleurs  qu'elles 
provoquent.  Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  Ton  renonçât  en 
tout  pu  en  majeure  partie  à  ces  tortures,  et  qu'on  atteignit 
le  but  de  la  guérison  par  des  moyens  moins  cruels?  —  Nous 
pouvons  l'espérer  à  juste  titre,  depuis  que  nous  possédons 
.   3»  la  Méthode  spécifique.  Il  y  a  long-temps  qu'on  près* 
crit  des  remèdes  spécifiques  ;  mais  on  ne  connaissait  pas  pro* 
promeut  une  méthode  curative  spécifique.  Dans  l'ignorance 
de  l'action  des  médicameps ,  on  les  administrait  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  empirique,  forcé  par  la  seule  nécessité ,  et 
renonçant,  dans  soi^  découragement,  à  l'idée  d'un  traitement 
rationnel.  On  n'y  recourait  ordinairement  que  quand  on 
croyait  ne  pouvoir  réussir  autrement.  Voilà  pourquoi  dans 
les  manuels  de  thérapeutique ,  on  donnait  d'abord  les  indi- 
cations thérapeutiques  par  tous  les  autres  moy(^ns  qui  y  ré- 
pondent, et  ensuite  seulement,  comme  moins  dignes  d'atten- 
tion ,  les  remèdes  appelés  spécifiques^  dont  on  ne  savait  rien , 
si  ce  n'est  qu'ils  avaient  souvent  rendu  dès  services  dans  des 
cas  où  avaient  échoué  tous  les  systèmes.  On  doit  s'étonner 
que  le  désir  de  tout  vouloir  éclaircir ,  désir  qui  conduit  sou- 
vent jusqu'à  des  excès,  n'ait  pas  donné  lieu  depuis  long- 
temps à  des  recherches  attentives  sur  les  lois  des  effets  des 
médicamens  ispécifiques ,  puisque  rien  dans  la  nature  ne  se 
fait  contre  les  lois.  Téophraste  {i)  parle  beaucoup  de  moyens 
spécifiques ,   mais  il  leur  applique  Tépithète  à'arcana ,  et 
leurs  effets ,  selon  ses  opinions  fantasques ,  dépendent  en 
grande  partie  de  l'influence  des  étoiles.  Dans  un  autre  en- 
droit, il  rejette  absolument  te  principe  contraria  contrariis  y 
et  dit  que  les  semblables  sont  guéris  par  les  semblables  (2)* 

(i)  De  Caduc. ,  pag.  C02. 

(i)  In  0pp.  omo.  Oenevie.  i63S.  Pag.  196. 
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Eraste  (1)  atlribiir  In  Tertt»  feeiMes  àm  fcmMeÉ  spAcîiifiiei 
4  Icttr  forme  gttbgtantléite  et  à  leur  temptffrt^re,  ce  qui  n'et- 
^lique  rien  du  tout.  Othlan  (9)  inet  égaletteat  été  «hmieft 
sur  randell  ftféMpte  de  Gtfllieo,  patoe  qite  Ift  dfârr&ée  se 
(^érit  MaTent  par  des  pargalifii.  M  au  TkÛe  d*iiii  fraUement 
homéopathique  H'êst  elaiiemeiit  exprimée  par  anciiii  dea 
andens  écritaina ,  à  rexcepHoii  de  l'adepte  iMittiû  YaUfk^ 
imus  (3)  qni  fit  en  propres  termes  t  Le  ienMMe  éoU  être 
chassé  par  le  semblable,  et  non  par  nn  cakirmre.  fUktàeûtê  éeri** 
Tains  des  sièderi  postérieors,  noitamétoefit  BônMae  (4)^  De- 
Ihatding  (S),  Thoury  (<î),  de  ttaen  (7),  etc.,  sobt  presque  ar- 
riyés  à  trooyer  dans  le  sembable  k  fondement  des  eCfets  del 
médicamens  spécifiques.  Celui  qirf  s*en  est  Approché  le  plus , 
c'est  pént-^te  Stœrk  (8)  y  qui  émet  atec  nne  certaine  timi* 
dite  Topiniott  que  le  fttramoninm,  par  cela  inftnè  qu'il  gué^ 
rit  le  dérangement  de  Pesprit,  fait  perdre  lA  raison  I  des  per- 
sonnes bien  portantes,  rompt  la  suite  dés  idées ,  modifie  te 
perceptions  et  les  fonction^  des  sens,  pourrait  guérir  les  ma- 
niaques et  les  intenses.  Cependant  on  n'a  pas  profité  de  l'appel 
dé  cet  écrivain  et  d'aatres  observations ,  et  Ton  ne  s'est  pas 
engagé  dans  la  route  qu'ils  ludiquaient.  Le  reproche  de  négli^ 
gencé  dans  Une  affaire  de  cette  importance  nous  atteint  nouil 
tous ,  qui  depuis  loiig-temps  nous  étions  efforcés  de  cultiter 
la  science.  Mais  il  arrive  souvent  qu'en  suivant  une  certaine 
direction  dans  ses  étudies,  on  ne  prend  pas  garde  A  ce  qui  se 

(i)  De  occttlt.  pWmae.  PotesUte.  Basil.,  1574.  tag.  «6. 
(^)  Gotithidkieiit.  med. ,  lîb.  ti ,  c.  S. 

(3)  De  Mttûcùstao,  tu  Baiili  taloitmi  cbymbchca  Sèhriftea.  Latab., 
t^od.  Pig.  ta3,  ia4. 

(4)  Méinoiret  de  TAcadteie  royale.  17041. 

(5)  BpheaL  Nat,  Car.  Cent  x,  obs.  76. 

(6)  MélDoii^lu  à  l'Académie  de  Caen. 

(7)  Ratio  medendi,  p.  it,  pag.  2x7,  228. 

(8)  AbhaDdluog  worinnen  erwiesen  wird,  dass  der  Slechapfel,  dasToll- 
kraut^  und  das  Eisenhullein  in  vielen  Krankiieiten  sehr  heilsame  Miltel 
seyen.  Augsboiirg ,  1763.  Pag.  7. 
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pA0«eâ  o5téde«oi.  Quanta  la  valeur  delà  déockiTerteèfi  elle* 
tséiilei  il  eftt  fort  ladifférent  que  Hahnenumi  j  ait  été  conduit 
parla  leeturede  quelqu'un  de  eesémiTainsoa  par  lés propres 
obiirvâtioiM,  pâtses  propr«aréfleiiLieli8.  Il  a  toujouri  le  mérite 
d'avoir  ârraehé  l^l'eubli  une^hose  de  la  plui  haute  inpor*' 
tàuee^  et  d'avulr  enieigné  que  l'effet  spécifique  des  médiea- 
mens  ne  iMpeud  que  de  leurs  pr^^priétés  de  provoquer  des 
maladies  semblables  ft  cellesqu'ils  doivent  guérir,  qu'il  n'j 
a  pas  seulement  quelques  remèdes  spécifiques  dont  la  déoou* 
verte  a  été  due  au  seul  hasard,  maisque  le  fait  fourni  par  l'ex* 
périence  peut  servir  de  principe  à  une  méthode  durative  gé«- 
néraie  applicable^  méthodêdUe  ipéeiftiiuê  au  homéapathiqne.  Nods 
u'examiaerons  passi  le  fondateur  de  cette  doctrine  lui  a  donné 
ce  dernier  nom  pour  jeter  sur  elle  l'éclat  de  la  nouveauté.  La 
dénominatiott  de  méiftsds  spécifUfUë  suffirait  parfaiteméntet  lui 
aurait  acquis  peut-être  un  plus  grand  nombre  de  partisans. 
Mais  il  a  eu  évidemment  tort  d'appliquer  à  l'ensemble  de 
randenne  doctrine  le  nom  collectif  à'aUopathU  (1)  qui  ne 
oonvientqu'autraitementantipathiqueoaenanthiopathiqtte. 
Souvent  la  méthode  révulsive  se  rapproche  beaucoup  de 
l'homéopathique»  parce  qu'elle  a  pour  bot»  dans  bien  des 
cas  9  de  provoquer  des  accidens  morbides  en  tout  semblables, 
seulement  dans  d'autres  parties  de  l'organisme.. 

Le  principe  mnUa  timlibus  cwratida  est  lé  mur  infranchis^ 
sable  qui  sépare  la  médecine  spécifique  de  l'ancienne  méd^^ 
due  antipathique»  Aussi  toute  amalgamation  de  la  première 
avec  l'un  ou  l'autre  système  de  i'aotipathisme  c^t  une  im- 
possibilité ;  le  principe  de  conciliation  poussé  trop  loin  ne 
donnerait  naissance  qu'à  Un  misérable  hermaphrodite.  Mais 
une  autre  question  est  de  savoir  si  l'homéopathie  rend  su^^- 
perflue  et  inutile  l'étude  de  l'ancienne  médecine< 

Quelque  singulière  que  paraisse  cette  question ,  elle  a  été 
faite  maintes  fois  dans  ces  derniers  temps  f  et  résolue  de  ma- 

(x)  La  modificiltioii  qu'on  a  faite  par  U  suite  dans  la  dénominatlbn  dW- 
lœopathie  ne  repose  que  sur  uUe  vaitie  subtilité. 


40  IITTRODUCTION. 

nières  toutes  différentes.  Hâhnemann  a  jeté  dans  la  science, 
qu'il  croyait  anéantir ,  le  principe  empirique  qu'il,  avait 
trouvé.  Après  une  censure  amère  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'ici ,  il  renverse  dans  la  poussière  toute  oonnaissanoe 
immatérielle  de  la  raison,  fait  ressortir  les  vices  et  les  la*< 
cunes  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  déclare  le 
tout  un  tissu  d'hypothèses  et  de  mensonges,  et  accorde  aux 
perceptions  objectives  une  prééminence  absolue  sur  la  spécu- 
lation et  sur  toute  tentative  de  se  faire ,  par  la  réflexion,  une 
image  des  rapports  dynamiques  intérieurs  ,Ncachés  à  l'œil  du 
corps.  Tout  ce  qu'il  demande,  c'est  une'observation  exacte 
des  phénomènes  morbides  extérieurs,  qui,  selon  lui,  sufiBsent 
parfaitement  pour  rendre  possible  au  médecin,  dans  tous  les 
cas  y  le  choix  du  v^itable  remède  spécifique.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  dire  qu'une  méthode  qui  n'admet  pas  d'autres 
indications  thérapeutiques  que.  ceux  que  fournissent  les  phé- 
nomènes extérieurs,  ne  peut  être  que  symptomatique.  Nous 
pouvons, bien  pardonner  au  vieux  et  savant  Hâhnemann  de 
s'être  trompé  lui-même  dans  l'ardeur  de  son  zèle ,  et  même 
de  s'être  contredit  en  donnant  l'hypothèse  de  qualités  oc- 
cultes pour  base  à  sa  théorie  de  la  psore  (1),  qu'il  a  publiée 
après  son  organon  de  l'art  de  guérir.  Mais  on  doit  regretter 
que  des  disciples  d'Esculape  moins  expérimentés  et  moins 
doctes  se  soient  laissé  entraîner  à  ne  jurer  que  par  la  parole 
du  maître,  et  pousser  par  un  zèle  aveugle  à  renverser  tout  ce 
qui  a  été  édifié  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Tout  ce  qui  en 
est  résulté,  c'est  qu'on  s'est  plaint  que  l'école  de  Hâhnemann 
,arrêtait  les  progrès  de  la  médecine  en  y  introduisant  une  al- 
lure empirique  pleine  de  nonchalance.  Il  est  malheureuse* 
ment  vrai  que  cette  allure  a  trouvé  çà  et  là  quelques  parti- 
sans. Des  têtes  excentriques  ont  été  portées  par  leurs  espé^ 
rances  sanguinaires  à  se  tromper  eux  et  d'autres  par  des 
promesses  si  larges,  qu'on  se  serait  senti  tenté  de  croire  qu'on 
avait  trouvé  la  panacée  de  Paracelse,  et  que  personne  ne  pou- 
vait plus  mourir  à^  l'avenir  que  de  vieillesse,  ou  d'un  déran- 

(2)  Die  chronisdiea  Krankheiten.  Theil.  Dresden  und  Leipzig.  xSaS. 
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gement  mécanique  \iolent  de  1  organisme.  Ces  illusions  se 
sont  encore  augmentées  par  la  pubiicatian,  de  quelques  ré- 
pertoires des  effets  des  médicamens ,  vantés  avec  emphase, 
et  par  la  vente  de  pharmacies  portatives  ,  manœuvres  qui 
toutes  tendaient  à  représenter  au  public  l'exercice  de  la  mé- 
decine comme  si  facile,  qu'on  pouvait  croire  à  peine  néces- 
saire Tassistance  du  médecin.  Aussi  des  laïques  s'empress^l- 
reût-ilsnon  seulement  de  traiter  les  malades ,  mais  d'écrire 
même  pour  aider  à  la  diffusion  de  la  lumière.  Mais  ce  fu- 
rent piécisément  ces  folies  qui  fournirent  aux  adversaires  de 
l'homéopathie  la  matière  la  plus  riche  d'amères  satires ,  et 
beaucoup  craignirent  de  s'occuper  de  l'étude  de  la  nouvelle 
doctrine  dont  les  partisans,  au  moins  en  partie,  s'étaient  ren- 
dus ridicules  par  leur  zélé  aveugle  et  par  des  promesses  exa- 
gérées. Cependant  les  observateurs  sans  passion  sont  restés 
fidèles  à  l'ancienne  règle  :  abusus  non  toUit  uêum,  et  se  sont 
long-temps  efforcés  de  débarrasser  le  germe  sain  de  la  nou- 
velle doctrine  des  plantes  parasites  de  toute  espèce  qui  mena- 
çaient de  l'étouffer.  De  cette  manière  se  sont  accumulés  les 
matériaux  d'un  nouveau  système  dont  je  vais  tenter  l'édifi- 
cation ;  mais  quelques  remarques  me  semblent  encore  né- 
cessaires pour  mettre  en  état  déjuger  avec  équité  cet  essai. 

Il  ne  peut  être  question  de  développer  d'une  manière 
idéale  un  système  complet  de  médecine  basé  sur  la  théorie 
de  la  vie:  Toutes  les  tentatives  de  cette  espèce  ont  échoué  jus- 
qu'à présent,  et  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  je  n'arrive- 
rais pas  à  des  résultats  plus  satisfaisans;  mais  nous  devons 
au  moins  persister  à  prouver  que  le  souverain  principe  de 
notre  système  est  d'accord  avec  les  lois  générales  de  la  vie. 

Tout  assemblage  de  préceptes  dont  les  parties  sont  jointes 
ensemble  par  un  seul  et  même  principe ,  de  manière  à  for- 
mer un  tout,  est  un  système,  et  un  pareil  système,  sous  cer- 
taines conditions,  s'il  répond  à  Tétat  actuel  de  l'intelligence, 
satisfera,  au  moins  momentanément,  à  toutes  les  exigences 
raisonnables,  pourvu  qu'il  se  justifie  dans  la  pratique.  Ces 
conditions  sont  : 
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t^  La  iférité  Au  i^rincipe  ffuî  mit  tn  un  Umt  ieê  d^férenies  fmr^ 
ties  d9  la  ëoetrinêf  qu'elle  ml  hisUHrique,  e'eàU  ànlira  traUTie 
{MUT  dei expériencef  répétée»»  ou  (^btrâaeà  prkri  par  la^é^ 
Gtlatîon.  Si  noiu  penfons  i  l'euptKA  d'Arcbimide  et  à  la 
chute  d'ufie  pomme  qui  fit  faire  à  NewtoA  la  découverli  de 
la  loi  de  la  petanteur,  A  nous  panoiia  surtout  en  retike  iloi 
ootinaissaiioes  sur  les  forces  da  la  nature  »  nous  resterons 
convaincus  que  ce  n'est  pas  par  la  spéeulation  abstraite  » 
mais  par  l'observatioB  des  difci^emMU^des  choses  que  nous 
sommes  amenés  à  réfléchir  sur  les  rapports  originaires  de 
ces  aooidenst  et  A  en  rechercha  les  lois.  Tout  ce  qui  est  ¥è« 
rite»  historique  ou  empirique,  doit  être  aussi  conforme  aux 
lois.  Si,  aprte  des  observations  répétées»  qttelques^uns  de  ces 
accidens  ne  pouvaient  être  expliqués  »  nous  devrions  d'an 
côté  nous  sentir  engagés  à  avouer  modestemant  que  nous 
ne  pouvons  pas  tout  expliquer  i  et  de  Tautre*  trouver  dans 
ce  fait  même  un  encouragement  à  développer  notre  inUflli** 
gcsnce»  en  continuant  A  y^réfléchir»  afin  d'arriver  autant  que 
possible,  A  la  solution  du  problème  des  rapports  originaires* 

i»  La  virUé  d0i  d^éreniw  pafHêi  Uu  iystèiHê  n'est  pa$  moirn  né* 
€ê»iidt$.  L'imposâbilitédeconilruireun  système  médical  dont 
les  préceptes  découlent  d'un  sooveifain  principe^  et  qui  offre 
une  suite  non  interrompue  de  oonduiions,  a  déjA  été  recon- 
nue* Mais  il  fout  qu'un  seul  et  même  principe  réunisse  les 
membres  épars  sur  les  diffirens  champs  de  la  seienoei  afin  de 
présenter  un  tout  harmonique.  On  comprend  que  dans  un 
pareil  travail,  l'édifice  entier  ne  sera  pas  renversé  si  par  ha« 
sard  quelques  parties  sont  attaquables  A  cause  do  l'insuffi- 
sance de  leur  démonstration ,  ou  s'il  existe  encore  quelques 
lacunes  qui  èteot  à  Tensembie  le  caractère  de  la  perfection» 
Mais  un  système  sera  d'autant  plus  estimable  qu'il  y  aura 
moins  de  doutes  sur  la  Justesse  des  différons  préceptes  réunis 
en  un  tout*  Hahnemann  croyait  donner  une  grande  solidité 
à  son  ouvrage,  en  rejetant  tout  mélange  de  phiioscphie,  et 
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en  n'ftdmettdnt  c(ue  dm  yérilés  dijeotif  0»  reeomiiicd.  Yolli 
pourquoi  loi  matériaux  àaut  il  t'eit  servi  n'Mt  6lè  ttrAs  que 
de  deux  des  ohampede  lascienée,  e'eet«à«4ired»  la  noêogfor' 
phié  et  de  la  phBtmae0*dynamiiu$.  GaT«  démette  que  la  pfemiftre 
ne  fiait  que  sur  le  sol  An  perceptions  simribtes;  et  ne  doit  te** 
nir compte  que  des  acddeus  extérieun  des  maladies,  fiaUi 
s'inquiéter  de  leur  dépendanee  intérieure,  causale,  dé 
même  la  matière  médidale  de  Habnemann  n'est  pas  auti^ 
chose  qu'un  recueil  historique  des  bymptdmes  uhsertfe  aprèi 
radministratimi  des  médicamens.  La  tùrapèutiquë  n'a  pour 
base  que  cette  règle  unique  i  administrer  dans  chaque  cai 
de  maladie  le  moyen  dont  les  effets  se  manifestent  par  dés 
accidens  qoi  ont  la  plus  grande  anaiojgie  atec  les  sympt^^mei 
présentés  par  la  maladie.  Un  traitement  pareil ,  sans  égard 
atix  rapports  originaires^  était  surtout  une  pierre  d'achoppe- 
ment pour  les  écoles  dogmatiques  qui  regarderont  eotnme  un 
trop  grand  sacrifiée  de  renoncer  fr  l'idée  d'une  oure  oausak 
pour  descendre  A  un  traitement  purement  empirique.  Au'reste^ 
il  faudrait  bien  y  renoncer,  si  le  traitement  symptomatique 
arrivait  jamais  A  ne  plus  Hen  laisser  à  désirer*  On  a  életé  con- 
tre cela  un  grand  nombre  d'objections,  les  unes  importantes^ 
les  autres  sans  fbndement.  On  a  prétendu,  par  exemple,  que 
le  traitement  homéopathique  n'enlevait  que  lès  Symptômes , 
sans  faire  disparaître  la  cause  des  symptômes  ou  la  maladie. 
Bi  ee  reproche  peut  être  fait  A  uh  traitement  médical  quèU 
conque^  il  ne  peut  porter  tout  au  plus  que  sur  la  possibilité 
dans  certains  cas,  de  changer  les  maladiei^ ,  par  conséquent 
de  faire  cesser  les  âe^cidens  propres  A  cette  forme,  ëaîi§  dé- 
raciner la  maladie  elle-même  qui  persiste  boùd  une  au^ 
tre  forme.  Mais  alors  il  s'applique  A  la  méthode  révul- 
sive, et  même  A  l'antipathique,  plutôt  qu'A  l'homéopAtique , 
qui  enseigne  exjj^sl^ment  dejAe  pas  combattre  leë  symptômes 
morbides  isolés,  mais  de  formuler  toujours  les  indkatiôâs 
thérapeutiques  dételle  manière  qu'ils  répondent  A  l'ensemble 
des  â  jmptômes.  Il  est  vrai  aussi  que  le  médecin  a  fkit  tout  de 
qui  était  en  son  pouvoir,  lorsqu'il  est  parvenu  A  faire  disparàf  «- 
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tre  toiis  les  aoddeiis  morbides;  car  ceax-d  étant  le  reflet  né- 
cessaire d'an  rapport  anormal  interne  que  Ton  désigne  sons 
le  nom  de  eanse  proehaioe ,  la  disparition  complète  de  tous 
ces  symptômes  extérieurs  ne  peut  avoir  lien  que  par  suite  de 
la  cessation  de  la  cause  interne,  et  toute  cun-symptômatique 
heureuse  est  en  même  temps  par  le  Mt  une  cure  causale.  Les 
fréqueus  succès,  étonnans  souyent,  du  traitement  homéopa- 
thique d'après  laseulecomparaison  des  symptômes^  prouvent 
aussi  une  fusion  intime  de  l'essence  et  de  la  forme  des  ma- 
ladies. Il  serait  donc  peut-être  permis  de  prétendre  qu'en 
général  de  pareilles  cures  symptômatiques  donnent  des  ré- 
sultats plus  heureux  qu*un  traitement  énergique  contre  des 
causes  prochaines  présumées ,  que  souvent  le  hasard  seul 
nous  mène  à  reconnaître  d'une  manière  exacte. 

£n*suivant  à  la  lettre  les  prescriptions  de  Hahnemann ,  on 
éviterabien cette  casualité;  maison  n'en  peut  pas  davantage 
nier  l'imperfection  de  la  méthode  spécifique  exclusive.  Cette 
imperfection  a  pour  cause  en  partie  le  défau  t  encore  sensible  de 
connaissances  pbarmaco-dynamiques;  car  malheureusement 
la  guérison  d'un  grand  nombre  de  formes  de  maladies  n'est 
jusqu'à  présent  qu'une  rareté ,  parce  que  nous  n'en  connais- 
sons pas  encore  les  remèdes  spécifiques  certains  >  et  en  partie 
aussi  l'image  trop  imparfaite  que  nous  fournissent  les  phé- 
nomènes extérieurs  dans  beaucoup  d'états  morbides ,  pour 
que  nous  puissions  choisir  avec  facilité  et  certitude  le  moyen 
spécifique  qui  convient  précisément.  Il  arrive  souvent  que 
les  symptômes  essentiels  sont  tellement  obscurcis  par  les  phé- 
nomènes consensuels ,  que  l'on  n'en  tient  aucun  compte ,  à 
moins  que  le  regard  pénétrant  d'un  médecin ,  versé  dans  la 
pathogénésie  et  la  pathologie ,  ne  les  découvre  et  n'en  profite 
comme  d'indices  de  guérison . 

.  Il  est  clair  par  conséquent  que  la  médecine  ne  peut  s'ap- 
prendre mécaniquement  comme  un  métier,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  non  plus  de  la  porter  à  un  tel  degré  de  perfection 
que  toutes  les  erreurs  deviennent  impossibles  ;  car  les  im- 
perfections des  différons  systèmes  et  des  diverses  méthodes 
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sont  encore  trop  nombreuses  ;  l'impossibilité  d'arriver,  dans 
le  système  antipathique,  à  une  connaissance  certaine  de  la 
cailse  prochaine ,  est  encore  trop  fréquente  ;  la  méthode  spé- 
cifique ,  de  son  côté,  n'obtient  que  trop  souvent  encore  une 
image  imparfaite  de  bien  des  états  morbides  ;  et  enfin  toutes 
les  méthodes  ne  possèdent  qud  des  matières  médicales  trop 
imparfaites.  Il  y  a  eu  des  erreurs  depuis  que  Ton  a  conçu 
l'idée  d'une  thérapeutique,  et  il  y  en  aura  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Le  médecin  sans  intelligence,  à  quelque  école  qu'il 
appartienne ,  courra  toujours  le  danger  de  se  tremper,  et  lé 
médecin  instruit ,  qtii  connaît  tous  les  systèmes,  mais  ne  se 
laisse  paé  aveugler  par  l'esprit  systématique,  obtiendra,  plus 
que  tous  les  autres,  d'heureux  résultats.  La  nécessité  absolue 
de  connaissances  préliminaires  est  la  même  dans  toutes  les 
écoles  où  il  s'agit  de  séparer  la  partie  idéale,  sans  impor- 
tance, de  notre  science  de  ce  qui  a  été  reconnu  vrai  et  ap- 
plicable, de  reconnaître  les  défauts  de  quelques  branches 
de  la  médecine ,  plutôt  que  de  vouloir  y  suppléer  par  des  hy- 
pothèses sans  valeur,  et  surtout  de  ne  pas  se  laisser  entrai"* 
ner,  dans  certains  cas,  par  la  conséquence  apparente  de  la 
spéculation  à  maintenir  opiniâtrement  des  représentations 
idéales  de  la  cause  prochaine,  en  s'exposant  au  danger  de 
détruire  le  malade  lui-même,  par  un  traitement  héroïque» 
contre  des  qualités  occultes  supposées,  au  lieu  de  la  mala- 
die. Bi)erhave  estime  heureux  le^médecin  qui  ne  nuit  paspo- 
sitivement.  Sous  ce  rapport ,  Tboméopathe  serait  plus  que 
tout  autre  à  Tabri  de  reproches;  mais  cependant, s'il  sm^ 
voit  à  la  lettre  les  prescriptions  «fe  Fo^netnann,  il  encourrait 
celui  du  péché  d'omission ,  et  Ton  serait  en  droit  de  l'accu- 
ser de  l'inefficacité  d'une  partie  de  son  traitement ,  parce 
qu'il  aurait  négligé  ces  moyens  accessoires  qui ,  outre  le  seul 
examen  des  symptômes,  peuvent  nous  conduire  à  la  connais- 
sance exacte  des  maladies.  Il  n'est  pas  besoin  de  citer  des  ob- 
servations pratiques  pour  faire  voir  l'incertitude,  souvent  pal- 
pable, du  traitement  dirigé  d'après  les  préceptes  de  Uahne- 
mann.  Des  partisans  consciencieux  de  la  méthode  spécifique 
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ont  senti  àspai$  loBg-tamps  cette  incertitude  »  ppur  qa'oa 
puiaie  mécomiaitre  la  oéeessité  de  ne  pas  ebercber  l'objet  du 
traitement  dans  lass^nls  symptâipes  extérieurs,  nuiisde  ne 
considérer cenx-çiqnecomnie  des  reflets  del'état  dynanuqne 
nnonnal  qui  doit  âtre  recwnu  par  Topii  de  l'espri^  afin  de 
donner  au  traitement  im  point  d*«ppui  aupsi  solide  qne  pos- 
sible* C'est  sous  ce  sepl  rapport  qu'on  peut  songer^  nue  fu- 
mn  de  la  méthode  spéci^que  et  de  l'ancieime  inédednç,  La 
prenûère,  enmaint^antleprincdpepQséparHabnemami,  oc- 
cupera toujours  «ne  place  distincte  et  ne  se  confondra  jamais 
avec  le  traitement  siutip^ttbique  ^  mais  elle  cessera  d'être 
hahnemanienne.  Le  fondateur  de  cette  métbodcy  h  qui  nous 
ne  pouvons  pas  contester  J^  gloire  d'avoir  posé  la  première 
pierre,  ne  pouv^t  donner  immédiatement  la  dernière  per- 
fection à  son  ouvrage.  C'est  à  nous  de  le  perfectionner  ^  et 
nous  y  parviendrons  leplun  sûrement  çn  cberchant  les  pail- 
lettes d'or  de  U  vérité  parmi  les  matériaui^  amassi^  par  tou^ 
tes  les  écoles ,  afin  d'en  faire  un  tout  liomagènet  k  Tiâde  du 
^incipe  sp^ifique* 


/  i 


PREMIÈRE  PARTIE. 


PHYSIOLOGIE  ET   PATHOLOGIE. 

«I. 

La  conservation  de  soi-même  eit  la  première  et  la  plus  rtmar- 
quable  des  manift»taJtienM  de  la  vie  individuelle. 

Cette  tendance  se  rapporte  à  la  conservation  du  ^lenre,  ^e  T^s- 
pèce,  et  plus  encore  de  Tindividu.  Elle  est  tellement  propre  à  tout 
le  règne  végétal  et  animal,  qq^  l'Qn  peut,  avec  Leibnitz  (1),  con- 
sidérer la  tendance  à  conserver  son  individualité  comme  la  ten- 
dance principale  d^  la  vie.  Un  des  phénomènes  les  plùsétonnans 
de  l'admirable  organisation  du  monde,  c'est  que  tout  4l?#  imi|né 
ne  produit  jamais  quç  s^n  semblable.  Nous  reconnaissons  sans 
dout^  la  nécessité  de  cet  arrangement  pour  qu'il  ne  s'introduise 
pas  de  trouble  dans  Tharmonie  de  la  nature,  mais  la  cause  en  est 
cachée  dans  le  mystère  de  la  vie. Tout  cç  que  nous  savons  l^-des- 
sus ,  noqs  l'i^vons  appris  de  la  seulç  observation  des  genres,  des 
espèces  et  des  individus  qui  se  perpétuent|et  nous  sommes  arrivés 
à  ridée  d^ un  prin^pe  vital  incorporé  déjà  dans  chaque  germe  ^  qu§ 
noi|s  devons  reconnaître  pour  la  cause  interne  de  la  formation  et 
du  développement  orj^anfqaes  de  genres  et  d'espèces  déterminés. 

S  u* 

La  ta^emee  de  la  vie  individuelle  à  eonserver  ion  individua- 
HH  H  num^isiU  par  Voi^^asiHon  a%w  tnjtuenees  de  la  ntOure 
espUnêura» 

• 

Il  suffira  de  rappeler  qu'aucune  force  agissante  ne  peut  être 
conçue  qu'en  lutte  avec  une  force  contraire.  Aristote  (2)  dit  déjà 
que  t'oppoAltf  on  est  la  cause  de  toutes  les  choses,  ffous  nous  con- 
talttcrons  d'amant  mieux  de  cette  vérité  que  nous  observerons 
avec  plus  de  soin  les  eirebftstanoes  datis  lesquelles  les  activités  se 

(i)  De  principio  ii|L4ividuaiiom««  In  0pp. ,  t  w.  • 

(»)  Met«phj8. ,  lib.  I,  c.  5. 
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déploient  pfiacipalement.  L'ëlasticité ,  par  exemple,  ne  peut  se 
manifester  que  quand  une  force  extérieure  cherche  à  changer  le 
rapport  de  l'espace  d^un  corps»  tentative  à  laquelle  ce  dernier 
s'oppose  par  sa  propre  force.  G'ebt  ainsi  que  les  effets  extraordi- 
naires de  la  vapeur  ne  sont  provoqués  non  plus  que  par  une  op- 
position, par  une  limitation  de  son  expansion  dans  l'espace. 

Le  principe  vital  individuel  se  manifeste  surtout  par  son  op- 
position contre  les  influences  du  monde  extérieur,  nommément 
par  l'absorption,  la  transformation  et  l'appropriation  de  certaines 
substances  étrangères,  qu'il  emploie  pour  le  développement  de 
sa  propre  existence. 

§  m. 

La  manière  dont  la  vie  individuelle  s'oppose  aux  influences  du 
monde  extérieur  dépend  de  son  organisation  plus  ou  moins 
parfaite, 

Nous  désignons  par  le  nom  de  réceptivité  la  propriété  des  indi- 
vidus animés  d'éprouver  des  modifications  par  suite  des  influen- 
ces extérieures,  mais  nous  n'entendons  pas  par-là  une  passivité 
absolue,  telle  que  celle  de  la  roue  d'un  moulin  qui  est  mise  en 
mouvement  par  le  choc  de  l'eau,  ou  de  la  masse  d'argile  que  la 
pression  d'un  corps  lourd  fait  céder  et  force  à  prendre  une  autre 
forme.  Nous  y  joignons  plutôt  l'idée  de  la  faculté  de  s^opposer  à 
l'impulsion  du  monde  extérieur  sa  propre  force  et  de  dévelop- 
per son  activité.  On  est  convenu  d'appeler  réaction  cette  manifes- 
tation d'activité  des  corps  organisés  à  la  suite  d'influences  exté- 
rieures, et  faculté  réactive  la  faculté  d'agir  ainsi.  £lle  diffère  d'é- 
nergie ,  parce  que  les  individus  mêmes  de  la  même  espèce  ne 
possèdent  pas  toujours  une  somme  égale  de  force  vilale  pour 
s'opposer  avec  un  égal  succès  aux  influences  extérieur^.  Elle 
jdifière  de  nature,  parce  quei  dans. plusieurs  genres  et  espèces 
d'organismes  vivajQS,  il  existe  une  différence  extraordinaire,  quant 
à  leurs  rapports aviçc  le  monde  extérieur  et:à  leur  réceptivité  pour 
les  influences  cosmique,  atmosphérique,  tellurique,  etc.,  diffé- 
rence qui  dépend  de  l'organisation  de  chaque  espèce.  Chaque  vie 
individuelle  a  besoin  du  monde  extérieur  pour  sa  conservation  , 
mais  elles  n'en  ont  pas  toutes  besoin  de  la  même  manière.  Le  riz 
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ne  peut  venir  sur  le  rocher  qui  se  couvre  du  lichen  pariétaire,  et 
ie  lion  périrait  aussi  certainement  au  milieu  des  plaines  glacées 
de  la  Sibérie  que  la  zibeline  en  Afrique.  Ce  qui  sert  de  nourriture 
à  une  espèce  de  créature  est  un  poison  pour  une  autre,  et  est  ab- 
solument indifférent  pour  une  troisième,  chez  laquelle  il  ne  cause 
par  conséquent  aucune  réaction.  Mais  là  où  il  y  a  une  réaction, 
elle  porte  le  caractère  de  la  vie  individuelle  où  elle  se  manifeste. 
Dans  le  règne  végétal,  elle  se  borne  à  la  reproduction,  à  Top- 
position  aux  lois  d'affinité  qui  régissent  le  monde  inorganique»  et 
à  Tappropriation  de  certaines  substances  tirées  du  monde  extérieur, 
(m  n'y  aperçoit  que  de  légers  indices  d'une  activité  qui  puisse  rap- 
peler l'irritabilité  animale;  par  exemple,  l'acte  par  lequel  les 
feuilles  de  certaines  plantes  se  tournent  vers  la  lumière,  plusieurs 
espèces  de  fleurs  se  ferment  après  le  coucher  du  soleil; --les  mou- 
vemens  de  la  dionea  muscipula,  du  hedysarum  gyrans,  de  la  mi- 
mosa pudica,  etc.  Dans  le  règne  animal  il  se  manifeste  une  vita- 
lité supérieure  autocratique,  dynamique  comme  activité  libre, 
matérielle  comme  système  nerveux. 

§  IV. 

jDd  ioinU  eamiiie  en  rifUégrité  desftmeUons  vitales  agissant  pour 

la  4cnêervaiimi  de  unième. 

Gomme  la  tendance  à  la  propagation  est  propre  aussi  à  la  vie 
individuelle,  on  pourrait  admettre  également  cette  faculté  intacte 
dans  la  notion  de  la  santé  ;  cependant  cette  dernière  peut  exister 
lorsque  les  fonctions  sexuelles  ont  cessé  depuis  long-temps  ;  elle 
peutmèmeexister  à  côté  du  manque  absolu,  primitif,  delà  faculté 
productive  (quoique  l'absence  en  indique  toujours  une  activité 
vitale  restreinte  ) ,  qui  du  reste  ne  met  nullement  en  danger  la 
conservation  de  l'individu.  Les  eunuques  et  les  animaux  châtrés 
peuvent  jouir  d'une  parfaite  santé  jusqu'à  un  âge  avancé. 

§V- 

La  condition  principale  de  la  santé  est  tin  état  normal  d'organi- 

sation. 

11  faut  pour  cela: 
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1.  Stnicu  rc régulière; 

2.  Cioaiposllion  convenable  des  matière?  constitutives. 

Il  est  â  peine  nécessaire  de  dire  que  certaines  anomalies  de 
strùctore ,  la  force  vitale  étant  d'ailleurs  parfaite  »  peuvent  pro- 
duire des  irrégularités  de  fonctions  et  des  sensations  si  désagréa- 
bles que  l'individu  ne  peat  plus  être  regardé  comme  en  état  de 
santé;  tandis  que  des  défauts  d'organisation  se  présentent  quel- 
quefois ,  qui  nuisent  si  peu  â  la  èonserv^tîon  et  â  la  propagation, 
et  apportent  si  peu  de  trouble  dans  la  sensation  du  bien-être , 
que  Ton  peut  n'y  avoir  aucun  égard  dans  l'examen  des  causes  pa- 
thogénétiques.Cela  dépend  absolument  des  organes  où  ces  irrégu- 
larités se  manifestent  et  de  leur  degré  d'intensité.  La  position  du 
cœur,  dans  le  côté  droit  delà  poitnne,par  exemple,  n'est  pas  une 
cause  absolue  dans  le  dérangement  de  la  santé.Une  oblitération 
peut  avoir  lieu  dans  un  des  petits  artères  de  la  peau^  sans  pro- 
duire des  résultats  funestes  ;  mais  le  même  défaut  dans  l'aorte 
provoque  nécessairement  des  accîdens  qui  compromettent  la  vie* 

Quanta  la  composition  des  parties  constitutives  du  corps  animal 
et  à  Tinfluence  qu'elles  ont  sur  la  &rce  vitale,  nous  devons  avouer 
que  toutes  les  rectterche^ufont  eo^ore^ona^-que  dea  lé^uHala  tr(^ 
peu  satisfaisans,paroe%iL'4uii  nept»i  ao«iM|ttâ  les  corps  vivans  à 
l'analyse  chimique. La  mort  opère  incontestablement  des  change- 
mens  dont  la  présence  ne  nous  autorise  nullement  à  conclure  qu'ils 
existaient  déjà  dans  Ta  vie.  Qu'on  me  permette  de  citer^  en  preu- 
ves, ce  qu'on  a  raconté  maintes  fols  de  la  putrescence  de  l'utérus 
dans  les  fièvres  puerpérales  malignes,  parce  qu'à  ^autopsie  des 
personnes  mortes  de  cette  maladie  on  avait  trouvé  cet  organe  dans 
un  état  putride.  Cette  maladie  a  régné  plusieurs  fois  dans  la 
maison  d'accouchement  de  notre  ville,  et  le  directeur,  M.  Kitgen, 
a  été  engagé,  par  les  symptômes  d'une  malignité  particulière,  à  se 
livrer  aux  recherches  les  plus  minutieuses.  En  examinant,  immé- 
diatement après  la  mort,  l'utérvisau  moyen  du  spéculum,  on  n'y 
remarque  aucun  changement.  Une  heure  après,  il  offre  un  ramol- 
lissement et  une  couleur  suspecte  qui  augmentent  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure,  en  sorte  qu'à  l'autopsie,  on  retrouve  la  même 
putrescence  que  d'autres  observateurs  ont  regardée  à  tort  comme 
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un  caractère  eâsentiel  de  la  maladie.  Les  résultats  de  ces  obser- 
vations répétées  plusieurs  fois  avec  soin,  nous  conduisent  donc  à 
n'admettre  qu'un  profond  abaissement  de  la  force  vitale,  partant 
immédiatement  de  Tutérus,  ce  qui  explique  que  la  décomposition 
chimique  s'opère  d'abord  dans  l'organe  atteint  le  premier  par  la 
mort.  I>e  pareilles  observations  doivent  nous  tenir  en  garde  con- 
tre un  grand  nombre  de  résultats  fournis  par  Tanatomîe  patho- 
logique sur  le  caractère  des  maladies.  M.  OUiviers  (1)  décrit  des 
cas  de  mort  rapide,  causée,  à  ce  qu'il  prétend,  par  un  dévelop- 
pement de  gaz  dans  le  sang,  où  l'on  a  trouvé  des  bulles  d'air. 
Mais  il  est  difficile  de  décider  si  C0  développement  gazeux  s'est 
déjà  opéré  pendant  la  vie  ou  seulement  après  la  mort. 

La  maladie  rtsulU  de  la  eeuatim  de  l'Uat  normal  de  l'activité 

vitale. 

Les  causes  qui  provoquent  la  maladie  sont  : 

l^  Lésion  de  la  force  vitale; 

2<>  Lésion  d'orgâttlsaHoB. 

On  distingut  donc  : 

i9  Des  maladies  dynamiques  ; 

%»  Des  maladies  eomatiques,  et  c«ii  dernièree»  à  leur  tour»  se 
divisent  en  anomaUêê  de  forme  ou  d^eompasidon. 

Nous  ue  devons  pee  perdre  de  vue  que  la  matière  et  la  force 
ne  peuvettt  point  être  conçiiee  comme  deox  clioses  absolument 
diflférentesf  mais  plutôt  «mime  deux  choses  en  relations  réci- 
proques» de  «orte  que  l'une  ne  peut  exister  que  par  el  avec  l'au- 
tre ;  aussi  une  modification  isolée  de  la  metièro  ou  de  la  force 
n'est^^  pas  possible.  Cependant  nous  devons  nous  rappeler 
aussi  la  grande  analogie  de  la  loroe  vitale  avec  les  impondéra- 
bles, dent  la  dépendanee  de  la  matière  ne  peut  se  prouver  que 
d'une  manière  fort  imparfaite.  Quel  changement  s'opère  dans 
l'aimant  au  moment  où  il  perd  sa  force  en  tombant  sur  une 
pierre  dure»  ou  bien  au  moment  où  ses  pôles  se  renversent  2  Nous 

(x)  Archives  générales  de  médecine.  Janvier  i83S. 
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savons  tout  aussi  peu  pourquoi  le  nmscle  galvttiisé  cesse  de  ré- 
agir pendant  quelque  temps  et  recouvre,  après  quelque  repos,  la 
faculté  de  subir  de  nouveaux  iressaillemens.  Un  grand  nombre 
de  phénomènes  nous  autorisent  à  admettre  des  lésions  primaires 
de  la  force  vitale,  nommément  les  paralysies  instantanées  à  la 
suite  d'une  violente  émotion,  la  disparition  fréquente  de  symp- 
tômes très-graves  par  Tintermédiatre  d'une  influence  morale. 
C'est  ainsi  que  le  roi  Perdiccas  fut  guéri  d'une  maladie  consomp- 
tive  par  cela  seul  qa'Hippocrate  parvint  à  découvrir  que  ia 
cause  en  était  un  amoar  sans  espoir.  Antiochus  était  sur  le  bord 
de  la  tombe,  lorsqu'Erasistrate  réussit  à  le  guérir  de  la  même 
manière ,  et  les  orphelins  de  Harlem,  qui  avaient  été  attaqués 
d'épilepsie  par  suite  de  la  frayeur  que  leur  avait  causée  un  épilep- 
tique,  n'en  éprouvèrent  plus  d'accès  lorsque  Boerhave  eut  pres- 
ail  de  brûler  avec  un  fer  chaud  le  premier  d'entre  eux  qui  tom- 
berait du  haut-mal.  Il  est  impossible,  dans  ces  cas  et  dans  beau- 
coup d'autres,  d'en  méconnaître  le  caractère  purement  dyna- 
mique. 

§V11. 

Toute  maladie  ett  originaùremetU  locale. 

On  s'est  livré  à  de  longues  discussions  sur  la  question  de  sa- 
voir s'il  y  a  des  maladies  locales,  et  Ton  aurait  peut-être  pu 
s'en  dispenser  si  l'on  s'était  entendu  avant  tout  sur  Tétendue  de 
l'idée  de  maladies  locales.  Tout  ce  que  je  puis  comprendre  sous 
ce  nom,  c'est  tine  affection  morbide,  restreinte  dans  une  place  qui 
n'est  pas  le  produit  d'un  trouble  général  de  l'activité  vitale,  mais 
qui  a  sa  source  dans  l'affection  d'un  organe  particulier. 

On  a  prétendu  à  tort  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  maladies  pure- 
ment locales^  parce  que  le  principe  vital  est  une  propriété  indi- 
visible commune  à  tout  rorganisme,  qui  ne  peut  être  atteinte  par 
la  maladie  dans  aucune  de  ses  parties  sans  que  le  principe  tout 
entier  de  l'organisme  soit  soumis  àla  même  perturbatlon(l).llsuf- 

(x)  Untenuchung  ûber  Pathogenie  von  Dr.  Andr.  Rœschlaub.  i  part. 
Frankfort  aus  BAain,  x8oo.  Pag.  94^ 

Uber  die  relative  Stellung  des  oertlichen  zum  allgemeinen  von  Jos. 
Hermumn  Schmidt.  lu  Riist*8  Magazin  fur  die  Heilkunde.  45  vol.  a  cah. 
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fit  de  répondre  que  les  maladies  locales,  surtout  si  elles  sont 
douloureuses,  ont  sans  doute  pour  suite  nécessaire  une  percep- 
tion  dans  tout  l'organisme,  mais  que  cette  perception  ,  comme 
Texpérience  le  prouve  chaque  jour ,  peut  être  si  légère  qu'elle 
n'influe  en  rien  sur  l'état  général  delà  santé,  qu'elle  ne  provo- 
que souvent  même  aucune  conscience  de  souffrance ,  et  qu'elle 
disparait  toujours  en  même  temps  que  le  mal  local.  La  douleur 
causée  uniquement  par  une  dent  cariée  cesse  aussitôt  que  cette 
dent  est  extraite.  L'ulcère  occasionné  par  une  brûlure  ou  par  un 
vésicatoire  n'est  également  qu'une  maladie  loéale,  puisque,  à 
l'exceptfen  de  la  sensation  passagère,  il  n'est  accompagné  d'au- 
cun trouble  fonctionnel,  et  n'en  laisse  aucun  non  plus.  Si  une 
dyscrasie  empêche  la  guérison,  si  l'ulcère  prend  un  aspecf  pha- 
gédénique,  la  durée  en  dépend  d'un  état  morbide  général  qui  pré- 
existait, et  il  n'en  doit  être  considéré  que  comme  un  reflet  topi- 
que, d'autant  plus  que  la  guérison  n'en  est  possible  qt{ej[)ar  un 
traitement  convenable  de  cet  état.  Plus  un  individu  est  sain  et 
vigoureux,  plus  il  possède  le  pouvoir  de  retenir  les  maladies  lo- 
cales dans  des  bornes  aussi  restreintes  que  possible. 

Mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  phénomènes  d'un  état  mor- 
bide local  auquel  le  reste  de  l'organisme  ne  paraît  avoir  ni  pren- 
dre aucune  part,  et  qui  n'est  qu'un  reflet  d'une  maladie  plus  gé- 
nérale ,  suspendue,  parce  que  la  force  vitale  est  parvenue  à  con- 
centrer et  à  isoler  en  quelque  endroit  l'activité  anormale  (1).  Une 
fièvre  rhumatismale  disparaît  souvent  dès  qu'un  léger  exanthème 
se  montre  aux  lèvres,  et  la  formation  d'une  teigne  délivre  sou- 
vent les  enfans  d'une  propension  à  de  fréquentes  affections  in- 
flai)cimatoires  du  cerveau.  Les  médecins  humoristes  voient  dans 
ces  faits  une  preuve  en  faveur  de  l'hypothèse  que  la  matière  qui 
trouble  l'organisme  doit  être  expulsée  pour  que  l'équilibre  se  ré- 
tablisse entre  les  fonctions.  Nous  ne  voulons  pas  précisément  nier 
l'excrétion  de  certaines  matières  nuisibles,  qu'elles  aient  péné- 
tré dans  l'organisme  par  l'extérieur,  ou  qu'elles  soient  les  pro- 

(i)  Uber  Krankheiten  als  Mitlel  ziir  Yerhuetung  und  HeiluDg  von 
KraoldiDiteQ ,  von  Dr.  Karl  Ludwig  Kîoose»  Breslau,  1826. 
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doits  d'une  activité  anormale  intérieure.  Trop  de  dits  les  confir- 
ment ;  par  exemple,  dans  la  yariole,  Todear  de  moisissnre  de  la 
transpirationi  odeur  qui  est  aigre,  mordicante,  dans  la  miliair^ 
infecte  dans  les  cachexies  ;  urineuse  dans  TinactÎTité  des  reins. 
On  a  observé  des  sueurs  alcalines,  aigres,  même  douces  comme 
du  miel  ou  mêlées  de  cristaux  de  sel  acides  phosphoriques,  oa 
déposant  une  croûte  de  sable  sur  la  peau(l).  tes  individus 
roux  ont  souvent  une  transpiration  d'une  odeur  particulière,  qui 
se  perd  quand  ils  sont  indisposés  et  dont  le  retour  est  un  indice 
de  guérison.  Cependant  il  arrive  très  souvent  que  des  altérations 
dans  les  sécrétions  n'ont  lieu  que  parce  que  les  organes  sécrétoii- 
res  sont  malades,  et  non  parce  que  Torganisme  est  surchargé  de 
certaines  matières  dont  la  conservation  de  la  santé  exige 
l'expubion.  On  en  trouve  la  preuve  dans  un  grand  nombre  de 
cas  de  concentration  et  d'Isolement  d'une  maladie  dans  des  orga- 
nes où  ne  se  &lt  aucune  sécrétion,  cas  auxquels  appartiennent, 
entre  autres,  les  observations  de  disparition  de  maladies  nerveu- 
ses et  de  douleurs  rhumatismales  à  Tapparilion  simultanée  dlié' 
morroîdes  borgnes  (2).  Stahl  (9)  a  vu  une  dangereuse  miliaire 
suivre  la  guérison  d'une  varice  à  l'anus.  Majon  (4)  a  fait  la  re- 
marque que  les  hommes  sourds  sont  moins  disposés  que  les  au- 
tres à  contracter  les  maladies  régnantes,  et  sont  principalement 
insensibles  à  Taction  d'une  grande  chaleur.  Je  puis  ajouter  l'ob- 
servation faite  par  moî-mêm^  que  les  hommes  atteints  d'hernies 
ou  d'hydrocèles,  atteignent  souvent  on  âge  très-avancé  sans  avoir 
à  se  plaindre  d'autres  souffirances  que  de  celles  que  l^r  cause 
le  mal  local» 

Les  rapports  des  lésioqs  locale  aux  générales  ne  peuvent  être 
approfondis  du  rave  qu'après  des  observations  attentiyes ,  et 

(i)  Brera,  im jonnsl  der  ittlieii. Litteiat  Pidaa,  iSxx.  ScbMtiaa ,  ilber 
die  SmpfwediMlfiftbsr.  Karisrahe,  iSiS.  AlaiiilHriM,HsiMihachitegfay- 
•biogia.  «  vol.  ToMngeii,  1 8e«.  Ptt.  Fmnk  SpitosM  4»  eunatf.  hooiin. 
«orbic,  lih.  v,  p.  i ,  g 4^3. 

(ft)  Alberli  Tract  de  Hœmorrhoïdib. ,  p.  i,  pag.  agS. 

(3)  CoU^g.  Practic. ,  pag.  224,  aaS, 

(4)  Gazette  médicale  de  Paris,  janvier  xS34« 
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ridée  de  maladies  générales  est  toujours  très-relative.  Lobstem 
(i)  dit  avec  beaucoup  de  raison  :  il  n'y  a  pas  de  maladie  gêné-- 
raie,  dans  ce  sens  que  tous  les  appareils  organiques  et  les  systè- 
mes  soient  attaqués  à  la  fois.  Car,  comme  la  maladie  est  une  mo- 
dification de  Tactivité  vitale  qui  ne  répond  pas  à  l'état  indivi* 
duel,  sa  propagation  sur  tout  l'organisme  aurait  nécessairement 
pour  résultat  sa  destruction  immédiate. 

Les  efforts  d'une  puissance  ennemie,  morbiflque,  se  portent  d'à* 
bord  sur  un  sevl  organe  ou  sur  un  seul  système  organique;  mais 
les  effets  s*en  étendent  plus  tard  d'après  les  lois  de  la  sympathie* 
Hohnbaum  (2)  dit  que  toute  maladie  part  de  quelque  point  et 
8*étend  de  là  plus  loin.  Une  bonne  ou  une  mauvaise  composition 
des  humeurs,  une  réceptivité  plus  ou  moins  grande  y  un  degré 
plus  ou  moins  élevé  de  sensibilité  et  de  conductibilité  nerveuses, 
sont  les  causes  par  lesquelles  la  maladie  reste  renfermée  dans 
certaines  bornes  ou  s'étend  au-delà  sur  d'autres  organes  et  d'au 
très  systèmes.  L*état  torpide,  insensible  d'un  muscle,  est  cause 
que  resquille  qui  y  est  enfoncée  n^y  détermine  ni  inflammation, 
ni  suppuration.  U  y  a  quelques  années  qu'un  ouvrier  du  jardin 
botanique  deGlessen  8*avisa,  de  concert  avec  mon  domestique , 
de  couper  quelques  branches  touffues  de  rhus  radicans.  Ce  dernier 
pela  les  feuilles  et  en  exprima  le  jus  sans  en  ressentir  aucun  effet. 
L'autre  fut  attaqué|  au  bout  de  quelques  heures,  d'une  tuméfao- 
tion  inflammatoire  des  mains  et  de  toute  la  face  qui  se  couvrit  de 
vésicules  comme  dansl'érysipèle  buUeux.  Toute  la  nuit  suivante, 
il  fut  en  proie  à  une  forte  fièvre. 

En  fénértl,  les  maladies  des  organes  et  des  systèmes  conducteurs 
de  leur  nature  sont  celles  qui  se  répandent  le  plus  facilement  et 
le  plus  Tite  loin  du  point  qu'elles  ont  premièrement  attaqué.  Si, 
à  la  suite  d'une  blessure  au  doigt,  il  se  déclare  une  inflammation 
des  vaisseaux  absorbans,  elle  ne  tarde  ordinairement  pas  à  mon- 
ter jusqu'aux  glandes  axiUalres.  Une  phlébite  locale  attaque  or- 
dinairement très  vite  le  système  véneux  à  une  grande  dîitance, 
et  les  affectioBa  morbides  de  otrtains  nerfs  a'étendant  facilement 

(x)Lehrbud&derpatholog.  Anatomie,  x  vol.StuUgardt,  x834. 
{%)  Loco  citât. 
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à  toul  le  système.  Les  nouveaux  progrès  de  ramatomie  nous  ont 
appris  que  des  filamens  nerveux  s'enfoncent  dans  la  masse  orga- 
nique, et  établissent  ainsi  des  communications  entre  les  vaisseaux 
et  les  nerfs,  ce  qui  nous  explique  la  sympathie  qui  existe  entre 
les  uns  et  les  autres,  sympathie  si  grande  que  les  maladies  d'un 
système  se  communiquent  aussitôt  à  Tautre.  Ainsi,  de  même  que 
la  honte  rougit  les  joues  dans  l'état  de  santé,  que  la  frayeur  chasse 
le  sang  hors  des  vaisseaux  périphériques  et  produit  une  pâleur 
subite  :  une  violente  irritation  des  nerfs  provoque  dans  le  [sys- 
tème vasculaire  des  réactions  qu'on  désigné  sous  le  nom  de  fiè- 
vre; et  des  mouvemens  fébriles  primsdres  occasionnent  dans  la 
sphère  sensible  les  phénomènes  les  puis  différens  d'une  activité 
anormale. 

On  sait  avec  assez  de  certitude  où  commencent  un  grand  nom- 
bre de  maladies.  Selon  Gruithuisen  (1),  la  peste  a  pour  point  de 
départ  le  tissu  cellulaire;  Vinfiuenza,  les  membranes  muqueuses 
de  la  trachée-artère:  la  fièvre  jaune,  les  organes  de  la  bile.  Selon 
Kopp  (2) ,  plusieurs  formes  d'asthme  chez  les  enfans  provien* 
nent  d'une  hypertrophie  du  thymus  ;  le  typhus  abdominal  d'ul- 
cères des  intestins  (5);  un  grand  nombre  d'accidens  nerveux, 
d'une  inflammation  lente  de  la  moelle  épinière  (4) ,  etc.  Bans 
beaucoup  de  maladies ,  les  prodromes  nous  en  indiquent  le  point 
de  départ;  car  ordinairement  les  sensations  de  perturbations  lo- 
cales se  font  sentir  dans  Pendroit  d'où  la  maladie  se  répand  dans 
différentes  directions. 

(i)Phy8iol.der  Bengalischen  Choiera.  la  der  med.  chir.Zeilung,i837, 

no  35.  \ 

(a)  Denkwurdigkeiten  in  dér  œrztlichen  Praxis,  z  vol.  Frankhirt  am 
MaiD.  i83o.  \ 

(3)  Beitrage  zurnsheren  Kennimss  des  sporadiscben Typhus. Tubingen, 
i8ai.  \ 

Uber  den  sporadiscben  Typhus  Wid  das  Wechselfieber  von  Dr.  Pet.  Jos. 
Schneider.  Tubing. ,  i8ft6. 

Speciele  Nosologie  und  Thérapie  nach  dem  Systekne  eines  beruehinten 
Artes  (  von  Autenrieth  )  ;  herausgegeben  von  Reinhard.  Wurzburg,  1 8  34. 

(4)  Isaak  Parrish,in  ihe  Americ.  Journal  of  the  médical  Sciences.  Toi.  x, 
no  ai. 
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On  a  souyent  posé  la  question  s'il  exisie  des  maladies  qui  n'ont 
pour  cause  aucune  anomalie  organique  ;  rimpossibllité  où  nous 
sommes ,  dans  l'état  actuel  de  la  médecine,  d'établir  d'une  ma- 
nière satisfaisante  l'indépendance  relative  des  manifestations  de 
la  vie  des  organes,  rend  cette  tâcbe  très  difficile;  mais  il  est  fort 
vraisemblable  qu'il  y  a  des  lésions  primitives  de  la  force  vitale , 
et  par  conséquent  aussi  des  maladies  purement  dynamiques.  Ge- 
pendanty  en  admettant  même  cela  comme  certain ,  nous  ne  pou- 
vons en  conclure  que  la  force  vitale  est  attaquée  instantanément 
dans  sa  totalité.  Il  est  plus  vraisemblable,  puisque  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  une  vie  propre  des  organes,  que  les  lésions 
de  la  vitalité  partent  toujours  d'un  point  fixe,  et  du  point  qui  se 
trouve  le  plus  exposé  aux  influences  nuisibles  extérieures.  Un 
grand  nombre  d'accidens ,  nommément  des  réactions  très  géné- 
rales de  l'organisme,  à  la  suite  d'influences  psychiques,  immaté- 
rielles ,  des  convulsions  et  des  accès  de  fièvre  après  une  violente 
ëmotion,  etc.,  semblent  être,  il  est  vrai,  le  résultat  d'une  attaque 
subite  de  la  vie  animale  dans  sa  totalité.  Cependant  l'importance 
physiologique  de  toutes  les  parties  du  cerveau  nous  est  encore 
trop  peu  connue  pour  réfuter  l'opinion  assez  vraisemblable  que 
pour  chaque  sensation  psychique  il  existe  un  organe  particulier 
dans  le  cerveau,  d'où  cette  sensation  s'étend  sur  d'autres  régions 
de  l'organe  des  sens.  Notre  physiologie  a  encore  beaucoup  à  at- 
tendre de  l'avenir  sous  ce  rapport. 

Du  reste,  nous  pouvons  admettre  comme  résultat  de  toutes  ces 
considérations,  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour  le  but  du 
traitement  médical,  de  suivre,  dans  tout  cas  isolé  de  maladie ,  la 
marche  de  cette  dernière  depuis  son  point  de  départ  jusque  dans  les 
plus  petits  embranchemens  organiques;  que,  dans  certains  cas, 
nous  pouvons  reconnaître  avec  certitude  l'existence  d'une  opéra- 
tion morbide  isolée,  locale;  mais  qu'il  est  impossible,  avec  nos 
idées  peu  arrêtées  sur  la  généralité  et  la  localité  des  maladies,  d'en 
tirerquelque  profit  qui  puisse  servir  de  base  à  nos  cadres  nosolo- 
giques. 


Sf  FUnnÉIS  FABTR. 
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11  est  difficile  de  redierdier  rorî{;Uie  de  eel  itt»ge,  ptiœ 
ija'éUe  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  mais  on  peut  au  moins  en 
condare  que  la  néœasité  s^en  est  dit  sentir  de  bonne  heore. 
Il  est  trë»-natorel  que  Ton  applique  des  noms  particolien  à  des 
phénomènes  qui  se  renouvellent  souvent ,  afin  de  les  distinguer 
d'autres  phénomènes  dissemblables;  et  il  est  aussi  naturel  que 
Ton  se  soit  laissé  déterminer  d'abord  parla  foi  me  extérieure  seule 
dans  le  choix  des  noms.  La  dénomination  des  maladies ,  surtout 
lorsqu'elle  est  andenne,  a  donc  toujours  rapport  è  ce  qui  préd<H 
mine,  à  ce  qui  se  distingue  en  dles,  même  lorsque  la  prédomi- 
nance ne  consiste  qu'en  sensations  subjectives.  On  désigne  donc 
les  différentes  maladies  qui  se  dlstingoent  par  une  sensation  de 
douleur,  tant  par  le  siège  que  par  la  nature  de  cette  douleur;  on 
les  appellei  par  exemple,  céphalalgie,  hémicraniey  prosopalgie^ 
douleurs  de  gorge  et  de  dos,  maux  de  reins ,  cardialgle,  douleurs 
de  poitrine,  coliques,  rhumatisme ,  etc.;  ou  bien  élanoemens, 
brûlures,  pressions,  déchiremens,  tirai  llemens,  resserremens,  etc. 
C'est  ainsi  encore  qu'on  a  choisi  de  tout  temps  les  noms  des  ma- 
ladies d'après  leur  objectivité  prédominante.  On  a  formé  ainsi  les 
noms  de  jaunisse,  hydropisie,  chlorose,  Tertige,  scrophulom, 
variole,  rougeole,  millalre,  scarlatine,  érysipèle,  flène  véslcu- 
lalre,  fièvre  chaude,  fièvre  firolde,  fièvre  intermittente»  fièvre  con- 
tinue, etc.,  et  l'on  s'est  applaudi  dans  te  eommeroe  de  la  vie  de 
l'avantage  de  revdller  aussitôt  par  sa  dénomination  l'idée ,  an 
moins  générale,  de  la  maladie. 

Tant  qu'on  s'en  est  tenu  là ,  11  n'y  avait  rien  à  dire.  MéIs  on 
commença  à  snbtQiser  sur  la  convenance  des  dénominations,  à 
essayer,  par  tous  les  moyens,  à  y  introduire  des  eliangemens  et  des 
amélioratiotts  sans  pouvoir  tomber  d'accord,  s'il  follait  les  tirer 
du  siège  et  des  phénomènes  extérieurs  des  maladies,'  ou  de  leur 
type,  ou  enfin  de  Tidée  de  leurs  anomalies  virtuelles.  Les  tenta- 
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tiv^s  pour  désigner  par  des  noms  aussi  exacts  que  possible  les 
djfférens  états  morbides,  sont  allées  de  plus  en  plus  loin,  et  ont 
fini  par  conduire  à  Tessai  de  ranger  toutes  ces  maladies  en  clas- 
ses, en  genres  ^t  en  espèces,  en  prenant  pour  basç  des  diyisions 
tantôt  les  rapports  organiques,  tantôt  les  rapports  dynamiques. 
On  comprend  sans  peine  que  les  dénominations  des  classes ,  d^ 
genres  ot  des  espèces  qui  répondaient  à  ces  bases  de  divisions, 
montraient  les  différences  les  plus  frappantes» 

Que  critique  complète  de  tous  les  systèmes  nosologiqneç  pe 
rentre  pas  dans  mon  plan.  Toute  classification  d'aprto  pn  de  oe? 
principes ,  a  se9  ai^antages  et  ses  désayantagest 

Mais  si  Ton  me  demandait  une  réponse  positive  ii  la  question: 
la  comtrHç^n  d^  systèmes  nosologiques  Qrt-  çUe  Hé  juêqu'd>  pré-- 
sent  de  quelque  uHlité  réçlle,  a-t-^le  contribué  en  quelque  chose 
msç  succès  du  troitment  des  tml^dies  ?  --^  Je  répondraia  plntôt 
non  que  OMÎ*  I>e  pareils  systèmes  pourraient  être  ntiles^ai  daiu9  la 
diyision  des  maladies  en  classes,  en  genres,  ^^  fomUles  et  en  ea- 
pèces,  on  s'en  tenait  aux  dlfférepces  communes  qui  renferment 
en  même  temps  des  indications  thérapeutiques  pour  toutes  les 
formes,  comme  la  classe  des  maladies  asthéniques  de  Brown  nous 
rappelle  qu'il  faut  administrer  des  moyens  absolument  irntans , 
excitant  TactÎTité  vitale.  Malheureusement  un  nooibre  considé<- 
rable  de  médecins»  surtout  les  jennes  et  inexpérimentés»  s'i- 
maginent que  des  maladies  classées  dans  la  même  catégorie 
doivent  i^tre  traitées  de  la  môme  manière»  parce  que  certai- 
nes analogies  en  ont  déterminé  le  rapprochement,  De  M  est  venu 
évidemment  un  grand  mal,  et  Mehnemann  a  été  ainsi  conduit  à 
prétendre  qu'il  est  sage  de  r^eter  jnsqu'anx  noms  ordinaires  des 
maladies»  de  ponsidérer  tonte  maladie  concrète  comme  unA  es- 
pèce particulière,  et  au  moins,  s'il  est  question  de  quelque  cas»  ' 
de  dire:  nue  espèce  de  fièvre  intermittente»  une  espèoa  do  dy#* 
aenterie»  de  fièvre  nerveuse,  de  cardialgie»  d'hydropisie»  etc., 
afin  d'exprimer  par  là  môme  la  cpnviction  que  le  traitement  ne 
doit  pas  avoir  égard  à  la  classe,  au  genre  ou  à  la  famille,  mais  à 
l'espèce  parciculièfe  de  la  maladie.  Hofeland  dit  qn'on  pourrait 
traiter  fort  bien  une  maladie,  et  fort  mal  le  malade.  Cette  asser- 
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tion  a  l'air  d'an  {laradoxe,  mais  elle  renferme  une  grande  Yérité, 
saToîr  que  le  traitement  le  plus  conforme  aux  préceptes  de  Té- 
cole  ne  vaut  rien  quand  il  est  dirigé  contre  le  caractère  généri- 
que et  non  contre  l'espèce  îndiyiduelle  de  la  maladie.  Un  grand 
nombre  de  praticiens  habiles  partagent  cette  convictioD»  et  Rom- 
berg  (l)  dit  expressément  que  le  nom  exerce  encore  une  con- 
trainte très-funeste  sur  le  traitement.  Le  désir  de  généraliser  a 
produit  d'énormes  fautes.  Pour  beaucoup  de  maladies  des  en- 
fans  qu'on  désignait  autrefob  sous  le  nom  de  convulsions  ou 
d'hydrocéphale,  on  emploie  maintenant  le  nom  collectif  d'encé- 
phalite, et  cette  dénomination  détermine  sur-le-champ  le  choix 
d'un  traitement  antiphlogistique  avec  ses  sangsues ,  ses  cata- 
plasmes froids  et  son  calomel,  et  souvent  la  mort,  qui  aurait  pu 
ne  pas  arriver  si  Von  avait  adopté  un  autre  traitement. 

On  a  souvent  fait  la  remarque  que  les  médecins  les  plus  ins- 
truits sont  maintes  fois  les  plus  mauvais  praticiens^  ce  qui  sem- 
ble contenir  une  contradiction ,  puisqu'on  ne  peut  trop  savoir 
pour  exercer  avec  succès  la  médecine. 

Beaucoup  se  sont  épuisés  dans  des  subtilités  nosologiques  et 
s'escriment  centre  le  caractère  du  genre  ou  de  famille  des  ma- 
ladies comme  don  Quichotte  contre  les  moulins  à  vent;  mais  ils 
n'ont  pas  su  s'approprier  l'art  de  saisir  les  légers  signes  de  la  na- 
ture dans  la  vie  individuelle ,  et  Tart  de  suivre  avec  attention  les 
caractères  particuliers  de  chaque  espèce. 

Almsus  non  toUit  usum.  Je  ne  veux  donc  pas  blâmer  précisé- 
ment les  essais  qu'on  fait  pour  classer  les  maladies  d'après  un  ca- 
ractère commun ,  et  donner  des  noms  particuliers  aux  classes 
et  aux  sous-ordres;  mais  que  les  praticiens  se  gardent  biend'es-v 
quisser  d'après  les  dénominations  collectives  les  indications  thé- 
rapeutiques pour  un  cas  spécial,  et  il  serait  à  souhaiter  que  les 
professeurs  de  nosologie  s'abstinssent  de  chercher  dans  cette 
branche  de  la  science  des  motifs  pour  l'adoption  d'un  traitement. 

SIX. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  division  des  maladies  de  Hahne^ 

(i)  In  Gaspers  Wochenschrift,  xS34,no  3o. 
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mann  qui  les  dislingue  en  aiguës  et  en  chroniques.  Plus  il 
avait  blâmé  avec  violence  la  généralisation  des  maladies,  plus  il 
s'était  élevé  avec  énergie  contre  la  conservation  des  anciens  noms» 
et  plus  il  avait  attaqué  avec  force  les  innombrables  hypothèses  des 
entités 9  plus  on  dut  être  étonné  de  le  voir  s^engager  lui-même 
dans  cette  voie  qu'il  avait  signalée  comme  si  périlleuse  et  si  in- 
certaine. Ce  qu'il  dit  des  maladies  chroniques  (1)  révèle  des  opi- 
nions si  particulières ,  et  a  été  attaqué  par  ses  adversaires  avec 
tant  de  violence,  et  défendu  si  opiniâtrement  par  ses  partisans, 
qu'il  est  nécessaire  d'examiner  à  fond  ses  opinions,  d'autant  plus 
que  quelques-uns  de  ses  adversaires  ont  cru  pouvoir,  en  lés  réfu- 
tant ,  porter  le  coup  de  grâce  à  toute  la  doctrine  de  la  méthode 

r 

Spécifique. 

OPINIONS  DE  HÂHNEMANN. 

Si  les  moyens  spécifiques  les  plus  efficaces,  et  si  utiles  en  par- 
ticulier dans  les  maladies  aiguës,  n'ont  fourni  jusqu'à  présent  que 
des  résultats  peu  satisfaisans  dans  les  maladies  chroniques ,  s'ils 
ont  opéré  moins  de  cures  radicales  que  de  palliations  passagères, 
la  faute  en  est  aux  notions  inexactes  qu'on  a  sur  le  caractère  par- 
ticulier de  ces  maladies,  que  leurs  symptômes  extérieurs  ne  nous 
font  pas  connaître  d'une  manière  complète.  L'observation  qu'un 
mal  chronique  n'est  pas  détruit  à  l'aide  de  la  constitution  la  plus 
robuste,  n'est  pas  atténué  par  un  régime  et  un  genre  de  vie  régu- 
liers, ne  disparaît  pas  spontanément,  mais  s'exaspère  d'année  en 
année  en  présentant  des  symptômes  de  plus  en  plus  graves ,  à  la 
manière  des  maladies  chroniques  miasmatiques  (proprement  di- 
tes contagieuses),  cette  observation  a  conduit  à  la  supposition  que 
toutes  les  maladies  chroniques  ont  quelques  miasmes  pour  cause 
fondamentale  (2). 

Cette  supposition  a  acquis  un  plus  haut  degré  de  certitude  par 
le  fait  que  ceax  qui  sont  atteints  de  maladies  chroniques,  ont  eu 
très^ouvent  une  exanthème  galeux ,  et  d'innombrables  observa- 

(x)  Die  chroDÎschen  Krankheiten,  ihre  eigenthumltche  Natur  uod  ho- 
mœopaiische  HeiluDg,  i  part.  Dresde  el  Leipzig,  iSaS. 

(9)  Hahnemann  emploie  géuéralemeDl  le  mot  miasme  pour  désigner  la 
contagion. 
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fions  ont  appris  que  la  répercussion  ou  la  disparition  de  la  peaa 
d'un  exanthème  galeux  a  eu  maintes  fois  pour  résultat  instan- 
tané des  maladies  chroniques  accompagnées  de  symptômes  ana- 
logues chez  des  individus  d'ailleurs  bien  portans.  On  est  arrivé 
ainsi  i  la  conviction  que  la  gale  est  le  mal  primitif  d'où  naissent 
là  plupart  des  maladies  chroniques.  Ce  mal  primitif  est  appelé 
psore  4  cause  de  son  origine,  et  sous  ce  nom  il  faut  entendre  une 
maladie  intérieure  avec  ou  sans  exanthème  galeux.  Les  remèdes 
recommandés  contre  cette  affection  sont  nommés  antipsoriques. 
La  vertu  curative  de  ces  médicamens  dans  d'innombrables  for- 
mes de  maladies  chroniques ,  est  considérée  comme  une  preuve 
de  la  nature  psorique  de  ces  dernières  ;  de  là  la  conclusion  que 
la  plupart  des  éruptions  cutanées,  presque  toutes  les  excroissan- 
ces 9  depuis  les  fies  jusqu'à  la  plus  grosse  des  tumeurs  en- 
kistéeSy  depuis  ta  déformation  des  doigts  jusqu'à  la  tuméfaction 
des  os  et  aux  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  les  ramollisse- 
mens  et  les  courbures  des  os,  le  saignement  de  net  fréquent,  les 
différentes  formes  d'hémorrhoîdes,  de  même  que  les  hémoptysîes , 
les  hématémèses,  les  hématuries ,  les  dysménorrhées  ,  les  sueurs 
nocturnes  habituelles  et  la  sécheresse  de  la  peau,  la  diarrhée  fré- 
quente» la  constipation  continuelle,  les  douleurs  de  membres,  les 
convulsions,  en  un  mot,  mille  maladies  chroniques  connues  des 
pathologues  sous  toutes  sortes  de  noms,  prennent  leur  seule  ori- 
gine dans  la  psore.  Chacune  de  ces  maladies  semble  différer  es- 
sentiellement d'une  autre ,  mais  l'analogie  d'uu  grand  nombre 
de  symptômes  communs  à  toutes,  qui  se  montrent  dans  leur  dé- 
veloppement graduel,  et  la  guérison  de  toutes  par  les  mêmes  mé- 
dicamens prouvent  le  contraire.  Abandonnées  à  elles-mêmes, 
elles  empirent  pendant  des  années,  ne  guérissent  jamais  seules, 
et  augmentent  d'intensité  jusqu'à  la  mort.  Elles  doivent  donc 
avoir  pour  origine  et  pour  cause  des  miasmes  chroniques. 

b'après  nos  connaissances  actuelles,  il  n'y  a  que  trois  miasmes 
pareils,  et  d'où  viennent,  sinon  toutes,  du  moins  la  majeure  par- 
tie des  affections  chroniques,  d'abord  la  syphilis,  puis  la  sycose  ou 
la  maladie  ficoîde,  et  enfin  la  ^«ore,  source  de  l'exanthème  galeux. 

C'est  la  maladie  la  plus  ancienne,  la  plus  générale,  la  plus  fu- 
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G'e6t  la  maladie  Id  plus  ancienne,  la  plus  générale ,  ta  plus  fu- 
neste, et  cependant  la  moins  connue  de  toutes  les  maladies  mias- 
inatiques  chroniques.  Elle  se  manifeste  tantôt  comme  lèpre,  tan- 
tôt comme  dartres,  tantôt  comme  feu  de  Saint-Antoine,  etc.,  et 
chassée  de  la  peau,  elle  se  reproduit,  comme  psore  latente ,  sous 
la  forme  de  maladie^  mentales,  de  maladies  nerveuses ,  de  para- 
lysies, de  consomptions,  etc.,  dé  sorte  que  les  sept  huitièmes  ati 
moins  de  toutes  les  maladies  chroniques  lui  doivent  leur  origine» 
tandis  que  Tautro  huitième  a  sa  source  dans  la  syphilis  ou  la  syco- 
se,oabien  dans  une  complication  dé  ees  trots  maladies  primitives. 

Le  malheur  de  la  grande  propagation  de  la  psore  vient  en 
grande  partie  de  ce  qu'on  était  persuadé  que  tout  exanthème  pso- 
rique  était  un  mal  purement  local,  ayant  son  siège  sur  la  peau,, 
qui  n'affectait  nullement  le  reste  de  l'organisme,  et  qui  pouvait 
et  devait  être  répercuté  par  des  remèdes  locdux,  s'il  n'existait  pas 
dépuis  long-temps  et  n*avait  pas  corrompu  par  résorption  le  sang 
et  les  humeurs.  Quoique  la  littérature  médicale  ôfAlt  de  nom* 
breux  exemples  des  tristes  résultats  de  la  répercussion  de  la  gale, 
on  n'y  faisait  point  attention;  et  Ton  persiste  encore  maintenant  à 
faire  disparaître  ce  mal  par  des  moyens  purement  locaux,  par  des 
onguens  et  des  lotions ,  sans  se  soucier  de  la  maladie  intérieure. 

L'Infection  est  l'affaire  d'un  moment  :  lotions,  onctions,  cau*- 
térisations,  deviennent  dès  Ion  inutiles ,  car  le  contagium ,  une 
fois  en  contact  avec  les  nerb,  se  répand  en  un  dfn«d'ceil  dans 
tout  le  système  nerveux. 

La  marche  particulière  des  maladies  contagieuses  aiguës  qui 
disparaissent  en  deux  ou  trois  semaines ,  ainsi  que  la  fièvre  et 
l'éruption  spécifique,  ne  se  retrouve  pas  dans  les  maladies  mias^ 
matiques  chroniques,  qui ,  à  moins  d'être  guéries  par  l'art ,  ne 
cessent  plus,  et  ne  font  que  changer  de  forme. 

Dans  la  maladie  syphilitique ,  l'infection  est  instantanée  A  la 
place  de  l'attouchement  et  du  frottement,  et  se  communique  aua^ 
sitôt  à  l'organisme  entier.  Immédiatement  après  l'infection, 
commence  à  se  former  dans  tout  l'intérieur  la  maladie  véné- 
rienoe.  Tout  est  tranquille  les  premien  jours  à  la  place  attaquée^ 
mais  l'organisme  imérieur  efll  mis  en  aetlvM  pour  a'ineorpoNr 
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le  miasme  vénérien.  Ce  n'est  que  quand  le  déreloppement  inté- 
rieur de  cette  maladie  est  complet,  que  la  nature  malade  cherche 
à  soulager  le  mal  intérieur  en  produisant  un  symptôme  local , 
qui  parait  d'ahord  sous  la  forme  d'une  vésicule  («dinairement  à 
la  place  infectée  la  première),  et  forme  un  ulcère  que  Ton  appelle 
chancre ,  cinq,  sept,  ou  un  plus  grand  nombre  de  jours  encore 
après  le  moment  de  l'infection.  C'est  donc  évidemment  on  ulcère 
produit  par  l'organisme  malade,  et  vicariant  pour  le  mal  interne. 
Le  moyen  spécifique  donné  à  l'intérieur  enlève  toute  la  maladie: 
la  destruction  locale  du  chancre  ne  mène  pas  à  ce  but.  L'orga- 
nisme conserve  la  maladie  comme  miasme  vénérien,  et  il  ne  dis- 
paraît jamais  de  lui-même. 

Il  en  est  de  même  de  la  gale,  dont  le  contagium  se  manifeste 
plus  facilement  encore ,  car  il  suffit  pour  cela  de  toucher  Tépi- 
derme,  et  presque  tout  le  monde  est  susceptible  d'en  être  infecté; 
aussi  cette  maladie  est-elle  généralement  répandue.  Ici^encore 
l'éruption  d'une  petite  vésicule  transparente ,  puriteu&e ,  est  le 
produit  de  la  maladie  intérieure,  que  l'on  ne  guérit  pas  en  faisant 
disparaître  ce  produit,  mais  qui  devient  d'autant  plus  dangereuse 
qu'il  n'existe  plus  de  vicariat  pour  la  maladie  générale,  inté- 
rieure ;  abandonnée  à  elle-même ,  la  gale  forme  des  boutons  de 
plus  en  plus  nombreux  qui  couvrent  la  surface  du  corps ,  et  la 
santé  générale  n'en  est  que  plus  troublée.  Plus  la  maladie  a  duré 
long-temps,  plus  elle  est  répandue  dans  l'organisme,  et  plus 
l'exanthème  extérieur  est  nécessaire  pour  le  bien-être  relatif.  Il 
est  d'autant  plus  dangereux  de  répercuter  l'exanthème  par  des 
moyens  extérieurs.  Les  suites  funestes  ne  tardent  pas  à  s'en  ma- 
nifester. Dans  la  gale  récente ,  au  contraire,  quand  l'organisme 
n^est  pas  encore  affecté  dans  sa  totalité,  les  résultats  nuisibles  ne 
se  montrent  pas  aussi  promptement;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 
lieu.  La  maladie  psorique  intérieure  s'étend  peu  à  peu,  et  sans  le 
secours  de  l'art,  elle  persiste  jusqu'à  la  mort,  quoique  un  bien- 
être  apparent  puisse  exister  pendant  des  années.  Les  indices  de 
la  psore  latente  sont  souvent  trop  indistincts  pour  être  reconnus 
pouri»  qu'ils  sont.  Les  symptômes  en  sont  plus  nombreux  chez 
certains  individus  que  chez  d'autres.  Les  plus  importans  sont  : 
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Fréquenté  sortie  de  lombrics  et  d^ascarides ,  avec  fourmitle- 
mens  dans  l'anuS ,  surtout  chez  les  eàfans ,  bas-ventre  souvent 
ballonné,  tantôt  boulimie^  tantôt  yanofexie»  pâleur  de  la  face  et 
flaccidité  des  muâcles,  fréquentés  ophthàlmieH,  enflure  des  glan- 
des, du  cou  (sefbfules),  sueurs  de  la  .tête  ^  salgâemeiis  de  nez  chez 
les  jeunes  garçonset  lés  jeunes  filles  (l'àrement  chez  les  j>ersonnes 
d^un  âgem.ûr)^  mains  fîrotdes  ou  suant  int^rieureinenty  ou  paviines 
des  mains  brûlantes ,  forte  sueur  des  pieds,  fréqueds  eûgourdis- 
semens  des  membres,  fréquens  spàsipes  des  muscles  des  extremis' 
téSy  tressaîllemens  de  quelques  parties  isolées  des  Muscles,  propen- 
sion à  de  fréquens  catarrhes  et  coryzas  fluents  ou  secs ,  obstruc- 
tion du  nesi  ou  sMieresMpéaibla  dans  lu  ne^f  firâquenias  angines 
et  enroueinent»  towMOtiemeni^  àcoès  d'oppr^iou  de  k  poitrine  ^ 
facilité  à  se  refroidirp  disposition  aux  entorses^  fréquens  maux  de 
tète  ou  àè  dents  d'us  seulcôté,  iBréquentes  chaleurs  fugaces  de  la 
ÛMse,  accompagnées  assex souvent  d'anxiété^  chute  des  cheveux» 
dartres  fîirfuracées  sur  la  tète,  disposition  aux  érysipèles,  ircégu- 
laritô  de  la  menstmatîo(i|  tressaillement^es  membres  ep  s*en4or- 
mant»  lassitude  après  le  sommeil»  dispositions  à  transpirer  le 
jour,  langue  ohaxgée  ou  pftie  ou  DsndilUe  ^  fréquemment  de  la 
muGsoité  dans  la  gorges  mauvaiselialeiiie»  goût  aigre»  malaise  le 
matln^  sensation  de  vide  duns  Testomaci  répugnance  pour  les  ali- 
mens  cuits,  diauda».  séo^«resiedaos  la  bouche ,  fréquentes  tran- 
chées dans  le  ventre  »  coostipalioik  M  diarrhée,  hémorrhoîdes 
borgnes  ou,  flueoles»  urioe  foncée»  vlirloes  aux  jambes»  engelures 
et  dottleu»  d'eug^lures  sans  qu'il  fasse  Ms*/roid  ^  et  méi^ie  en 
été»  jkmlèura  des  cors  sans  pression  du  soulier»  disposition  de  la 
pecn,  à  se  lendre»  feulure^  iKsIorsi^u  àtnn  membre  #  craquement 

f  '  t 

des  articulatieos  en  se  ri^uuaut  #  douleurs  tiraillantes»  tensives 
dans  la  nuque,  le  dos,  les  membres  ,  surtout  leç  dente»  reuou» 
vdlemeut  des  douleurs  dans  le  repos  et  soulagemenidiHde  le  mou- 
vement f  renouvellement  et  exacorhctioÉ  de  la  plupert  des 
sjmptémes  dans  la  nuit«  et  quand  le  tnromètre  est  bas«  p^  1|Ç 
veut  du  nord  et  du  ncsd-est»  en  hiver  et  vers  le  printemps»  rêves 
agités,  trop  vifs,  peau  diffiâle  à  guérir»  l^équens  furoncles  ou  pa- 
naris» peau  aride«aux  membres,  et  même  aux  joues,  desqua- 
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malioQ  Q.n  différens  eiidroiu,  quelquefois  avec  prurit  et  brûlure, 
éruption  de  vésicules  isolées,  se  remplissant  de  pus,  causant  d'a- 
bord un  prurit  voluptueux,  puis  une  ^sensation  de  brûlure. 

Un  homme  peut  être  affecté  pendant  des  années  d'uue  psore  la- 
tente avec  un^aombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  symptômes  qui 
ne  l'incommodent  souvent  pas  beaucoup,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
tombe  réellement  malade  $oit  à  cause  d'un  âge  plus  avancé,  soit 
par  suite  d'influences  extérieures  nuisibles  :  alors  il  s'opère  une 
exacerbation  des  symptômes  et  il  se  développe  une  maladie  chro- 
nique, différente  selon  l'individualité  du  sujet.  , 

La  maladie  ficoïde,  syeose,  confondue  ordinairement  avecla 
syphilis,  est,  selon  Hahnemann>  une  maladie  particulière, qui  est 
le  plus  souvent,  mais  non  pas  ioujours,accompagnée  d'un  écoule- 
ment gonorrhéiquci  et  qui  se  distingue  principalement  par  des 
excroissances  aux  parties  génitales.  Ces  excroissances  se  mon- 
trent plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines  après  l'infection  ; 
elles  sont  rarement  sèches  et  verruqneuses,  plus  sonveat  moUes, 
sp<yDgieuses  et  humides,  fébrilement  saignantes,  ayant  la  forme 
d'uûe  crête  de  coq  ou  d'un  chou-fleur,  et  si  on  les  détruit  par  dès 
corrosifs ,  par  cautérisation,  excision  ou  ligature  (opérations  qui 
enlèvent  le  mal  local  vicariant  pour  la  maladie  intérieure),  il  en 
résulte  un  mal  secondaire  d'une  nature  j>lus  maligne.  Il  se  déve- 
loppe en  effet ,  ou  des  excroissances  pareilles  sur  d'autres  parties 
du  corps,  ou  des  élévations  blanchâtres,  spongieuses,  sensibles, 
aplaties  dans  la  cavité  buccale,sur  lalangue,au  palai8,aux  lèvres, 
ou  bien  de  grosses  nodosités  brunes  dans^  les  aisselles,  sur  le  cou, 
sur  le  cuir  chevelu,  etc.  Il  peut  aussi  en  résulter  d'autres  aff<^ 
tions,  nommément  le  raccourdssèment  des  tendons  des  muscles 

fléchisseurs. 

Le  mercure  est  impuissant  contre  cette  maladie  ;  il  exacerbe 
les  douleurs  parce  que  les  fùnestés^effets  secondaires  du  traitement 
mercuriel  ordinaire  se  joignent  aux  symptômes  delà  maladie  û- 
coîde,  contre  laquelle  il  a  échoué.  Au  reste  la  sycose  est  la  plus 
rare  des  trois  maladies  miasmatiques  chroniques. 
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^  La  syphilis  existe  ^es  que  Finfeciion  a  eu  lieu,  et  le  premier 
chancre  en  est  un  indice.  Si  des  moyens  destructifs  ou  dess^catifs 
font  disparaître  ce  chancre,  les  phénomènes  de raffection  géné- 
rale se  manifestent  sous  une  autre  forme;  il  se  développe  d^ bu- 
bons,  des  ulcères  à  la  gorge,  etc.  La  syphilis  est  plus,  rarement 
compliquée  de  sycose  que  de  psore,  et  si,  dans  ce  dernier  casry  on . 
la  traite  par  le  mercure  seul ,  elle  se  change  en  une  horrible  ma- 
ladie double  que  Von  appelle  syphilis  larvée  oa  pseudosyphilis^ 

§xii. 

La  classification  de  toutes  les  maladies  chroniques  soiis  les  trois 
titres  prin^cipau]^':  psore ,  syphilis,  ei  sycose  ^  a  trop  excité  Tat- 
tention  pour  qu'il  soit  possible  de  iie  pas  se  Uvr^^  ici  à  quelques 
lecherches  sur  Torigine  de  .cette,  division  si  vivement  attaquée 
et  si  chaudement  défendue. 

Après  avoir  perliilé  l'ancienne  aristocratie  médicale,  après  avoir 
combattu  surtojat  les  opinions  des  jatrochimisles  et  la  doctrine 
des  humoristes  comme  étant,  un  tissu  dlerreurs,  après  s'être  rangé 
hautement  du  parti  des  dynâmistes  les  plus  sévères,  et  avoir  pour* 
suivi  de  ses  sarcasmes  la  doctrine  des  qualités  occultes ,  des 
âcretés  des  humeurs,  Hahnemfitnn  étonna  d  autant  plus  en  s'écar- 
tant  de  ses  premières  opinions^  qu'il  s'était  toujours  tenu  en  garde, 
contre  la^présomption  de  vouloir  lire  dans  Jes  mystères  de  Tinté- 
rieur^et  qu'il  avait  proclamé  la  maxime  qu'il  ne  faut  chercl^er 
que  dans  l'objectivité  des  maladies  les  indii^ations  thérapeutiques. 
Les  lésions  de  composition,  les  rapports  qu'on  désigne  ordinaire- 
ment  parle  nouLde  dyscrasies^  n'étaient  pas  (U'ises  en  considéra- 
tion  par  lui,  quoiqu'il  ne  les  niât  pas  i^soluiùent . 

Hahnemann  paraît  avoir  reconnu  la  faute  qu'il  avait  cona* 
mise  en  n'ayant  aucun  %ard  à  l'existence  des  états  dyscrasiques, 
et  en  ne  parlant  que  d'une  influence  spirituelle  dynamique  sur 
la  totalité  de  la  vie  animale  sensible.  L'inefficacité  d'un  traite- 
ment qui  laissait  de  côté  ces  différences  niatérieUes ,  l'engagea  à.. 
faire.un  pasenaxrière,  quoique,  peut-être  il  ne  se  l'avousU  {^s  à , 
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lui-môinc.  Il  a  préféré  en  imposer  avec  la  prélendue  nouvelle 
découverte  queTopiniâtreté  des  maladie»  chroniques  dépend  de 
quelque  chose  d*é!lniDger  établi  daos  Torganisme,  d'un  miasme 
(contagium). 

Pour  ne  pas  trop  s'écarter  de  ses  opinions  uUradynamfques^  il 
fut  forcé  d'émettre  l'assertion  qu'immédiatement  après  le  con* 
tact  du  miasme ,  la  contagion  se  répanddt  instantanément  dans 
tout  l'organisme  et  produisait  une  perturbation  dans  tout  le 
système  nerveux,  perturbation  ayant  pour  réstiltat  rappaiition 
de  rekanthème  à  là  place  qui  ^râit  été  infectée  la  première.  Pour 
être  conséquent ,  il  niait  la  localilé  primitive  des  maladies  con- 
tagieuses; il  ne  lui  était  pas  difficile  de  trouver  des  preuves  à  l'ap- 
pui de  cette  proposition,  en  démontrant  que  ta  répercussion  de  Fé- 
ruption  locale  primitive  de  la  gale,  de  ia  ayphilis  et  de  la  syooae,  a 
été  dans  des  cas  innombrables  la  cause  d'un  mal  IntMeur  géo^ 
rai ,  se  manifestant  souà  les  formes  les  plus  diverses  et  beaucoup, 
plus  dangereux.. 

Qu'il  ait  tort  ou  raison  en  cela,  ceti&  oplnfoi)  n'exerce  aucune 
influence  sur  la  valeur  i^He  de  la  méthode  spécifique.  La  méde- 
cine n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  la  localité  primitive  de 
ces  maladies  eoiAagieuses,  et  il  est  aussi  loin  de  ma  pensée  de  rap* 
perler  les  difKrentes  opinions  émises  ft  cet  égard,  que  de  me  pro» 
noneer  avec  trop  de  précipîtatloil  stir  une  chose  qui  est  encore  en 
discussion.  Mais  je  dois  fiiire  remarquer  qu'un  grand  nombre  de 
faits  rendent  très^vraisemblable  que  le  contagium  n'attaque  pas 
toujours  instantanément  l'organtsme  entier,  qu'il  peut  engendrer 
an  contraire  une  maladie  qui  reste  éircoiiscrite  plus  ou  moins 
long'temps  dans  certaines  limites,  et  être  combattu  dans  ce  cas 
parla  cautérisation  ou  \m  corrosift,  sans  avoir  pour  résultat  né- 
cessaire une  affection  générale. 

On  doit  cortventrque  nous  manquons  d^lndices  certains  pour 
raconnattre  si  une  gale  est  èm)ore  un  mal  local  ou  non,  et  qull 
fm  agir  avec  la  f^s  grande  circonspection  dans  le  traitement 
de  cslle  affection^  afin  de  ne  pas  déterminer  la  formation  d'une 
maladlesecondaire.  riahnemann  a  rassemblé  un  assez  grand  nom- 
bre dé  cas  pareils,  sans  y  joindre  ses  propres  t>bservations  \  il 
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le^apuiséSy  pour  la  plupart,  dans  la  littérature  du  dernier  siècle. 
Les  anciens  paraissent  n'avoir  jamais  rien  remarqué  de  pareil^ 
puisqu'ilç  traitaient  lesmaUdiesexanthématiques^la  lèpre  mômç, 
par  des  remèdes  extérieurs  >  dans  la  composition  desquels  ils  ne 
cicaignaient  pA  de  iaire  entrer  des  substances  très^vénéneus^ji. 
*Galien  (1),  nous  apprend  qu^on  employait  extérieurement  lecui- 
vrej  les  cantharîdes  et  Tarsenic.  Cependant  il  connaissait  déjà  la 
gale  comme  un  mal  qui  n'est  pas  purement  local  et  la  rapportait 
à  de$humeurS(  salées,  stagnantes.  HUdanus  (9),  attribue  un  état 
mélancolique,  iiccompagué  de  la  siippres^ion  des  règleSyChez  une 
jeune  allé,  à  une  gale  qu'elle  avait  eue  dans  sa  jeunesse  et  quVn 
avait  fait  disparaître  rapidement.  On  trouvé  dans  ijtn  ouvrage  de 
Frédéric  Hoffmann  (3),  un  recueil  d'observations  de  plusieurs  an- 
ciens médecins  d'après  lesquelles  différentes  maladies  sont  nées 
d'une  gale  répercutée^et  ont  été  guéries  en  partie  par  la  réappari- 
tion de  cette  dernière  sous  sa  forme  primitive,  pans  des  temps 
moins  éloignés,  cet  o])jet  a  excité  une  grande  attention.  Wagner{i) 
et  Wenzet  (5)>  entre  autres,  ont  écrit  sur  les  funestes  effets  de  la 
répercussion  imprudente. de  la  gale,  eXAutenrieth  (6),  attribue  à 
la  disparition  d*uQ  pareil  exanthème  la  plupart  des  cas  de  pbthisie. 
^midtmmn  (1),  nyt^un  pempbigus  chronique  provenir  d'une 
cause  pareille.  Il  le  guérit  y  mais  il  se  déclara  ft  sa  place  d^  vio 

(i)  De  compoi.  secf,  toc.|  lib.  v.      ^ 

(a)  Observât,  et  curât,  mediccnciuruii;.  Franefurt* , ,  x6&3.  Cemur.  ky, 

(5)  iMioina  ratîoiu  fty«t«inat«,.i,  <v,  pag.  i^%  leq^ 

(4)  DiaMrtat.  de^morbb  ex  séabie  orÎMitibus,  magUuntuum  attettlioiit 
non  indigna.  1807. 

(5)  Dit  Ifaobknakheitan  von  stnraokgeirateiier  Kroetaa.  Bamberg,  tSSa. 

(6)  Versaehe  &ber  di«  Prakt.  Heiil^iut.  Tul^ngen,  1 9a^,  Cet  habile  pra- 
ticien adfliettait  trop  gteéralément  Torigitie  psoriq[Qe  de  la  phthiste  et 
avait  coQttRiie  d'adresser  d!ab(Atl  à  tons  les  pHihisiques  qui  entraient  dans 
lliislitnt  clinique  de  Tubingue ,  cette  question  !  Combien  y  a-t-il  de 
temps  que  tu  as  en  la  gale  ?  —  Gomme  si  cela  s'entendait  Se  soi-même. 

(7)  Beobachtungen  ûber  die  IVassersuchl  ;  îm  Journal  derPraÎ4i.  Heî^ 
kunde  von  HuFeland  nnd  Osann.  S  trait. 
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lentes  crampes  d'eislomac  avec  amaigrissement  général  »  qàî  ces- 
sèrent enfin  par. la  réapparition  de  rexanthème.  D'après 
Albers  (1),  il  ii^est  pas  rare  que  la  répercussion  de  la  gale  sôit  sui- 
vie de  maladies  organiques  dû  cœur.  Dans  un  aig^e  endroit  (2), 
il  remarque  quiç  les  maladies  chroniques  de  la  peau  causent  sou 
vent  des  maladies  du  gosier,  surtout  des  strictures  ^  des  indura- 
tions; et  des  ulcèreSy^le  gosier  étant  maintes  fois  le  siège  d'une 
inflammation  chronique^  pendant  la  formation  des  (iustuleis  sur 
la  peau.  Cela  ne  prouve,  il  est  vrai,  qu'une  affection  simultanée, 
sympathique.  Cependant  les  déplace^mens  des  maladies  ou  méta- 
stases ont  lieu  principalement,  dans  les  organes  qui  ont  des  rap- 
ports sympathiques  entre  eux.  J  al  obsiervé  plusieurs  cas  d'affec- 
tions chroniques  de  la  gorge  qui  n'ont  pu  être  guéris  que  par  l'em- 
ploi des  dépuratifs  (  que  Hahnemann  appelle  antipsoriques)  (3). 
Grtesselich  (4)  a  vu  la  répercussion  d'une  teigne  chez  un  enfant 
de  trois  ans  être  suivie  d'une  coxalgie  qui  disparut  lorsque  l'u- 
sage d'un  onguent  de  tartre  stibié  eût  rappelé  l'exanthème.  Il  a 
observé  chez  un  chasseur  âgé  de  cinquante  ans,  à  la  suite  d'un 

(i)  Beitrœgeznr  Pathologie  und  Dia^oitîk  der  Herzkrinkheiten*  im  Ar- 
chiv  fur  med.  Erfahlrung,  herausgegeben  von  Dr.  Hom,  Dr.  Nasse  und 
Dr.  Wa^er.  x833, janv.fev. 

(a)  XJber  Hautausschlœgen  œhnliche  Bildungenauf  inneren  Hœuten;  in 
Rusfs  Magazin  fur'die  gesammte  Heilkunde.  87  vol.,  B  cah. 

(3)  Le  cas  suivant  me  parait  des  pins  remarquables.  Uûe  dame  de  qua- 
rante-huit ans,  qui  avait  soigné  plusieurs  années  auparavant  uq  enfant  at- 
teint de  la  gale ,  et  avait  même  eu  quelques  boutons ,  mais  pas  â*eianlhème 
général  et  n\avait  pris  aucun  remède,  ^marquait  depuis  un  certain  temps 
qu'elle  avalait  avec  une  difficulté  de  plus  en  plus  grande.  Son  gosier 
s'était  rétréci;  elle  était  obligée  de  manger  chaque  jour  plus  lentement, 
et  quelquefois  une  partie  de  ce  qu'elle  prenait  lui  restait  dans  la  gprge  et 
menaçait  de  l'étouffer.  Un  médecin  de  l'ancienne  école  lui  conseilla  un  se- 
lon à  la  nuque,  qui  ne  fut  pas  mis  cependant.  Je  lui  jis  prendre  de  trois  en 
trois  jours  une  dose  sulphurXvoh  fois  de  suite;  puis,  de  cinq  en  cinq  jours, 
une  dose  §-rapkU,  Au  bout  de, six  semaines'le  mal  avait  disparu,  sans  qu'au- 
cun symptôme  d'exanthème  se  fût  montré  ni  pendant  ni  après  la  cure. 

(4)  Erfahningen,  Beobachtungen  und  Merkwiirdigste  Krankheits  fœlle; 
in  Rust's  Magazin,  35  vol.,  a  cah. 
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refroidissement  et  d'uoe  suppression  de  la  sueur,  uii  exanthème 
dartrèux  ^ui ,  en  guérissant,  j6t  j^ace  à  une  bydropisie  générale. 
Tous  lés.  moyens  furent  inutiles.  On' exposa  le  malade  à  la  cha- 
leur du  soleil  j  la  transpiration  s'établit,  l'exanthème  ^reparut  et 
)a  guérison  s'opéra  en  quinze  jours.  J'ajouterai  un  petit  nombre 
d'observations  faites  par  moi-ynéme« 

L'élève  d'un  musicien  se  frotta,,  pour  Caire  disparaître  une  gale 
avec  un  onguejit  dé  mercière  métallique  et  de  sainfioux.  L'exan- 
thème disparut,^  mais  trois  jours  après,  il  fut  pris  de  convulsions 
qui  durèrent  une  demi-heure  et  qui  ^e  changèrent  ensuite  en  yne 
torsion  spasmodique-  des  mains  et  des  pieds'  si  douloureuse  qu'il 
poussait  les  hauts  cris.  Des  cataplasmes  chauds  de  flaaelle  imbi- 
bée.d'uoe  infusion  de  moutarde  et  l'emploi  des  sudorifiques  le 
rétablirent  bientôt,  et  l'exanthème,,  qui  reparut»  fut  traité  ensuite 
avec  plus  ^précautions  ,         "  .       ; 

Une  jeune  €lle  des  bords.du  Rbin,  qui  s^était  délivré^  d'une 
gale  au  moyen  de  diffêrontfis  lotions,  d'une  dissolution  d^  sulfate 
de  sine»  entre  autres,  ne  tarda  pas  à  être  attaquée  d'un  mal 
d'yeux  avec  grande  photophobie,  Aprèsavôir  employé  inutilement 
un  ^andijLombre  de  remède»^elleeiit  recours  à  moi.  Je  reconnus 
une  rétinite  chronique  dont  qôelqgesdoses de  9oufreei  de  Mla-- 
dotme^  administra  alternativement  à  de  eourts  iatearvalles,  eu- 
rent bientôt  diminiiérintensité,  ci  qui  disparut  complélement  en 
six  senoys^fiesiSf^ns  l'action,  efficace  du  pkosphiMre,tl  delà  ««pta,  ta^n 
dis  qu'une  nouvelle  ^option  d^  l'exanthème  auivait  paa  à  pa&  la 
marchede  la  guérison. . 

J'ai  observé,  surtout  après  la  rôperpussîon  de  la  gale,  des  dar- 
tiea,  des  fluxions  acirinu>nieuses,  des  ulcères  des  pieds,  des  en- 
flures osdémateqses  des  jambes,  dès  prosopalgie»  chroniques .  et 
des  phthisies»  J'accorde  volontiers  que  la  conclusioa|9o$t/to<^  ergo 
propter  hoc  est  très-incertaine,  et  que  l'on  voit  souvent  ce  que 
l'on  a  envie  de  voir.,  Il  sepeiH  donc  qu'on  prenne  pour  suites 
d'une  gale  ou  pour  des  métastases  un. grand  nombre  d'affections 
auxquelles,  avec  moins  de  préoccupations ,  on.  découvrirait  ,de 
tout  autres  causes.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  est  certain  qu'on  de- 
vrait avoir  égard  aux  moyens  employés  pour  faire  disparaître  la 
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gale,  parce  qoe  plusieurs  exercent  des  effets  nuisibles  sur  la  santé^ 
tels  que  le  mercure,  rarsenfc/Toxidede  plomb.  Cependant  le 
nombre  des  obsenrationi^  de  diff&rens  états  morbides  surrenus 
après  h  répercussion  d'une  (^!e,  est  trop  grand  poor  qu'on  poisse 
regarder  cette  dernière  comme  entièréinent  Indifl&rante  an  dére* 
loppemem  de  ces  maladies.  L'expérience  proare  t 

10  Que  la  suppression  d'un  exanthème  eit  d'autant  plus  dan- 
gereuse  que  Pexantbème  est  plus  aigu»  et  c'est  pour  cela  que  des 
encéphulitesy  le  délire»  des  conmlsfons  sont  la  énho  ImmédKate 
de  la  disparition  subite  de  la  scarlatine»  mais  que  : 

99  La  suppression  d'un  etantbème  chronique  est  d'autant 
plus  dan^reuse  que  Texanthème  existe  depuis  plus  long-temps 
et  qu'il  est  répercuté  plos  Wte. 

Après  la  suppression  lapIde  de.Feitiaifhètte»  les  symptémes  de 
la  métastase  se  manf fesient  souvent  si  iFite  quMt  peut  à  peine 
rester  un  doute  sur  leur  nature  ;  mais  il  n'en  esl^  pas  de  même 
qtrand  l'exanthème  disparail  lentement.  On  a  préiendu  que  l'état 
dHrritation  de  la  petn  prodalle  par  le  eontagium  geleut  et  se 
manifestant  par  êe»  démangeaisons  et  de*  bf6hire»i  Mt  élMin- 
llainntatcfre,  et  comme  on  n^a  patf  eneône  renonefr  tit  pvé^e^qtie 
ririilammatiott  doit  être  oombattoepe?  des  évacuatiotts  sangui- 
nes» on  a  adopté  l'usage  des  searlâeaUons  et  mêmedeé  purgalM^» 
pour  répondre  parftdteraeni  aux  IndIeatInnsd'Qn  tmitemènt  an- 
tfphlogistique.  Il  est  vrai  que  le  soulagement  ne  se  ftlt  pas  at- 
tendre; que  le  prurit  et  les  brftlnMs  de  la  peau  dimlnaent»  que 
f  exanlhèma  cesse  de  s*élendre,  el  qu'il  dispatidt  plus  prompte- 
ment  par  cela  même  qu'on  a  enleva  à  l'orgmtfsttièla  forée  de  d^ 
Teloppêr  eonTenablemeni»  au  moyen  d'un  état  eongesHf  Téta  la 
peau»  l'exanthème  néoessaire  an  bléfr^étre  relatif  ;  mais  on  n*éo 
▼oit  que  plus  fréquemment  des  aflbotlons  secondaires  dont  on  ne 
peut  s'expliquer  l'origine. 

le  ne  toux  pas  essayer  de'  soulever  le  voile  mystérieux  qui 
cottvre  encore  les  maladies  latenfts.  Consistent-elles  en  une  dys- 
crasie  ou  en  une  perturbation  de  la  force  vitale?  Nous  l'Ignorons^ 
Nous  ne  connaissons  que  les  feits»  et  nous  savons  que  ce  qu'on  a 
coutume  d'appeler  maladies  latentes»  c^esM-dire  une  dfsposi- 
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tioD  à  certaines  anomalies,  pêi|t  être  réprimé  pendant  ides  années 
par  le  bon  état  généVat  dès  forces;  et  ne  devient  une  maladie  ob* 
jecUve  que  quand  la  Vitalité  est  afiktblfe  par  Tâgé  otr  par  Pln- 
fluence  de  certaines  causes  nuisibles.  Les  pbéiioÎDEiènes  d'nn  état 
morbide  se  manifestent  alors  dans  Porgané  on  le  système  organi- 
que qui  est  aeçlàentellement  le  pins  faible  et  le  plus  YUlnérable. 

S  laih  - 

On  sait  que  la  syphilis  négligée/ qial  traitée  pu  incomplète- 
ment guérie^  laiàse  souvent  pour  toate  la  vie  des  suites  funestes. 
«  qui  se  transmettent  m^mé  quelquefois  aux  enfans.  Le  contagium 
que  produit  cette  maladie,  est  très«-diiférent  du  conta^ium  pso- 
rique/  quoique ,  dans  eeçtàios  cas  ^  il  donne  lieu  i  des  forines 
d'exanthème  q'u^on  pourrait  confondi'e  avec  la  gale  commune.  Il 
est  moins  Yolatile  et  se  cômm^ique  par  qonséquéht  'moins  faci- 
letmeni.  l'ai  observé  souvent  que  des  personnes  saines  peuvent 
coucher  pendant  des  )ïmis  dâtn  le  iiiéinèlit  q[uQ  dçs  vénériens  sans 
être  infectées.  La  nature  moins!  Volatile  de  ce  contàgium  se  mon- 
tre austfi  dans  IMndividù  nialade  ;  il  attaque  de  préférience  les  or- 
ganes moiUS  nobles,  .lés  tàembranes  mu(ii]euseây  les  séreuses, 
dans  \^  calif  les  i^uâi  gravéïï,  le  périoste  et  les 'glandeèr,  tandis  que 
la  gale,  plus  subtile I  attaque  beàticmip  p!ti$  sofrvent  Tactivlté 
nerveuse  et  o'ccasfénne  des  é]pilej[»8îes,  des  spasmes,  de  la  démence, 
dé  la  mélancolie  ou  des  maladies  des  ofgaiies  des  sens. 

SI,  comme  le"  prétend  ffàimémann ,  tout  1*organismêf  est  |)éné- 
tré  du  contagïum  att  moment  de  finféctlétt',  il  n*y  à  plus  de  dl^ 
Arence  à  Aifrè  eAtre  les  syphilis  primaires  cru  8econdi[ires,'etces 
dernières  ne  sont  autre  chose  que  le  symptôme  devenu  gênéirat, 
ftunè  affeetioh  dèjû  génêràie ,  m^ih  dont  la  manifestation  a  été 
circonscrite  d'abord  à  certaines  plaeesr9n  se'souviendra  à  ce  su- 
jet des  révulsions  oui  un  seul  organe  vicariê  pour  tes  perturba- 
tions de  tdut  un  système.  Bunter  (4)  a  prétendu  également  que 
tout  chancre  est  le  reflet  d'une  maladie  générale,  et  que  ce  n^ésl 

(x)  Abiiandl.  iiber  die  yenerische  Krankheic.  Lèipâg,  1787,  pa^.  53i, 
553. 
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qu'après  qu'on  Ta  détruit,  que  les  symptdines  d'une  syphilis  gé- 
nérale se  manifestent.  J'ai  racontéailleur8(i) l'histoire  d'un  jeune 
homme  qui  portait  un  chancre  depuis  plus  de  quatre^  ans  sans 
avoir  emplôyéaucun  remède  et  sans  rem^quer  aucun  dérangement 
dans  sa  santé  générale.  Il  n'y  a  que  quelques  jours  que  j'ai  eu  un 
exemple  pareil.  On  me  pria  d'examiner  une  jeune  personne  de 
vingt-huit  ans  qui  habitait  la  campagne*  On  disait  dans  le  village 
qu'elle  avait  une  maladie  vénérienne.  Je  trouvai  une  destruction 
horrible  causée  par  des  ulçèfes  primitifs  qui  répandaient  une 
odeur  vraiment  cadavéreuse  5  mais  il  n'y  avait  nibobon,  ni  ul- 
cère de  la  gorge,  ni  aucun  symptôme  de  syphilis  secondaire.  Elle 
avait  cette  maladie  depuis  six  mois  et  n'avait  encore  rien  fait 
pour  se  guérir.  Des  cas  pareils  où  des  chancres  sont  abandonnés 
à  eux-mêmes ,  sont  certainement  rares  ;  mais  ils  prouvent  que 
l'affection  peut  rester  long-temps  Circonscrite  à  une  place. 

Il  y  a  une  foule  d'exemples  de  syphilis  générale  i  la  suite  delà 
destruction  ou  de  la  dessiccation  d'un  cbancr^  primitif.  Mais  on 
raconte  aussi  un^rand  nombre  dècures  où  de  pareils  ulcères  pri- 
mitifs ont  été  guéris  par  l'usage  de  moyens  locaux  sans  résultats 
funestes.  Peut-être  y  a-t-il  eu  de  nombreuses"  illusions.  Je  sais, 
par  exemple,  d'une  manière  positive  qu'un  certain  médecin  se 
vante  d'avoir  guéri  unjeune  hommeatteintd'un  chancre  unique- 
ment par  des  fomentations  d'eau  de  saturne,  sans  se  douter  que 
le  Duiladç/ne  se  fiant  pas  à  ses  prescriptions^  a  pris  du  sublimé 
d'après  les  conseils  d'un  autre  médecin.  U  est  triste  que  des  mé- 
decins  se  trompent  souvent  ainsi  et  se  laissent  engager  par  la 
persuasion  qu'ils  ont  réussi,  à  suivre  lajnême  méthode  dans  d'au- 
tres cas.  Il  s'agit  surtout  de  savoir  avec  quels  moyens  un  chancre 
primitif  a  été  guéri.  Es(-ce  par  le  mercure?  par  la  liqueur  de 
Bellostou  par  un  onguent  de  précipité?  On  est  en  droit  d'attendre 
une  cure  spécifique.  Au  reste,  je  veux  d'autant  moins  nier  la 
possibilité  de  faire  disparaître  les  chancres  primaires  par  d'au- 
tres moyens,  sans  infection  syphilitique  postérieure ,  que  l'on 

(i)  Ideen  zur  wiitsenschaft.  Begrùodung  des  Systems  der  homœopatis- 
chen  Heilkunst.  Giessea.  i834.  Pag.  73. 
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réussît  souvent  aussi  par  un  traitement  aiiti|>hlogî8ti<](U€  saos 
mercure.  Cependant  il  y  a  tant  d'exemples  de  TapparUiôn  subsé- 
quente de  symptômes  d'iiné  syphilis  générale,  que  nous  devoiis 
nous  méfier  d'un  traitement  purement  local  des  ulcères  .véné- 
riens, ,  ',  ' 

S  XIV. 

1  .  •  ,'  '  -    .  _   ,  _ ■■ 

On  a  r^iardé  jusqu'à  présent  Vapparition  de .  fies  comme  un 
signe  des  progrès  de  la  syi^ilis.  Hahnemann  les  regarde  comme 
une  maladie  à  part ,  $ui  generis»  Cette  opinion  a  certainement 
beaucoup  de  raisons  en  sa  faveur.  Ilyadeircas  de  syphilis  générale 
-très*développée  éaàs.  fies,  «t  réciproquement  des  fies  salis  autres 
symptômes  de^syphilis,  ce  que  Glasor  (1)  entre  autres.^  observé. 
Neumann  (â)  prétend  également  que  les  cpndylomes,ppiniâUe8| 
pointus,  proviemient  <|' un  contagtuin  autre  que  celui  de  la  ^-^ 
pbilîs,  maisquisecommuuiciueégatement  par  le  ooit.  J'ai  vu 
souvent  des  condjlomes  aocompagner  la  syphUls,  mais  j*en  ai  vu 
aussi  sans  syphilis;  dernièrement  encore  |'ai  traité  trois  person- 
nes atteintes  d'une  sycbse  simple,  deux  jeunee^genç  et  une  jeune 
Me  de  dix-neuf  ans.  Chez  les  premiers  s'était  montrée  d'abord 
une  gonorrhée  qui  ne  voulait  pas- céder  aux  moyens  les  plus  re- 
nomn^.  J'en  découvris  la  cause  au  bout  de  quinze  jours,  lorsque 
les  condyldmes  parurent  aa  prépuce  et  au  gland»  Cbezla  jeune 
fille  ils^avaient  paru  toutaussitôt^  sans  autre  symptôme.  Us  forent 
guéris  tous  trois  en  peu  de  temps,  par  le  remède,  spécifiqij&e  recom- 
mandé par  Hahnemanh',  le  thuya  dont  l'efficacité  à  été  reconnue 
par  d'autres  au8si.(3).  Le  docteur  Vossen  d'Aix-la-Chapàle,  a  re- 
marqué  également  que  des  condyloines  ne  sont  pas  toujours  des 

(i)  MittheiluDgen  àus  dem  Gebiete  des  homoBopatiscbèn  IXeiWerfahrens. 
In  Arcbiv.  fur  homœopàtiache  HeilkuDst,  lovol.V  cab.  i. 

(2)  Uber  die  Lustseucbe.  Im  Journal  der  Gbirurgie  und  Augenbeilkunde 
von  C.  F.  von  Grœfe  und  Ph.  von  Wallher,  xvii  vol.,  i  cab. 

(3)  Prakt.  Mittbeilungen  aus  dera  Gebiete  der  bomœopatbie  von  Dr.v 
K^rscb.  In  der  Hygea,  4  vol.,pag.  1x7,  43^.  Libert ,  Archives  de  la  mé- 
decine homéopathique,  i836.  Mai  et  juin. 
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indices  d'une  affeotion  syphilitique  antérieure  (4).  Mais  n'ont-ils 
donc  aucun  rapport  avec  celte  maladie?  —  De  nombreuses  ex- 
périences nous  ont  Appris  que  les  maladies  peuvent  dégénérer. 
Une  gale  mal  guérie  laisse  souvent  des  dartres  ,■  et  si  celles-ci  se 
communiquent  par  infection ,  comme  cela  arrive  entre  des  per- 
sonnes qui  couchent  ensemble^  elles  restent  des  dartres  et  ne  re- 
deviennent pas  une  gale.  ï>a  aoêoie  la  sycose  parait  être  venue 
de  la  syphilis,  mais  avoir  reçu  une  forme  propre.  Toutefois  die 
peut  se  eompliqiier  avae  celte  demlèrd  maMiei  oottttie  avec 
la  psore  ou  une  dyscraiio  herpétique^  el  vandiy  là  guériaon  plus 
dlffieile. 

Les  maladHea  de  la  même  famille  que  la  ayphUls  préseMent 
beaucoup  de  variétés.  Cm%  à  tort  qu'on  a  rangé  la  ganorrhée 
comme  membre  eôbstant  de  cette  classe.  U  y  a  trois  espèees  de 
gonorrfaées  qui  se  communiquent  par  l'Ioftetlon  : 

1*  ta  gimowkéê  pw^,  wtétMu  aveeaugme^tatioiide  la  sécré- 
lion  de  mucosité,  qui  no  dégénèfo  Jamais  on  syphilis»  kuraméme 
qu'on  la  néglige  ou  qa^en  la  traite  mal  »  quoiqu'elle  laisse 
quélquéisis  des  rétrédssemêiitf  de  rufècra  et  dWrsa  aflèellens 
très-tdouloureasas  $ 

i«  /a^MMiw'A^afy^illili^équisedisUngiieparlesq^ 
syphilitiques  qui  s'y  Joigneat  ; 

8e  la  §(m$rrM0  êfêôU^u  dent  on  ne  leeonnaf t  Uen  la  nature 
que  quand  elle  •'eepoaipagne  de  condylo^s. 

La  difféMBce  des  opinions  vient  de  ce  que  Von  a  eeniMidu  ces 
trois  espèces^  erreur  d'autant  plus  Impardonnable  que  le  succâs 
du  traitement  dépend  de  cette  distinction.  QieU  (2)  dte  dést^ 
servMiona  de  tuber^les  comme  suite  d'une  gonorrhée  mal  trai- 
tée,  et  des  tubercules  |>areils  sont  idisolument  incumbles  d'après 
Âutenneth  et  R%iter(^).  Je  soupçonne  qu'ils  étaient  de  nature 

(x)  Uber  Coadylome,  in  Rust's  Magazin  der  gesammteii  Heilkiiade,  39 
vol.,  3  cah. 

(a)  Jour&al  fur  Chirurgie  und  ÀugenlieilkuQde ,  4a  vol.,  3  cah.^pag. 
143  et  soîv.  ^  • 

(3)  DanteMnag  der  seheiobarea  Aehniichkeit  und  wflsentlichen  TéTf- 
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fiycotiquecit  que  I^  thuya  et  Tâcide  nilHqùe  se  seraient  peul-êti[e 
montrés  efficaces.  *        ^ 

C'est ictle  UeQd*0icdtninér  cette  question  :  Y  c^  UU  um  syph  Hïs 
larvée  fJ'eùteniB  par  maiadiefanrée  une  maladiequi  ne  fait  pas  re- 
connaîtra distinctement  sa  batore  intérieure  pût  la 'modification  de 
sa  forme  eittérieure.  1(  n'y  a  paâ  à  douter  quil  n'en  soit  ainsi  de  la 
syphilis,  et  il  4i*est  pas  besoin  d'exemples  ppur  te  prouver.  Mais  ich 
se  présente  une  antre  question  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre'. 
la  syphUis  peut-elle  sommeiller  dans  le  corps,  sans  annoncer  sa 
présencepar  qtiekiues  symptômes  d'un  état  morbide?  —  La  nature 
et  les  qualité  du  virus  contagieux  et  son  mode  d'action  sont  une 
terre^inconnue,  que  la  spéculation  n'a  pas  encore  réussi  à  explo* 
rer;  Le  peu  que  nous  en  savons,  nous  le  devons  à  l'expérience 
seuic^et  celle-ci  nous  a  appris  que  le  virus  contagieux  des  màla- 
diesaiguês  manifeste  trèa-promptement  ses  effets  dur  rorjganisme. 
Après  rinoculatipuy  on  peut  en  reconnaître  les  résultats  à  Té^p- 
tion  de  petits  boutons  qui  paraissent  letroisiènia  ou  au  plus  tard 
le  quatrième  jour,  if  n*en  est  pas  de  même  avec  leç  contagiums 
clironiques  qui  ne  font  voir  leurs  effets  qu'après  un  tf  i)aps  plus 
long  et  indéterminé.  J'ai  observé  que  de  deux  jeunes  gens  infectés 
par  la  mêmç  femme  et  la  môme  nuit,  l'un  remarqua  dès  le  troi- 
sième jour  et  l'autre  le  onzième  seulement  les  indices  de  Tinfec^ 
tîon.  Le  temps  où  la  rage  semanifisste  i^près  la  morsure/ est  encore 
moins  déterminé*  Les  causes  de  c^e  différence  ne  se  trouvent 
donc  pas  dans  le  contagtum ,  mais  dans  iW^oisme  qui  réagit 
contre  lui  ou  plus  tôt  ou  plus  tard«  S'il  e8t,^sslble  qu'un  ponta- 
gium  reste  caché  long-temps  dauA  roiiganisBie  sans  se  montrer 
au  dehors»  il  doit  ôtre  possible' aussi  que  la  maladie  qu'il  pro- 
duit, fasse  d/jins  sa  marche  une'  pause  pendant  laquelle  l'état  du 
malade,  ^t  semblable  à  celui  qui  a  existé  entre  le  moment  de 
l'infection  et  ses  premiers  symptômes»  et  comme  la  durée  de  cet 

\  .         ■     - 

chiedenheit  welche  zwischen  der  Schanker  und  Tripperzeuciie  wahrgenom- 

m«n  werdeD.  Leipz.,  ifti9*  ^ 
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état  n'est  pa$  détermîRéy  la  pause  peut  également  être  plus  ou 
moins  longue.  '         "^ 

Je  ne  connais  aucune  observation  de  syphilis  ou  de  gale  la- 
teqgp  abandonnée  à  elle-même ,  et  tout  ce  que  j'ai  recueilli  à  ce 
sujet  se  rapporté  à  des  cas  où  la  maladie  avàH^^sparu  objective- 
mei^t  après  l'emploi  de  différensrë Aèdes,  et  ne  s'était  remontrée 
que  plus  tard.  Le  docteur  Bœhr  (1)  de^  Berliii,  entré  autres,  a  pu- 
blié des  exemples,  remarquables  de  syphilis  larvée  où  latiente. 
Après  avoir  sommeillé  des  années,  la  maladie  se  manifesta  'Sous 
différentes  formes,  par  exemple  sous  celles  de  blépharopthalmie, 
d'iritis  ^avec  le  rétrécissement  dès  papilles  particulier  à  Tiritis 
sy)>hilitique ,  de  hémiplégie  ,  d'insomnie ,  de  céphalalgie , 
d'amaurose,  de  rhumatisme  violent,  d'épilepsfe  avec  con- 
somption  dorsale>  hépatite  et  pneuqiônie,  etc.  Walther  a  vu  se 
former,  apf^  un  bien-être  de  douze  ans,  une  carie  à  la  joué  et 
une  excroissance  polypeuse  à  la  vessie  chez  un  individu  guéri 
d'un  chancre  par  les  corrosifs  (2);  Je  connais  quelques  cas  où 
des  hommes  qui  avaient  eu  la  syphilis,  ont  communiqué  à  leurs 
femAkies,  apr^  avoir  joui  d'une  santé  parfjaite  pendant  des  an- 
nées, une  maladie  qui  se  caractérisait  par  des  érosions  dans  le 
vagin  avec  leticorrhée  mordicante.  Un  d'entre  eux  a  eu  un  fils 
qui,  bientôt  après  sa  naissance,  fut  attaqué  d'ulcères  plats , 
puants,  au  scrotum  et  sous  les  bras,  et  qui  mourut  d'atrophie. 
Le  pèire  resta  bien  portant,  -et  ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après  qu'il  jeut  de  fréquens  accès  de  strangurie.  La  n^ère  fut  gué- 
rie par  le  thuya  et  l'acide  nitrique.  Il  est  vraisemblable  qu'une 
guérison  imparfaite,  une  neutralisation  du  contagium  syphiliti- 
que ou  sycotique  avait  eu  lieu  dans  ces  cas.  L'organisme  propre 
semble  pouvoir  s'habituer  peu  à  peu,  avec  le  reste  de  la  force  phy- 
sique générale  ,  à  rirrîtatîpn  du  principe  morbide  modifié^  en 
sorte  qu'il  ne  s'y  fait  aucune  réaction  sensible ,  quoiqu'il  reste 
toujours  capable  de  communiquer  rinfection  à  d'autres  person- 
nes. C'est  ainsi  que  4«s  troupeaux  de  boeufs  de  la  Podolie , 
*•  •  '  ,  ■   -     '         • 

(i)  In  Hufdands  uud  Osanns  Journal  der  Prakl.  Heilkunde,  i836.  i 
cah.  .  ' 
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même  parfaitement  biçn  porlans,  répandent  l'anthrax  dans  les 
pays  étrangei^où  on  les  transporte,  et  qu'au  tribunal  d'Oxford  les 
prisonniers  extraits  des  prisons  remplirent  la  salle  d'une  odeur  de 
pourrittire  <|ui  provoqua  chez  tous  ieé  assîstans  une  fièvre  pu- 
tride fiernicieuse,  bien  qu'eux-mêmes  fussent  restésbîen  portaus. 

Si  l'on  a  prouvé  qu'un  grand  nombre  de  maladies  chroniques 
naissent  de  k  gale,  de  la  syphilis  ou  de  la  sycose,  et  peuvent  être 
considérées  comme  Ie^rs  suites,  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  les 
malizdies  chroniques  aient  la  même  origirie.  Les  preuves  que 
Hahnemann  cite  à  i^appui  de  son  hypothèse  sont  :  ' 

i^  La  généralité  delà  gale.  On  ne  peut  la  nier,  et  depuis^que 
j'y  ai  accordé  plus  d'atleniion  J'ai  été  étonné  de  découvrir  qu'une 
très-grande  pa^'tie  du  genre  humain  a  été  attaquée  de  cettq^  ma- 
ladie. Cependant  on'  trouve  un  grand  nombre  de  familles  qui  en 
ont  toujours  été  préservées,  surtout  dans  les  rangs  élevés  de  la 
société,  où  règne  une  plus  grande  propreté  et  où  le  contact  avec 
d'autres  personnes  est  moins  fréquent.  €ela  n'empêche  pas  que 
ces  familles  soient  atteintes  de  maladies  chroniques,  et  si  Hahne- 
mann prétend  que  cela  vient  de  ce  que  les  malades  ont  été ,  il  y 
a  long^temps,  en  contact  avec  un  galeu:;^,  sans  remarquer  les 
suites  de  l'infection,  nous  voyons  de  suite  quel  vaste  champ  on 
ouvre  à  l'imagination  en  prenant  la  vraisemblance  )pour  base 
d'une  hypothèse. 

2o  La  ressemblance  des  sythptâmes  qui  se  dévebppent  après  la 
répercussion  de  la  gale  avec  teux  de  taiùes  les  maladies  chroni^ 
ques.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  presque  pas  une  forme  de  mala- 
die que  Ton  ne  veuille  avoir  Tde  déjà  comme  *une  suite  de  la 
psore.  En  supposant  qu'on  n'ait  pas  mal  vu  et  qu'on  ne  se  soit 
pas  trompé,  ce  n'en  serait  pas  moins  une  famé  de  Togique  que  de 
vouloir ^n  conclure  que  toutes  les  maladies  viennent  de  h.  On 
aurait  autant  de  raison  de  prétendre  que,*^arce  que  iHntfigo  teint 
en  bleu,  toutesjes  couleurs  bleues  viennent  de  Vindigo.  Mais  de 
même  qu'il  est  certain  qu'il  y  a  d'autres  couleurs  bleues,  il  est 
certain  aussi  qu'ii  y  a  un  grand  nombre  d'autres  causes  premières 
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des  nombreuses  formes  de  maladies  chroniques,  de  celles  même 
qui  présentent  des  éruptioiïs  cutanées.  Batetnann/i)  décrit ,  par 
exemple,  une  gale  cachectique  observée  chess^  les  enfans  débiles  et 
knême  chez  les  adidtes,  quand  leur  constitution  est  en  jproie  à  une 
.autre  maladie  chronique  ou  à  une  maladie  ardente,  et  qui  ne  se 
communique  pas,  ce  qui  aurait  lieu  infailliblement,  si  elle  était  de 
nature  psorique*  Girtanner  (2)  raconte  que  des  centaines  de  pauvres 
enlaas  du  comté  de  Derby,  qui  sont  nourris  de  gruau  d'avoine, 
sont  attaqués  d'une  maladie  lenle  scrofuleuse  et  meurent  ou  cou- 
tinuentà  vivre  dans  un  misérable  état  de  faiblesse.  Un  grand 
nombre  de  femmes  viennent  faire  leurs  çoucheç  dans  la  maison 
d'accouiphementdeGiessen  et  mettent  ensuite  leurs  enlans  en  nour- 
rice chez  des  femmes  de  la  vine  ou  des  villages  enviropnans  :  j'ai 
eu  maintes  lois  l'occasion  de  voir  de  ces  pauvres  petites  créatures 
atteintes,  par  suite  du  .défaut  de  propreté  et  de  la  mauvaise  nour- 
riture, deearreau.et  d'atrophie,  auxquels  se  joignait  ordinaire- 
ment une  éruption  cutanée.  La  cause  en  est  si  évidente  que  per- 
sonne ne  manq\iera  d'attribuer  leur  étal  à  la  négligeùce,  sans  al- 
ler obercheir  des  motifs  plus  éloignés. 

Z^  L'opiniâtreié  des  maladies  chroniques  ne  s*  explique  bien  que 
par  la  présence  d*un  contagihm.  Hahnemann  accorde ,  il  est  vrai, 
qu'il  y  a  certains  états  morbides  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
l'état  chronique  qu'il  a  décrit  ,^  quoique  résultant  d'autres  eau- 
ses,  nommément  d'un  genre  de  vie  mal  réglé,  ou  de  l'effet  de 
puiasances  extérieures  nuisibles^;  mais  il  ne  veut  pas  les  classer 
parmi  les  maladies  chroniques,  parce  qu'elles  proviennent  de 
causes  extérieures  faciles  à  découvrir  et  4  détruire ,  et  p^euvent 
cesser  d'eux-mômea  sans  le  secours  de  la  médecine,  pourvu  qu'on 
enlève  la  cause  qui  les  entretient.  Gela  arrive  souvent,  mais  pas 
to«iÎpurs.Sit  9^  exemple,  l'atrophie  d'un  enfant,  n'a  pas  encore 
fait  de  grinds  progrès^  on  peut  la  guérir  sans  médicamens ,  en 
améliorant  son  genre  de  vie,  en  lui  donnant  des  alimens  légers 

(i)Praktiscbepamelfuiig,  derHaïUkraDkJÉeiteQ, i8x5.  Pag,  agS  etsuiv. 
(2}  Darsteliimg  des  Danfiascheuystcnis  der  Prakt.  Heilkunde.  GœliiiigeB, 
1799,  '  vol.,pag.  37X  et  liulv. 
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et  nourrîssans  en  petites  quantités,  en  le  tenant  propre.  Mais  si 
elle  devient  chronique ,  si  des  tubercules  se  sont  formés  dans  le 
mésentère»  le  régime  alors  ne  suffît  plus,  et  la  guérison  ne  peut 
s'opérer  que  lentement,  même  avec  «m  traitement  médical  con- 
venable. Et  ces  consomptions  dorsales  totijours  graves,  souvent 
incurables,  à  la  suite  d'excès  en  amour ,  ces  hydropisies  pro- 
duites par  l'abus  des  saignées ,  ces  hyperthrophies  et  ces  indura- 
tions de  la  rate,  qui  se  forment  souvent  à  la  suite  des  fièvres  in« 
termittentes  où  Ton  a  abusé  du  quinquina ,  ces  maladies  mercu- 
rielles  dont  sont  atteints  les  mineurs  et  les  étameurs  de  glaces,  les 
phthisies  des  maçons,  les  hypocondries  des  savans,  les  hystéries 
des  femmes  délicates,  enfin  ces  nombreuses  maladies  nerveuses 
provoquées  par  des  influences  psychiques  et  souvent  incurables, 
la  mélancolie,  l'épilepsie,  etc.,  ne  nous  offrent-elles  pas  une  Ion* 
gue  suite  d'états  morbides  très  -  opiniâtres  qui  ont  évidem- 
ment d'autres  causes  que  la  psore?  Mais  comme  par  maladies 
chroniques  nous  entendons  celles  qui  n'ont  point  une  durée  dé- 
terminée ,  nous  ne  pouvons  donner  notre  approbation  à  l'ar- 
bitraire de  Hahûemann,  qui  a  exclu  de  cette  catégorie  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  d'origine  psorique.  Il  est  également  faux  de 
prétendre  que  les  maladies  qu'il  désigne  comme  véritablement 
chroniques,  ne  guérissent  jamais  d'elles-mêmes.  Je  connais  plu- 
sieurs familles  dont  les  enfans  présentaient,  dans  les  premières 
années  de  leur  vie,  des  symptômes  scrofuleux ,  des  eriflures  des 
glandes,  des  exanthèmes,  etc.,  qui  ont  disparu  plus  tard.  La  pu- 
berté met  fin  à  un  grand  nombre  d'anormalités ,  et  de  grandes 
dispositions  à  la  phihisie  disparaissent  souvent  après  la  tren- 
tième année.  La  nature  est  maintes  fois  plus  puissante  que  l'art. 
40  La  guérison  des  maladies  chroniques  par  les  anti-psoriques. 
Cette  preuve  est  la  plus  mauvaise  de  toutes.  S'il  y  avait  un  ou 
plusieurs  méddcamens  qui  guérissent  la  gale,  et  en  même  temps 
toutes  les  maladies  chroniques,  Hahnemann  aurait  quelque  rai- 
son de  supposer  que  toutes  ces  maladies  ont  une  origine  commune 
avec  la  gale.  Mais  ce  n'est  pa9  le  cas,  et  les  remèdes  recomman- 
dés contre  ces  maladies  ne  proiduisent  rien  contre  la  gale.  On 
potirrait  <e  demander  :  qu  est-ce  qui  autorise  dçnç  Bahnemanrt 
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à  offpeler  ces  remèdst  mUi^tarigmes?  -^  Là  Miik  lépwm  à 
ûûie  9  c'eit  que,  «ms  antre  niaon  qve  de  iMcr  fidèle  i  «ne 
hypolbètt  dont  rien  ne  prouve  la  vMcé^  ti  a  appdé  les  lemè* 
des  efficaces  confie  les  maladies  chroniqoeB  des  lemèdes  anti- 
psoriqnes^  el  qee  de  l'effet  eoratif  de  ces  lemèdes,  ftuMBcment 
nommés  anti-psoriques,  il  oondat  qne  œs  maladies  sont  de 
nature  psoriqne»  parce  qu'ils  les  gnérissent.  Hais  an  grand  nom- 
bre de  maladies  dironiqoes  cèdent  à  Taction  d'antres  moyens 
que  cens  qu'il  appelle  anti-peoriques  ;  et  d'ailleurs  il  n*e8l  pas 
logique  de  prétendra  que  l'efficacité  d'un  médicament  dans  diffi^ 
rentes  formes  de  maladies  annonce  une  identité  de  ces  formes. 
Si  elles  ont  quelque  dioae  de  commun  dans  leur  principe,  comme 
par  esLsmple  l'encéphalite,  le  croup  et  la  syphilis,  qui  portent  en 
eux  un  caractère  inflammatoire,  cette  ressemblance  est  beao* 
coup  trop  générale  pour  prouver  une  identité,  à  moins  qu'on 
n'aille  jusqu'à  regarder  comme  identiques  les  genres,  les  ftmilles 
etles  espèces  de  toutes  les  classes.  Au  reste,  on  a  fidt  souvent  de 
fàuxargumrasde  ortte  espèce,  d'idKMrd  paies  qu'on  a  poussé  trop 
loin  la  généralisation  de  la  nosologie,  et  ea  second  lieu  puea 
qu'on  n'a  pas  réfléchi  que  tout  médicament  agit  sur  l'organisme 
dans  différentes  direcUons.  Un  médicamenC  peut  exciter  factitité 
d'un  système,  diminuer  celle  d'un  autre,  et  par  conséquent  ma- 
nifester des  effets  curatifs  dans  des  maladies  d'un  caractère  op- 
posé, pourvu  qu'elles  ment  leur  siège  dans  des  organes  et  des  sys- 
tèmes organiques  en  opposition  polaire.  On  conçoit  ainsi  plue 
facilement  pourquoi  un  seul  et  même  remède  peut  servir  à  en^ 
lever  des  anomalies  qui  se  manifestent  de  la  manière  la  plus  dif* 
férente.  Le  calomel,  par  exemple,  dont  les  effets  multipliés  sont 
connus,  provoque  tanUVt  des  vomissemens,  tantôt  la  diarrhée, 
tantôt  la  salivation,  tantôt  une  augmentation  de  la  sécrétion  de 
l'urine;  il  sert  souvent  à  augmenter  l'activité  de  la  résorption  in- 
terne ,  à  résoudre  les  indurations  du  foie,  les  engorgemens  des 
glandes»  à  laire  disparaître  les  épanchemens  plastiques,  à  guérir 
l'hydrophobie  et  d'autres  maladies  nerveuses.  D'autres  fois  on 
l'emploie  pour  dompter  les  rhumatismes,  et  il  n'est  pas  rsre,  si 
on  en  fait  un  long  usage ,  qu'il  fasse  paraître  sur  la  peau  un  éry- 
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thème  mereurieh  Qoi  poniraitAontenir  cependtnt  que  ces  mala* 
dies  ont  de  l'identité  piùTce  qpie  le  oalomel  exerce  sur  elles  dei 
effets  manifestes? 

§  xvn. 

Quoique  le  doctrine  d6  la  psore  de  Hahnemann  Mt  un0  Ikypo- 
thèse  insoutenable»  elle  n'est  pas  restée  sans  influence  sur  le  dé- 
veloppement du  système  de  la  médecine  spécifique,  et  elle  a  mené 
à  la  découverte  de  vérités  qui,  au  grand  détriment  de  la  science, 
ont  été  entièrement  négligées  pendant  loag-temps,  même  par  ses 
partisans  les  plus  enthousiastes. 

Lorsque  Hahnemann  se  fut  convaincu  de  la  nécessité  d'accpr- 
der  plus  d'attention  aux  lésions  organiques  qui  se  présentent 
dans  un  grand  nombre  d'états  morbides,  il  entoura  cet  aveu  de 
l'auréole  de  la  doctrine  de  la  psore,  laquelle  éblouît  une  foule 
de  ses  disciples  et  de  ses  partisans,  mais  engagea  aussi  un  grand 
nombre  de  penseurs,  amis  de  l'homéopathie,  à  tenter  une  levée 
de  boucliers  afin  de  séparer  la  vérité  de  l'erreur. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  existe  un  grand  nombrede  ma- 
ladies dont  l'opiniâtreté  résulte  d'une  perturbation  de  l'activité 
vitale  végétative,  d'où  naissent  des  anomalies  de  composition 
désignées  ordinairement  sous  le  nom  de  dyscrasies.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'est  que  la  syphilis,  la  sycose  et  la  psore jouent  un  rôle 
important  sous  le  rapport  pathogénétique,  et  que  les  maladies, 
produites  par  un  cbntagium,  quand  on  ne  les  guérit  pas  radicale- 
ment» laissent  souvent  un  principe  morbide  qui  reparait  sous 
différentes  formes  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  des 
formes  de  maladies ayanf  une  grande  ressemblance,  et  présen- 
tant les  caractères  connus  des  dyscrasies,  naissent  tout  aussi 
souvent  d'autres  causes,  et  se  distinguent  par  une  grande  opiniâ- 
treté, sans  avoir  pour  base  un  oontagium. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  a  appelé  du  nom  coUecftif  4'anM*psori- 
ques  tous  les  remèdes  qui  guérissent  des  maladies  chroniques 
qui  ne  sont  pas  d'origine  syphilitique  oa  sycotique.  Sous  le  point 
de  vue  thérapeutique,  il  est  vrai,  le  nom  ne  signifie  rien, 
mais  il  n'est  pas  indifférent  cependant  de  conserver  de  fausses 
dénominations  qui  peuvent  conduire  aux  fausses  idées  sur  les- 
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quelleselles  reposant,  et  il  serait  bien  temps  de  rejeter  le  nom  de 
médîGaraentaiilipsoriqueB,  qui  neconrient  nuUemenLNotis  enten- 
dons par  li  des  médicamens  qui  enlèvent  de  préférence  des  anoma- 
lies de  la  Yie  végétative,  et  qui  font  cesser  la  proportion  morbide 
de  la  composition  organique;  le  but  de  ces  remèdes  étant  Veucra^ 
sie,  on  poiuTail  donc  les  appeler  avec  raison  remèdes  emratiques. 

§  XVIII. 

La  division  d6s  maladies  en  aiguës  et  chroniques  n'est  d'au- 
cune utilité,  ou  d'une  utilité  très  bornée  dans  la  pratique  ;  car 
lors  même  que  tout  le  mt)nde  s'accorderait  (ce  qui  n'est  pas  le 
cas  malheureusement),  sur  la  notion  de  la  fièvre,  on  est  assez  gé- 
néralement d^avis  que  la  fièvre  n'est  pas  elle-même  le  but  du 
traitement,  parce  que,  comme  dit  Jahn  (1),  ce  n'est  pas  la  maladie» 
mais  seulement  son  ombre,  c'est-à-dire  un  trouble  sympathique 
se  manifestant  par  une  réaction  générale  du  système  vasculaire,  à 
la  suite  de  quelque  aiTection  primitivement  locale  d'un  organe.  La 
question  de  savoir  s'il  y  a  une  fièvre  primitive  essentielle,  n'a  pas 
encore  été  résolue ,  et  elle  ne  te  sera  que  lorsqu'on  se  sera  en- 
tendu sur  la  notion  de  localité.  Un  grand  nombre  de  phénomènes 
semblent  prouver  que  certaines  propriétés  du  sang  peuvent  pro- 
duire des  réactions  générales  du  système  vasculaire,  ou  ce  qu'on 
appelle  une  fièvre  vasculaire  pure  (angioténîque),  et  en  tant  que 
l'on  est  autorisé  à  considérer  comme  générales  les  maladies  du 
sang,  puisque  ce  dernier  circule  dans  tout  le  corps ,  on  peut  ad* 
mettre  aussi  des  fièvres  essentielles.  Mais  il  reste  encore  à  savoir 
si  la  modifioation  de  la  masse  do  sang,  lequel,  à  ce  que  nous  sup> 
posons,  se  ibrme  dans  le  système  capillaire,  provient  d'un  trouble 
général  de  la  métamorphose,  ou  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  de 
l'afTection  de  quelque  organe,  affection  dont  nous  ne  possédons  pas 
encore  des  signes  évidens.  Toilà  pourquoi  le  traitement  de  toutes 
les  fièvres  soi-disantes  essentielles  est  purement  symptdmatîque. 
Il  n*a  en  vue  que  de  modérer  ou  d'enlever  la  réaction  contre  quel- 
que chose  d'inconnu ,  tandis  que  dans  tous  les  autres  cas,  il  se 
dirige  d'après  le  trouble  fondamental  d'où  nait  ta  'fièvre.  On  dis^ 
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tlngue  donc  des  fièvres  Inflammatoires ,  des  fièvres  de  suppura- 
tion ,  des  fièvres  gastriques,  des  fièvres  hectiques,  etc. ,  et  Ton 
agit ,  quand  on  veut  suivre  un  traitement  rationnel,  moins  contre 
la  fièvre  que  contre  ses  causes ,  dont  la  découverte  est  souvent 
la  pierre  de  touche  d'un  bon  diagnostic. 

§  XIX. 

Lamaladie,  comme  ta  vie  elle-même,  se  manifeste  parla  réaction. 
On  est  tombé  dans  une  confusion  d'idées  évidente,  en  considé- 
rant la  'maladie  comme  quelque  chose  d'abstrait ,  d'étranger  à 
l'organisme,  contre  lequel  ce  dernier  réagit,  et  en  distinguant, 
par  conséquent,  les  symptômes  de  la  maladie,  de  ceux  dé  la 
réaction,  on  confond  la  cause  et  refîet. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  vie  individuelle  sans  un  contact  avec  le 
monde  extérieur,  t'opposition  aux  influences  extérieures  provo- 
que des  réactfôns.  C'est  donc  par  la  réaction  que  la  vie  se  mani> 
feste;  quand  elle  est  normale,  l'état  s'appelle  santé,  quand  elle  est 
troublée,  on  l'appelle  maladie»  La  maladie  est  donc  seulement 
une  modification  anormale  de  la  réaction,  et  non  pas  une  chose 
étrangère  à  l'organisme .  Cette  réaction  a  lieu  dans  Tôrganisme  lui- 
même;  c'est  dotic  un  état  anormal  de  sa  propre  vie  et  non  d'une 
vie  étrangère,  et  tous  les  dèveloppemens  d'activité  qui  s'y  mani-^* 
festent  suivent  les  lois  de  la  force  vitale  organique.  Haiiï  si  là  tàé^k" 
die  ne  consiste  qu'en  une  modification  de  Tacilvlté  organique,  ou 
en  d'autres  termes,  en  une  manière  différente  de  réagir,  Texis- 
tence  simultanée  dv  réactions  du  même  organisme  contre  ses  pro- 
pres réactions  est  une  impossibilité.  L'analyse  exacte  des  symp- 
tômes pathologiques  tant  organiques  que  dynamiques,  nous  four- 
nit de  nouvelles  lumières,  et  nous  mène  aux  résultats  sni- 
vans  : 

Où  des  influences  nuisibles  agissent  sur  forganisme  de  ma- 
nière à  l'attaquer  à  la  fois  dans  sa  totalité  et  à  y  causer  une  per- 
turbation générale  de  son  activité  individuelle,  la  mort  est  In- 
stantanée. Mais  la  nyladie  naît  d'un  trouble  primitif  plus  ou 
moins  local  qui  se  manifeste  par  le  trouble  tantôt  des  fonctions ,' 
tantôt  des  sensations,  comme  par  exemple,  dans  la  névralgie, 
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et  se  fait  reoonnailtre  à  des  signes  plos  ou  moins  distincts ,  selon 
que  l'organe  affecté  est  plus  ou  moins  important,  plus  ou  moina 
sensible  ;  mais  comme  l'organisme  est  ua  tout  formé  de  différai 
tes  parties  réunies  de  manière  à  composer  une  unité,  pa  totalité 
reçoit  aussi  une  impression  du  trouble  local,  quoique  à  un  dogré 
différent.  Cette  différence  dépend  en  partie  de  l'état  général  de  la 
sensibilité^  et  en  partie  de  la  nature  de  l'organe  affecté,  s'il  est 
plus  riche  ou  plus  pauvre  en  nerfs,  s'il  remplit  la  fonction  de 
conducteur,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  canaux  où 
se  meuvent  le  sang  ou  d'autres  humeurs. 

On  appelle  les  sensations  morbides  ou  le  trouble  fonctionod 
qui  se  montre  dans  certains  organes  éloignés  de  la  partie  atta- 
quée originairement,  symptômes ^ntpat/tî^uef;  ainsi,  par  exem- 
ple, la  douleur  qui  accompagne  les  hépatites  et  se  fait  sentir 
dans  les  épaules ,  provientde  la  propriété  conductrice  des  nerb  et 
est  sympathique.  Il  en  est  de  même  des  réactions  de  tout  un  sys- 
tème organique  d'après  les  lois  de  la  sympathie,  quand,  par 
exemple,  il  se  déclare  des  convulsions,  un  tétanos  ou  un  trisme 
après  une  lésion  des  tendons,  ou  des  accès  de  fièvre,  des  mçuv^ 
mens  tumultueux  du  cœur  et  de  tout  le  système  vasçulaire,  après 
une  affection  primaire  des  nerfs. 

On  s'est  tellement  enfoncé  dans  les  subtilités,  qu'on  est  allé 
jusqu'à  distinguer  des  symptômes  de  la  maladie  et  des  symptô- 
mes des  symptômes.  Mais  ces  derniers  ne  peuvent  être  que  des 
signes  ,  soit  d'un  développement  ultérieur  de  la  maladie,  soit  de 
l'afCection  simultanée  d'autres  parties  que  celles  qui  avaient  été 
attaquées  d'abord. 

Mais  il  est  très-naturel  et  très-eonvenable  en  même  temps  de 
distinguer  les  affections  idiopathiques  des  sympathiques.  Les  pre- 
mières méritent  le  plus  d'attention,  parce  que  si  l'on  en  enlève  la 
cause,  les  dernières  disparaissent  souvent  d'elles-mêmes.  Seule- 
ment la  distinction  en  est  souvent  très-difficile,  parce  qye 
les  affections  idiopathiques  qui  ont  leur  siège  dans  des  organes 
pauvres  en  nerfs,  et  par  conséquent  peu  sensibles,  ne  se  mani- 
festent pas  par  4es  accidens  aussi  distincts  que  les  sympa- 
thiques, qui  se  font  même  quelquefois  reconnaître  plus  tôt.  La 
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douleur  sympathique  dé  Tépaulé  se  ressent  maintes  fois  plus 
pi^mptemUit  que  la  maladie  du  foie  qui  j  a  donné  lieu-^  la  dou« 
Um  dtt  g#nou  que  le  mal  dans  ranîculatîon  de  b  ha»cha  qui  esl 
la  e«use  de  1%  cùnlff/^,  çt  le  yeirtige  produit  par  le  déranseme»! 
du  9s4ii|i6  gastrique  que  les$ignea  plusQ^aniientesdaVînites- 
tîon. 

Ce  qu'on  appelle  «ymptOmes  de  la  v^aladie  »  n'iM  Aoifte  ^ue 
reasemUe^easymptdin^sd'ua  trouble  idiopathiqu^  qui  i^vlH 
de  la  réaction  contre  h^  pvissance  n^iorbifique-  lïaîa  ce  ^l^m  iq^ 
pelle. symptômes  de  la  réaction  se  rapporte  ai^x  afiectiçiu^sy^Ai^ 
tbiquea»  et  cettç  dénomination  n'est  adi^niçs^ble  qu'mitant  qu'un 
y  joint  ridée  que  les,  réactions  s'opèrent  dans  de^  Q^gafi^  dUE^ 
renS|  par  ^luaupathiç.  il  ne  peut  être  question  de  véac](ionf  Qoivire 
la  maladie,  que  si  on  se  la  représente  comme  un  trq^l^iei  W^ 
quÂ  pr^pivoque  des  réactions  dans  d'autres  organes,  nu  aysliè<* 
mea  orgapiques,  de  telle  sorte  qu'un  organe  réagisse  contre 
Vautre.  I^ansle  sens  que  doit  y  attache^  le  niédecin  qui  individua? 
lise,  tous  ces  phénomènes  appartiennent  à  la  maladie,  et  toute 
la  différence  se  rapporte  à  Taffection  îdfopathique  et  sympathi- 
que^  dont  la  dernière  peut  être  très-différente  (par  les  motife  qu^ 
nous  avons  donnés)  dans  les  divers  organismes,  la  cause  dea 
iiymptômes  étant  d'ailleurs  la  même.  Il  sera  question  plus  tard 
des  réactions  de  Torganisme  contre  les  effets  primitifs  des  puis* 
saaces  extérieures. 

§  XX. 

Les  réaetUms  de  ferffonUme  eonira  Ua  pmssences  eûûténmureê 
êemt  de  éiffétenUs  espèces, 

La  médecine  serait  l'empiriame  le  plus  miaérable  si  noua  n'ad* 
ministrions  les  remèdes  que  parée  qu'ils  sa  aont  Huititrés  effica^ 
008  dans  certûns  cas  de  maladies  caractériaés  par  des  ijmpté- 
mes  analogues,  et  al  nous  ne  nous  enquérions  paa  de  là  cause 
peur  laquelle  ils  ont  produit  les  cbangemens  salutaires  qu^on  a 
observés.  Mais  comme  la  maladie  n'est  qu'un  état  vital  modHié , 
nous  devons  nous  adresser  à  la  physiologie  pour  apprendre  à 
connaître  ayee  son  aide  les  oondAions  sous  lesquelles  ces  change- 
nens  sont  pessibleSy  et  quand  Aous  les  avens  découverts,  nous' 
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arrivons  au  déretoppeinent  d'tinepathologie  physiologique  qui  esc 
en  même  temps  la  base  de  la  thérapeutique,  et  qui  nous  indique 
k  voie  à  suivre  pour  faire  cesser  les  anormalilés.  Il  est  donc  de 
la  dernière  impoitanoe  de  rechercher  d'abord  comment  se  forme 
ia  maladie. 

L'effel  des  influences  extérieures  sur  Torganisme  vivant»  quand 
il  n'est  pas  purement  chimique  et  par  conséquent  destructeur, 
mortel,  dépend  en  partie  de  la  nature  de  celte  puissance  comme 

facteur  extérietaTy  et  en  partie  de  la  faculté  de  Torganiàme  de  re- 
cevoir d'elle  une  activité  déterminée ,  faculté  qui  constitue  le 
facteur  ûaéneur.  Le  développement  de  cette  activité  à  la  sollid- 

^tation  d'une  influence  extérieure,  est  ce  qu'on  a  coutume  d'appe- 
ler réacUon.  Mais  l'idée  delà  faculté  de  réaction  est  tellement  con- 
fondue avec  celle  de  l'état  vital  de  l'organisme,  que  l'on  n'en  fait 
plus  mention  quand  il  est  question  de  changemens  de  l'activité 
par  des  influences  extérieures,  et  que,  conformément  à  l'usage  de 
la  langue^  on  ne  nomme  plus  que  le  facteur  extérieur  pour  dési- 
gner la  cause  de  ces  changemens.  On  dît  :  cette  substance  est 
échauffante,  cette  autre  rafraîchissante,  celle-ci  purgative,  celle- 
là  sudorifique,  etc. ,  n'a j  an t  en  vue ,  en  parlant  ainsi ,  que  le  fait, 
c'est-à-dire  le  phénomène  de  l'augmentation  de  la  chaleur,  du 
f^oid,  de  la  purgation  et  de  la  transpiration.  Mais  il  est  néces- 
saire pour  les  physiologistes  et  les  psychologistes  d'y  joindre  l'idée 
de  la  faculté  réaètive  et  d'en  rechercher  le  rapport  avec  les  puis- 
sances extérieures,  afin  de  pouvoir  expliquer  les  différences  des 
réactions  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la  quantité.  Les  con^ 
naissances  de  ces  différences  sous  le  premier  rapport  sont  pure- 
ment empiriques,  et  quoique  l'on  ait  essayé  maintes  fois  d'arriver 
à  la  oonnaiasance  des  causes  de  telle  ou  telle  espèce  de  réaction, 
on  n'a  jamais  réussi,  dans  l'état  actuel  de  la  médecine,  à  soulever 
le  voile  qui  les  couvre.  Nous  savons  empiriquement  que  l'ipéca- 
cuanika  provoque  des  mouvemens  antipéristaltiques  dans  l'esto- 
mac «t  des  yomisseménsy  que  la  rhubarbe  relâche,  que  le  mor« 
phium  endort,  que  le  sureau  fait  transpirer.  Nous  sommes  arri- 
vés, .en  réfléchissant  sur  œs  observations,  à  la  connaissance  de  la 
loi  générale  du  dualisme»  qui  nous  autorise  à  admettre  que  les 
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substances  qui  déterminent  dans  ceruins  organismes  des  activi- 
tôs  partîculièresy  sont  avec  eux  dans  un  rapport  polaire  partîcu«i 
lier,  89ns  que  nous  soyons  cependant  en  état  de  déterminer  suf- 
fisamment la  nature  de  ce  rapport ,  et  de  prouver  ia  nécessité  de 
leur  influence  particulière  sur  ces  organes.  Peut-être  l'avenir  nous 
en  apprendra*t-il  davantage. 

Chaque  individu  a  la  tendance  de  conserver  son  Intégrité  dans 
son  cQntact  continuel  avec  le  monde  extérieur.  Il  y  réussit  plus 
ou  moins  parfaitement ,  selon  les  différences  de  quantité  de  la 
faculté  réactive  qui  méritent  d'être  soumises  à  des  recherches 
plus  exactes. 

S  XXI. 

Au  nombre  des  différentes  espèces  de  réaction  de  Vocganisme 
malade  contre  les  puissances  extérieures,  se  distingue: 

1^  S&n  opposition  directe  et  parfaite  à  ces  puissances. 

L^organisme  s'y  oppose  pour  n'éprouver  aucune  modificatloil 
de  sensations  ou  de  fonctions  ;  il  cherche  à  détruire  les  influences 
nuisibles  qui  le  menacent.  La  première  condition  pour  qu'il  réus^' 
sisse  dans  ses  efforts,  c'est  une  plénitude  de  force  vitale,  soit- 
dans  la  totalité  de  l'organisme ,  soit  dans  les  organes  exposés 
immédiatement  aux  attaques  des  puissances  extérieures.  Si  la 
force  vitale  est  aussi  intense  que  la  puissance  extérieure ,  il 
s'établît  entre  les  deux  une  tension  qui  se  manifeste  par- 
tout où  des  forces  opposées  se  neutralisent  réciproquement 
en  se  tenant  en  équilibre.  Il  y  a  des  natures  vigoureuses  qui 
peuvent  s'exposer  aux  influences  nuisibles  les  plus  diverses, 
sans  que  la  santé  en  soit  troublée.  Hais,  chez  la  plupart,  la  vie 
propre  des  organes  n'est  pas  à  une  égale  hauteur;  aussi  certains 
points  sont-ils  plus  vulnérables  que  d'autres.  Chez  l'un,  la  force 
vitale  des  organes  de  la  digestion  est  tellement[prédominante,que 
les  écarts  de  régime  les  plus  grossiers  n'y  nuisent  pas,  tandis  que 
le  plus  léger  refroidissement,  peut-être,  le  rendra  malade.  L'au- 
tre pourra  s'exposer  sans  crainte  à  un  courant  d'air,  tout  inondé 
de  sueur,  mais  le  moindre  chagrin  lui  donnera  une  fièvre  bileuse. 
Plus  la  force  vitale,  dans  sa  plénitude  énergique,est  également  ré- 
partie,  plus  les  efforts  de  l'organisme^  pourneutraliser  lesinflaen- 
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ces  nuisibles  et  se  maiotenir  dans  Fécat  de  santé,  sont  heareux. 

Mais  il  y  a  des  coBslitntloiis  où  l'équilibre  des  ImackioDa  B*eat 
pas  aussi  aiséneni  Iraublé,  paroe  que  rarganîsme  manqoe  de  lè- 
eeptÎYité.  On  ne  peut  pas  prélendia  que  cet  organisme  développe 
«ne  grande  somme  d'énsif^e  pour  repousser  les  attaques  dm  in- 
fluences ennemies.  H  y  est  plutôt  inaaQsiUe  el  n'est,  par  eoasè* 
quenty  nullement  disposé  à  des  réactions.  Ce  manque  deiée^itl* 
Tité  est  propre  aux  natures  lorpides  dm  lesquelles  on  remarque 
soufent  une  activité  de  reproduoion  prédominante»  un  eeipsbïeB 
neurri,  déué  d'«ne  grande  forée  de  muscles,  mais  aumi  nn  tem* 
pémment  flegmatique»  paisible»  et  surtout  une  vie  aensibie  pen 
développée. 

C'est  id  le  lieu  de  parler  des  Utiosyncrasies.  On  entend  par-là 
an  état  particulier,  çbez  diffémos  individus»  de  réceptivité  pour 
certaines  puissance^  extérieures^  lequel  peut  ê^e  général  ou  hotné 
à  certains  organes»  et  avoir  pour  cause,  ^i^  une  sensibilîlê  trop 
grande»  soit  de  la  torpçfir.  Gbes  de  ^Is  individus»  des  réactions 
différentes»  le  plus,  sonvent  trop  violentes»  sont  provoquées^  par  le 
contact  de  certains  objets  extérieurs»  ou  bien  les  réactions  déter* 
minées  par  ce  cont^of  chez  tout^  les  créatures  de  la  même  espèce» 
i^xiX  pas  lieu  cbez  eux.  Si  le  parfum  d'une  rose  fait  tomber  une 
personne  en  faiblesse»  si  Codeur  d'un  chat  proToquedes  apgeisses 
mortelleset  des  battemens  de  cœur»  si  la  plus  faible  dose  de  cam- 
phre détermioe  chaque  fois  des  malaises  et  d^  vomissemens» 
tandis  qu'une  ibrte  dose  de  rhubarbe  ne  cause  pas  un  dévoiement» 
mais  des  sueurs  et  une  augmentation  de  la  sécrétion  de  Turine» 
ce  sont  des  idiosyncrasies  que  nous  ne  connaissons  qu'empiri- 
quement» sans  pouvoir  en  démontrer  par  Tanalyse  la  cause  dans 
l'organisme.  On  n'explique  rien  par  les  mots  d^ii-ritabilité  spéd- 
flque»  d'insensibilité  spécifique.  Ces  phénomènes  sont  trop  impor- 
tons pour  le  médedn  pour  qu'on  puisse  les  passer  sous  silence. 

XXII. 

Si  les  rapports  de  l'organisme  sont  de  telle  nature  qu'il  ne 
se  trouve  en  lui  ni  insensibilité  à  l'action  des  puissances  nuisibles» 
ni  faculté  de  se  garantir  deleurs  attaques  par  une  résistance  vigou- 
reuse>  il  s'en  suit  : 
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S^  Des  réactions  différents  de  ^aôtwiié  normale  de  la  vie. 

Il  y  a  des  influences  nuisiUei  extérieures  qui  paraissent  dir)-^ 
ger  leurs  attaques  contre  tout  un  système  organique,  parée  qnt 
l'affection  locale  se  répand  trop  rapidement  pour  pouvoir  ètrere^ 
marquée,  et  où  parfois  la  perturbation  générale  se  réfiéeliît  plus 
tard  ^ulemenl  dans  l'un  ou  l'autre  organe*  le  citerai  pour  exent* 
pie  l'esprit  de  vin  qui,  lorsqu'on  l'avale,  excite  d'abord  les  nerft 
de  la  cavité  buccale  jusqu*^  restooiac ,  irritation  à  laquelle 
prend  bientôt  part  toi4t  le  système  nerveux  et  vasculaîre,  et 
qui  cause  plus  tarddifférentes  perturbations  locales,  des  vertiges^ 
des  épista3^is,  des  bémorrhoïdes  ou  des  tressaillemensdoquel-^ 
quea  parties  des  muscles^  etc.,  selon  qu'il  y  a  dans  tel  ou  tel  or* 
gane  une  disposition  à  réfléchir  de  préférence  Tirritation  générale. 
Cependant  la  plupart  des  influences  nuisibles  exercent  unefiel 
primitif  plus  marqué  spr  un  seu}  organe.  Ains)»  ctuire  la  suriaoa 
de  la  peau^  I^  gorge  est  attaquée  par  le  contagium  scarlatineuXf 
la  membrane  muqueuse  des  organes  respiratoires  et  les  yeux  par 
la  rougeole.— Un  grand  nombre  de  substances,  qui  sont  respirées 
sous  la  forme  de  gaz,  résorbées  par  la  surface  du  corps  ou  incor- 
porées dans  l'organisme  par  l'estomac  et  le  canalintesiinal,  ou  qui 
l'affectent  par  leur  seul  contact,  produisent  des  troubles  analo« 
gués  dans  les  fonctions  de  certains  organes  ou  dans  un  système 
organique  entier,  &ila  force  vitale,  luttant  pour  maintenir  son 
intégrité}  est  assez  énergique  pour  repousser  les  influences  chi- 
miques d'objets  extérieurs^  mais  relativement  trop  faible  pour 
résister  à  leurs  effets  dynamiques.  Le  résultat  de  ce  conflit  con- 
siste alors  en  réactions,  dont  les  manifestations  extérieures  noua 
repr^ntent  Tétat  morbide. 

§  xxm. 

La  durée  des  effets  primitifs  nuisibles  des  puissances  extérieur- 
ras,  et  par  conséquent  la  durée  des  maladies,  sont  extrêmement 
différentes,  et  les  seules  oonditions  que  nous  connaissions  à  cette 
durée  sont  : 

(a)  L'action  comtante  des  puissances  extérieures  morlt^iques. 

Un  grand  nombre  de  cespuissances,  psychiques  ou  matérielles^ 
n'ont  qu'une  action  passagère,  comme  la  frayeur^  une  contrarié- 


té  Ott  UB  refroîdinement  subit,  ruMge  d*alimens  IndlgMeA,  Ti- 
vffesM»  un  coup  de  soleil,  un  effort  trop  grand,  la  priTation  du 
aoBuneil  on  un  eontagium  volatil ,  qui  peut,  il  est  vrai,  exciter 
de  Tiolenles  réactions,  mais  qui  se  consume  de  lui-même,  tel  que 
le  eoniagium  de  la  variole,  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole,  etc. 
Le  pendule  mis  en  mouvement  par  un  choc  se  ralentit  peu  àpeu» 
s'il  est  abandonné  à  lui-même,  et  dans  une  maladie  provoquée  par 
une  irrltationpas8agère,l'équilibreseréublitsouventde  lui-même 

ai  la  force  vitale  n'a  pas  été  trop  profondément  atuquée.  Dans  de 
pareils  cas,  la  durée  de  la  maladie  dépend  de  TéUt général  de  la 
force  vitale  et  des  organes  les  plus  maltraités  en  particulier»  De  là 
viennent  aussi  les  différences  de  durée  des  maladies  contagieuses 
aiguës  et  la  prolongation  ou  le  raccourcissement  qu'on  observe 
fréquemiçent  dans  leurs  périodes.  Gela  nous  montre  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  dans  la  maladie  elle-même  la  cause  de  sa  durée. 

D'autres  causes  morbifiques  sont  d'une  nature  si  durable,  ou  se 
renouvellent  si  souvent,  qu'elles  offrent  toute  une  suite  d'influen- 
ces nuisibles,  dont  l'effet  continuel  met  l'organisme  dansTimpos^ 
sibilitéde  s'en  délivrer  lui-même.  Acette  catégorie  appartiennent 
les  chagrins,  lessoucî«:,  la  jalousie,  les  querelles  journalières,  l'in* 
salubrité  du  climat,  le  séjour  dans  des  habitations  humides  ou 
exposées  aux  courans  d'air,  la  trop  grande  chaleur  ou  le  froid 
trop  intense,  l'aspiration  de  vapeurs  et  de  gaz  nuisibles,  d'une  ûùe 
poussière,  la  mauvaise  nourriture,  l'usage  de  mets  et  de  boissons 
nuisibles,  les  excès  dans  le  manger  et  le  boire,  l'irrégularité  dans 
les  veilles  et  le  sommeil. 

En  considérant  l'état  de  santéchez  beaucoup  de  personnes,  nous 
arrivons  à  l'idée  que  la  somme  de  la  force  vitale  a  été  répartie  di- 
versement, mais  que  l'habitude  rend  possible  à  l'homme  de 
se  faire  graduellement  à  certaines  influences  funestes  qui  agis-* 
sent  sur  lui  sans  interruption,  au  point  de  ne  plus  en  être  affecté. 
Voilà  pourquoi  les  habitans  d'un  pays  malsain  souffrent  moins 
que  les  ér.rangers,  et  l'ivrogne  arrive  peu  à  peu  à  ne  plus  s'en- 
ivrer en  buvant  de  grandes  quantités  de  liqueurs  spiritueuses* 
Hithridate,  en  prenant  chaque  jour  du  poison,  s'y  était  tellement 
habitué,  que  lorsque,  las  delà  vie,  il  voulut  y  mettre,  un 
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terme»  il  ne  put  s'empoisonner  et  (Jut  se  percer  de  son  épée. 
Au  reste,  un  grand  nombre  d'influences  nuisibles  perdent  peu  à 
peu  de  leur  pouvoir  sur  l'organisme  lorsque  ce  dernier  a  acquis 
la  faculté  de  s'en  préserver  lui-même.  Les  étrangers  qtiî  vont  s'é- 
tablir dans  le  pays  de  Yaud,  sont  presque  tous  attaqués  en  peu 
de  temps  de  goitres  qui  cependant  ne  persistent  pas  toujours. 
Beaucoup  s'en  délivrent  au  moyen  de  remèdes  spécifiques.  Quel- 
quefois ils  reviennent  à  plusieurs  reprises  et  cèdent  toujours  aux 
médicamens,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  reparaissent  plus,  l'habitude 
ayant  détruit  les  effets  funestes  du  climat  ou  de  l'eau.  Lorsque  ce 
n'est  pas  possible  et  que  la  violence  de  la  puissance  extérieure 
l'emporte  sur  la  force  vitale  qui  la  combat,  la  maladie  continue 
et  la  guérison  n'est  pas  moins  difficile  qu'il  le  serait  de  remplir 
le  tonneau  des  Danaïdes. 

§  XXIV. 

Une  autre  condition  de  la  persistance  d'un  état  morbide,  c'est 

(b)  La  persistance  de  la  catise  interne. 

On  ne  comprend  pas  qu'on  ait  pu  contester  la  vérité  de  cette 
proposition  causa  remota  cessât  effectifs.  Les  nombreuses  argu- 
ties par  lesquelles  on  a  cherché  à  la  combattre,  attestent  une  très-r- 
mauvaise  logique.  On  s'est  appuyé  sur  les  observations  que  les 
maladies  continuent  souvent  après  qu'on  a  éloigné  les  puissances 
extérieures  morbifiques.  Gela  est  vrai,  sai^  doute.  Le  courant  d'air 
qui  a  donné  un  rhumatisme  a  cessé,  et  le-rhumatisme  existe  en- 
core. L'épilepsie,  suite  d'une  frayeur,  l'encéphalite»  après  un  coup 
de  soleil  et  la  fièvre  bileuse,  après  un  chagrin,  per8istent,lorsque 
les  causes  occasionelles  ont  disparu  depuis  long-temps.  Mais, 
pourquoi?— Par  cela  seul  qu'il  existe  encore  une  cause  interne» 
une  différence  produite  dans  l'organisme  par  la  cause  extérieure, 
laquelle  est  la  seule  source  des  réactions  anormales  que  nous  ap- 
pelons maladies.  Si  nous  sommes  convaincus  de  cette  vérité, 
nous  serons  plus  si^rement  à  L'abri  de  la  faute  que  Ton  comioet 
souvent  en  confondant  la  cause  prochaine  intérieure  arec  la 
maladie  elle-même ,  ou  ce  qu'on  nomme  son  essenoe.  €eile«ci 
est  toujours  le  but  du  traitement^  mais  elle  doi(  varier  beaucoup. 
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à  cause  de  la  divonité  des  formes  de  maladie.  Gependanti  loQtea 
ces  différences  peuvent  se  ramener  à  deux  classes  principales  :  les 
différences  dynumiques  et  les  êimuoiques  (§  9). 

La  cause  des  maladies  étant  de  nature  dynamique,  nous)  y 
treuYeroQs  plusieurs  catégories.  La  plus  rare  est 

(à)  Une  pauvreté  générale  et  uniforme  de  la  force  wtale.  Où  elle 
existe,  les  symptômes  trahissent  moins  uneanormabté  des  sensa* 
tions  et  des  fonctions  qu'une  fiôblesse  générale  de  la  Tie,  parce 
que  la  réceptÎTité  et  la  faculté  active  sont  à  un  trop  bas  degré  pour 
développer  une  activité  coavoiable.  On  dit  d'un  homme  qui  se 
trouve  dans  un  pareil  état  :  il  n'est  pas  malade ,  il  n'est  que  fai- 
ble, comme,  par  exemple ,  dans  le  marasme  sénile  où  même  en 
Tabsence  de  causes  extérieures  perturbatrices,  l'être  individuel  se 
dissout,  parce  que  la  force,  sa  condition  intérieure  s'est  con- 
sumée ,  et  que  la  vie,  comme  une  flamme  qui  s'éteint ,  s'^- 
idblit  peu  à  peu  et  finit  par  dispardtre.  Un  pareil  état  ady- 
namique  n'accompagne  pas  toujours,  au  reste,  la  vieillesse 
seule;  c'est  quélqueftns  un  héritage  légué  par  des  parens  faibles  à 
leurs  enfanSy  et  souvent  aussi  la  suite  de  la  pauvreté  et  de  la  mi- 
sère »  d'une  mauvaise  nourriture,  d'efforts  excessifs,  de  veilles. 
Cet  état  est  maintes  fois  la  suite  de  graves  maladies  dans  lesquelles 
la  force  vitale  s'est  épuisée  en  violentes  réactions,  sans  pouvoir 
réparer  ses  pertes.  Quoiqu'un  semblable  épuisement  général  ne 
pusse  être  la  source  d'un  désaccord  entre  les  fonctions  organi- 
ques, ni  prodirîreaucun  symptômed'une  disharmonie  proprement 
dite,  on  doit  néanmoins  le  regarder  comme  une  maladie  en  tant 
qu'il  n'est  pas  seulement  une  condition  intérieure  d'opération  vi- 
tale trop  faible,  mais  qu'il  contient  en  lui-même  la  cause  d'un 
sentiment  pénible  d'impuissance  et  d'une  dissolution  précoce. 

(s)  Um  âispropartwn  dans  la  répartition  de  la  force  vitale  entre 
iee  organes  et  les  systèmes  organiques,  laquelle  peut  être  paie- 
ment innée  on  acquise.  Cette  disproportion  est  de  d!fiG6rentes  es- 


L'inégailté  de  la  répartition  de  la  force  vitale  est  le  plus  sensi- 


PHYgiOLOOIK  VT  PAniai.Û6|B,  9$ 

ble  dai»  1«8  orgstnes  isolés,  il  y  a  même  peu  de  créatures  chez  les- 
quelles ou  ne  l'observe  pas  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé.  L'ex- 
cès de  végétation  a  pour  suite  une  hypertrophie  ou  une  atrophie 
de  certaines  parties.  La  sécrétion  de  la  bile  y  de  la  salive ,  du  suc 
gastrique»  de  là  semence ,  de  la  mucosité,  est  tantôt  trop  abon- 
dante,  tantôt  trop  peu  copieuse.  Souvent  une  disproportion  de  la 
sensibilité  se  montre  entre  les  systèmes  cérébral ,  ganglionnaire 
et  nerveui  périphérique,  ainsi  qu'entre  quelques  sens.  La  femme 
hystérique  peut  tomber  en  syncope  à  la  vtie  d'une  goutte  de  sang, 
au  bruit  d'une  porte  qu'on  ferme ,  à  l'odeur  d'un  parfum.  Des 
anomalies  d'irritabilité  produisent  à  leur  tour  les  phénomènes  les 
plus  divers,  tantôt  des  battemens  de  cœur,  tantôt  des  intermis- 
sions et  la  cessation  du  pouls ,  d'autres  fois  des  spasmes  toni-- 
ques  et  cloniques,  etc.  Il  y  a  dans  chaque  maladie  deà  anomalies 
du  rapport  dynamique,  mais  souvent  pasi^agères  et  disparaissant 
d'dles-mèmes.  Cependant  il  n'est  pas  rare  qu'elles  soient  consti- 
tutionnelles et  habituelles,  et  pour  cela  même  des  causes  tan^ 
tôt  graves  tantôt  incurables  de  maladies  chroniques, 

§  XXVI. 

LV>rganisme  possède 

80  Vne  tendance  à  des  réactions  qui  établissent  une  oppôsiUori 
polaire  à  l'effet  des  puissances  invisibles. 

Cette  tendance  répond  parfoilement  à  l'idée  suprême  de  la  vie, 
car  on  doit  y  joindre  nécessairement  l'idée  que  la  vie  individuelle 
possède  le  pouvoir  de  s'opposer  aux  influences  macrocosmiques 
qui  tendent  à  la  détruire ,  et  de  développer  une  activité  polaire-^ 
ment  opposée.  L'idée  de  toutes  les  forces  dans  la  nature  entfère  a 
un  fondement  empirique  qui  ne  lui  feit  rien  perdre  de  sa  visdear, 
Mous  ne  saurions  rien  de  la  force  centripète  et  de  la  force  cetitri- 
fîige,  du  principe  de  la  lumière,  si  nous  n'en  avions  pas  observé 
les  manifestations,  et  si  de  ces  observations  nous  n'avions  déduit 
l'idée  de  ces  forces,  et  pourtant  nous  sommes  fiers  de  pouvoir 
construireau  moyen  de  cetteidéeles  systèmes solaireet planétaire. 

La  faculté  d'opposition  que  possède  Torganisme  vivant,  repose 
sur  la  loi  générale  que  les  forces  cherchent  à  prévaloir,  dès  qu'elles 
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ont  franchi  le»  bonieft  tracées,  et  se  manifestent  alors  avecd'aatant 
plus  d'énergie.  Un  grand  nombre  de  phénomènes  dans  la  nature 
inorganique  le  prouvent  suffisamment;  par  exemple,  les  effets  de 
Télasiicité  au  /moyen  de  laquelle  certains  corps  tendent  à  repren- 
dre la  forme  que  leur  a  fait  perdre  une  force  extérieure,  mais  qui 
ne  rentrent  violemment  dans  l'espace  qu'ils  occupaient  aupara- 
vant, que  lorsque  la  pression  a  cessé,  et  ne  reprennent  que  peu  à 
peu  leur  position  primitive.  Si  Ton  frotte  un  morceau  de  verre, 
d'ambre,  de  cire  d'Espagne  ou  de  quelque  autre  corps  électrique 
isolant,  il  attire  de  petits  morceaux  de  papier,  et  les.  repousse  vi- 
vement quelque  temps  après.  NobiU  (1)  a  observé  un  phénomène 
absolument  semblable  dans  le  développement  de  l'électricité  par  la 
rotation.  En  effet,  si  l'on  approche  un  fil  de  fer  indifférent  paral- 
lèlement à  la  chaîne  fermée  de  la  pile  de  Yolta ,  le  courant  éleç^ 
trique  qui  s'y  produit,  a  une  direction  opposée  à  celle  du  courant 
de  la  pile;  mais  si  l'on  éloigne  ce  fil  de  fer  dans  la  même  position, 
les  pôles  se  renversent  et  le  courant  électrique  y  prend  la  même  di- 
rection que  dans  la  pile.  Murray  (2)  a  observé  que  quand  on  appro- 
che une  flamme  de  l'aiguilleaimantée,  celle-ci  souffre  certaines  dé- 
viations déterminées,  prend  une  direction  opposée  quand  on  éloi- 
gne la  flamme,  et  ne  revient  que  peu  à  peu  à  sa  position  primitive. 

La  même  loi  régit  leè  rapports  psychiques  et  moraux,  et  ee 
n'est  pas  sans  raison  que  lespsychologistes  empiriques  engluent  à 
éviter  toute  espèce  de  choc  qui  provoque  un  conYre-choc.  Le 
prisonnier  récemment  libéré  est  plus  disposé  que  qui  que  ce  soit 
â  abuser  de  sa  liberté,  et  bien  des  artistes  ne  se  seraient  jamais 
rendus  célèbres,  si,  dans  leur  jeunesse,  on  n'avait  voulu  com* 
battre  leurs  inclinations. 

La  main  plongée  dans  l'eau  froide  se  refroidit  et  reste  froide 
tant  que  l'eau  conserve  un  degré  de  froid  sufiisant  pour  neutrali- 
aer  la  production  de  chaleur  dans  la  main.  C'est  là  leffet  primi- 
tif, l'effet  positif  du  froid;  mais  si  l'on  retire  la  main,  non^seule-* 

(i)Physical.  Théorie  der  Ëlecti*o-I>y]iaiiii8chen  Vertheilang,  la  deq 
jLDnalen  der  Physik  uod  Chemie.  iS33.  3*  cab. 
(a)  JnFr9riep8]Hotizen«  Mai  i8»3.  M*  97. 
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ment  la  chaleur  obtient  graduellement  le  d^ré  qu'elle  avait 
auparavant ,  elle  a'élève  môme  beaucoup  plus  haut ,  et  la  main 
devient  brûlante;  de  même  que  la  face  devient  brûlante  et  rouge, 
quand  on  revient  d'une  promenade  au  grand  air  par  un  froid  vif; 
c'est  là  l'effet  secondaire  du  froid,  ou  plutôt  la  réaction  de  Torga* 
nisme  qui  s'efforce  de  devenir  le  facteur  positif  prédominant. 

Après  s'être  échauffé  en  dansant  ou  en  se  donnant  un  violent 
mouvement  quelconque,  l'effet  primitif  passée  la  peau  devient 
frsdchcy  dès  qiie  l'effet  primitif  de  réchauffement  a  cessé,  et  l'on 
éprouve  une  sensation  de  froid  :  il  en  est  de  même  après  l'ivresse. 

Un  refroidissement  passager  ou  un  purgatif  donne  une  diar- 
rhée à  laquelle  succède  une  constipation  dont  souffrent  surtout 
les  individus  qui  font  un  fréquent' usage  de  ce  dernier  moyen. 

Le  quinquina  produit  d'abord  des  effets  touiques,  puis  des  ef- 
fets expansifsy  laxatifs,  que  l'on  peut  reconnaître  à  l'aspea 
vultueux,  à  l'enflure  des  jambes  et  de  la  rate  chez  ceux  qui  en 
prennent  beaucoup. 

Bien  des  personnes  ont  une  très  mauvaise  santé  pendant  Tu^ 
•  sage  des  bains;  l'eau  minérale  agit  sur  eUe&  avec  énergie ,  ^t  elles 
remarquent  des  accidens  morbides  dont  elles  ne  s'étaient  jamais 
plaintes.  Mais  elles  se  consolent  par  la  promesse  du  médecin  que 
les  effets  secondaires  de  la  cure  les  rétabliront  entièrement.  C'est 
souvent  le  cas,  en  effet,  si  l'eau  a  été  bien  choisie;  car  le  mieux 
se  déclare  souvent  quelques  semaines  seulem^t  après  la.  fin  de 
la  cure ,  lorsque  les  effets  primitifs,  de  l'eau  cessent  et  font  place 
à  la  réaction  de  l'organisme. 

Après  une  saignée,  la  sanguification  ne  tarde  pas  à  devenir 
beaucoup  plus  active  qu'auparavant  :  voilà  pourquoi  des  coo^g- 
tioûs,  qui  ont  cédé  une  ou  plusieurs  fois  à  des  saignées,  soiit,beai»- 
coup  plus  difficiles  à  guérir  que  celles  qui  n'qnt  pas  encore  été 
combattues  par  ce  moyen.  C'est  pour  la  même  raison  que  lea 
hémôrrhoîdes  supprimées  provoquent  des  accidens  plus  ou  moins 
violens  que  ceux  qui  accompagnent  les  hémôrrhoîdes  qui  n'ont 
pas  encore  coulé,  e^que  les  femmes  souffrent  beaucoup  plus.qûd 
les  jeunes  filles  de  la  suppression  des  règles. 

liC  traitement  par  la  diète  rend  extrêmement  maigre  ;  mais 


dé\xi  qtit  Voiï  km  boUt  portëâ  t)àt  h  Ute  mgf&tiite)^'pt«iA]pt^ 
ment.  On  obsbrte  tb  même  phénomène  i6héSB  fesiéblivtit^'cëii&qu! 
rérévehl  d'dn'é  fîèVrià  6tl  la  téproducUon  ^  Àié  tirés  |>eti  âbiiVè, 
et  de!»  éklfâhè  m^ilséfent  dVec  tne  lipfdlté  ètoi^iiiàiitë  qtiâttd  tts  oht 
fait  tirie  maladie  àignê  lÂccompàghéë  tf^ùh  \^Wi  Wmiii^àâèméiit. 
Oo  â  (StôënrpHs  de  Voir  des  médlbam'énè  produire  dés  éflétï  totil 
éppoiiès  à  cëai  qtt'bii  en  attendait  tt^âipiièis  léiiir  répntatiôii,  &  'eela 
iltké  4h'ôn  pût  8'èâ  tepltltjitkbr  la  câùâe.  tM  disbttisiiiôkli^  ^  kônt 
É^êitoift  Jetées  sbir  M  qnéistfon  db  slaitbtir  ^dël  en  ïlàfefft  i>rdt^rè  et 
Tt^l  de  (^rtaihs  mëdibamèns,  par  exemple,  du  éainpht'ê  Ituq'dbl  bà 
a  iittVibn'é  <fiè^  pH)pHëtés  ^htôt  hifrarchf$^Àiites,tabtôt  ^HaiiifJbn- 
M.  tl  l^o&^b  !e)l  dHiés  et  Ibs  iiltr^;  ^tileiheïl't  À  d^é  'é)^uh  M- 
féreUitèé.  Sei  éfigtè  ^mit%  l^ôlit  î^lUàtôiii^kaHS  V  miHk  i^nikn^  {toQ^ 
tons  Ibs  îhôyèns  dWàfsfblbs ,  l'effet  bt>p'6^  hé  tàid^  ^^h  i  He  tere 
sbAtir,  et  il  èëihiàbifesfe  de  ÎA  chàléuf  kveétraiiipiritfô'n.  te  ntirà 
a^tdélà  mm  tààbièHs.  biais  i^lùi  fetitébèht.  bn  à  \^Mryl 
que  la  digitale  produit  tantôt  des  battemens  de  cdêuir  ^lus  forts  eî 
la  suppresslén  de  la  ^créttôU  de  TiiHn'ë;  tanlttt  1&  suppi^ion 
éà  jpoùlsdt  tihè  sëb)[iàtr6iî  d'titine  ak)ndântè;  seulement  on  Kl 
pà%  ënbdtb  iitlivl  àféc  àsèl^  éattenlfô'û  là  lèiicceslibn  des  diffèrëûs 
sytnptAmeSy  auttetheUt  bti  aiiriit  i'mmàhquakléiàQent  riécoMu  <^^^ 
lès  uhs  kont  j(>HïiitUrâ,  Ws  âùlrès  secondaires. 

On  iÀil  4ue  lëà  liqueurs  spiritueusés  ^àùlfént  et  ;^'«ént  d'à- 
M¥d,  ^  éBitil^ht  enÀhîtè  dû  t^elâcbement  el  de  ïi  somnolence  '; 
tiQflIli  poût^uot  II  ièst  dàngétéùk  àe  boiiré  de  t^èàù-de-vie  lorsqu'on 
est  exposé  à  un  froid  intense;  au  contt^iî^e,  une  gorgée  de  biéré  où 
inêmè  d'iatt  ÏMàé  pVodnlt  d^àbôfd  tiné  fâipHissîon  d^agréàble 
dèlMid»  mafft  ctécla^fèûtaë  ensuite  un«  seni^tion  de  cbaféur  inté- 
rieim/^si^ttM^efulrè,  dé  plus  en  )^\iLi  iigralblé.  le  meilleur 
tttOyêû  de  èet^ra^lrUés  ètigelnres,  c^ést  dofic  de  tenir  p^èànt 
fDfelqWB  9Mfi&  ses  ^ftis  danà  de  l'eau  froide ,  ou  de  lès  Wter 
êémgei'tHUipàià «èla  âÛSàt  qûVn  eit  parvenu,  dans  lé  ctiolé- 
itty  à  rappeler  îà  cftiàVèiïr  ^tatè  pair  dé  petites  doses  de  campkre, 
dom  téSt&fféJtè  ptitbitlK  rafraîchissent,  oti  pè^  de  petites  doses  dé 
glace  ou  d'eau  froide  ;  térs(^é  le  inaladè  était  déjà  en  jpiroie  %  la 
ràféêur  tl  tM  fvM  4è  H  iànn. 
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Par  ià  taémh  raison,  lors(|u'on  a  itèi  cîiaud,  il  stiRlt^  pour  se 
talFtàtcfairy  d^àValétr  ubé  g^orgée  d^eatl-tle-Vië,  bu  uiië  tasâls  de  caf^ 
ô'ùdëthé. 

Des  bomûies  et  des  animaux  Iràide^  dé  firoid  périssent  dans 
lihe  ichamblre  chaude,  tnàis  reviennent  à  la  vie  si  on  les  eouvre  dé 
todgë. 

§  XXVI. 

C'est  aT«c  raison  qu'on  regàiâé  la  faculté  de  l'organisme  vi- 
vant de  développer  une  activité  opposée  aux  effets  des  puissances 
nuisibles,  comme  une  force  médicatrice  dèlahature.  Nous  man- 
quons d'une  dénomination  parfaitement  convenable  pour  cette  ac- 
tivité. Le  inotde  réaction  est  trop  général  et  par  conséquent  n*est 
î^às  assez  exact;  car  le  premier  effet  positif  des  puissancesextérieur 
res  a  pour  cause  aussi  une  réaction  de  l'organisme  à  la  suite  èe 
l'impression  reçue.  L^expression  d'effet  secondaire,  surtout  quand 
Il  est  question  de  médicamens,  et  quand  on  parle  d'effets  médicâ- 
menteux,  s'applique  plutôt  au  remède  qu'à  la  force  vitale  interne 
(|ui  se  manifeste  alors  comme  activité  prédominante.  Les  mots 
d'effet  rétroactif  et  d'effet  opposé  sont  régardés  ordinairement 
comme  les  équivalens  du  ^om  collectif  de  réaction,  mais  je 
croîs  qu'il  faudrait  faire  une  différence. 

L* effet  rétroactif  esi  un  développement  d'activité  à  la  suite  ^e 
l'mfluence  d'une  puissance  extérieure  sur  l'organisme;  c'est  la 
Inême  chose  que  l'effet  primitif. 

L'effet  opposé  est  la  même  chose  que  l'effet  secondaire .,  et  Ù 
'mérite  ce  nom  quand  il  s'oppose  par  le  fait  à  l'effet  primitif. 

Hahnemann  a  appelé  ce  dernier  effet  ej0^^(  curatif,  mais  cette 
dénomination  n^est  convenable  qu'autant  qu'il  s'agit  de  la  mé- 
thode spécifique  où  l'on  prend  l'effet  opposé  pour  but  du  traite-' 
ment.  Dans  la  méthode  enantiopaihique,  on  cherche  à  arriver  au 
mêitoe  résultat  par  Vettet  primitif.  Je  ne  déciderai .  pas  s'il  est 
juste  d'attribuer  à  la  force  vitsJe  une  certaine  spontanéité. .  Peu 
importe  qu'on  l'admette  pu  non.  Nous  n'apprenons  à  connaltrf 
tes  actions  de  la  nature  que  par  l'observation,  et  nous  en  jugeons; 
a'aprèf  lés  résultats  de  nos  perceptions,  qui  ne  nous  permettent 
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fM»  d'admettre  cette  apootanéité,  paroeqne  nova  voyona  qneton- 
tea  lea  actiona,  tant  lea  effisU  rétroactifa  que  lea  effeU  oppoeéa^ 
soDt  aouinia  aux  loia  de  la  vie»  aana  aToir  précîatoent  pour  but 
)a  oonsenratioB  de  rindivids  dans  tons  lea  cas.  La  tendance  i 
se  conserrer  ne  peut  porter  atteinte  aux  lois  de  Texistence.  Ce- 
pendant Topposition  «nx  Influences  nuisiblesest  sana contredit  la 
manifestation  léptinse  la  ploa  brillante  du  principe  vital  con- 
senrateur. 

S  UYU. 

Lei  crises  sont  des  fondions  vitales  normales. 

De  même  que  la  vie  eat  soumise  constamment  à  des  lois  géné- 
rales dans  ranirers^  elle  Test  aussi  dans  rindividu  et  lesdifle- 
reos  états  morbides,  leur  cours  et  leur  issiie  en  dépendent  éga- 
lement. Il  ne  peut  donc  être  question  d'une  faculté  spontanée 
dans  certaines  maladies  à  se  terminer  âe  telle  ou  telle  manière. 
Les  causes  de  ces  différences  existent  dans  l'organisme  lui-même  : 
Ces  causes  sôut  : 

1^  Vétal  de  là  force  vitale  considérée  dans  son  ensemble  ou  dans 
des  systèmes  et  des  organes  isolés.  Tous  les  phénomènes  heureux, 
conduisant  au  rétablissement  de  la  santé ,  qu'on  nomme  crises, 
sont  des  actes  d'opposition  contre  le  trouBle  de  l'activité  normale 
provoqué  par  le  principe  ennemi.  Si  la  force  vitale  est  trop  faible 
en  général ,  ou  si  la  vie  propre  des  organes  les  plus  attaqués  est 
trop  peu  énergique»  les  réactions  nécessaires  an  rétablissement  de 
rëquilibre  ne  peuvent  avoir  lieu.  La  puissance  extérieure»  mor- 
bifique»  reste  la  puissance  prédominante»  et  4a  maladie  traîne  en 
longueur,  devient  chronique»  on  Torgane  affecté  succombe  »  et 
s'il  est  noble»  f  individu  avec  lui.  Les  suites  malbenreuses  les 
plus  ordinaires  d'une  pneumonie  sont  la  paralysie  et  la  gan- 
grène des  poumons.  Dans  le  premier  cas  »  la  vie  nerveuse  s'est 
.seulement  épuisée  en  de  violentés  réactions;  dans  le  second»  l'é- 
puisèment  s'est  communiqué  aussi  à  la  sphère  végétative.  Quel' 
quefois  une  répartition  inégale  de  la  force  vitale.»  une  conducti- 
bilité trop  grande  de  certains  nerfs»  ou  une  Irritabilité  excessive 
seat  cause  que  des  organes  sont  affectés  sympatbiquement  outre 
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mesure»  et  se  conduisent  alors  comoie  s'ils  avaient  été  attaqués 
dès  le  principe. 

Us  peuvent  aussi  succomber»  et  s^ils  sont  nécessaires  à  la  vl<;» 
entraîner  la  mort  de  Tindivido;  s'ils  ne  le  sont  pas,  la  perturba* 
tion,  en  suivant  sa  marcbe»  prend  souvent  Timportance  d'une 
révulsion»  et  Ton  dit  alors  que  la  Js^t^  curaUve  de  la  notiirea 
opéré  la  guérison  moyennant  le  sacrificed'une  partie;  dans  d'au- 
tres cas,  les  organes  sains  réagissent  coptre  l'organe  malade 
d'après  les  lois  de  la  sympathie»  d'où  résulte  souvent  une  com< 
pensation  salutaire  des  différences.  Ainsi»,  Il  y  a  des  métastases  et 
des  méiaschematîsmes  qui  peuvent  être  curatifs  ou  nuisibles. 

L'issue  est  le  plus  favorable  quand^la  force  vitale  n'ayant  subi 
aucune  atteinte  dans  les  organes  affectés  primairement  ou  secon- 
dairement, il  se  déclare  des  réactions  safïisamment  fortes  et  dia- 
métralement  opposées  auK  symptômes  antérieurs.  A  la  sécheresse 
de  la  peau  succède  la  transpiration»  à  la  diarrhée  la  constipation^, 
à  la  dysurie  des  évacuations  plus  copieuses  d'urine  »  au  déUre^ 
violent  la  tranquillité  et  le  sommeil.  Cette  révolution  ne  s'opère 
jamais  dans  tout  l'organisme  à  la  fois^  mais  elle  suit  la  même 
marche  que  la  maladie  a  suivie  dans  Tinvasion  successive  des 
orgapesy  à  moins  que  quelque  altération  protonde  de  la  vje  propre 
de  certains  organes  ne  viennent  l'interrompre  et  que  par  consé- 
quent certains  intermédiaires  ne  persistent  plus  long-temps  dans 
un  ëtat  de  trouble  dynamique.  De  pareilles  réactions  imparfaites 
s'appellent  demi^crises^  et  les  premiers  efforts  de  la  vie  propre 
pour  neutraliser  les  effets  primaires  des  influences  nuisibles» 
(état  dans  lequel  les  deux  puissances  ennemies  sont  encore  en 
présence^  luttant  pourla  domination,  et  où  des  oscillations  dyna- 
miques s'effectuent  à  la  suite  de  cette  tension)»  portent  le  nom 
ffépicrises.  Un  changement  rapide  de  l'oppasition  dynami- 
que constitue  la  véritable  crise.  On  appelle  lysis  une  compensa- 
tion lente  sans  signes  noubles  d'oscillation  ,  tandis  que  les 
fausses  crises  sont  les  efforts  des  organes  affectés  sympathique- 
ment  pour  se  mettre  en  équilibre  dynamiquci  lorsque  la  force 
vitale  des  parties  malades  est  encore  trop  faible  pour  pouvoir 
s*élever  à  la  même  hauteur. 
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Il  arrive  très  souvent  que  les  organes  sécrétoîres  soientles  pre- 
miers attaqués  ou  quMls  soient  entraînai  dans  le  cercle  d«Ia  ma- 
ladie à  cause  d'un  rapport  sympathique.  Slla  fonction  en  est 
troublée  ou  interrompue,  une  augmentation  de  Tactivité  de 
sécrétion  doit  avoir  lieu  nécessairement  Ibrs  dé  la  réaction ,  et 
cette  augmentation  doit  se  montrer  réellement  dans  ses  produits 
plusabondans.  Ge  phénomène  a  été  la  source  de  beaucoup  d'er- 
reurs. Car  on  à  été  enclin  de  tout  temps  à  établir  une  liaison 
causale  et  idéale  entre  l'augmentation  dés  sécrétions  et  lé  r^tooif 
du  malade  à  la  santé,  et  à  chercher  dans  cet  accident  U cause  de  la 
guérison  9  quoique  ce  ne  soit  la  plupart  du  temps  au^  des  suites 
simultanées  d'un  changemeqt  dynamiaue.  On  ne  peut  nier  qu'il 
s'opère  souvent  des  sécrétions  réelles  de  certaines  substances  In- 
troduites  de  l'extérieur  dans  rorgauismQ  ou  prpdui|^  dans  soi| 
intérieur  par  suite  du  trouble  de  Tactivité  reproductive  et  agissant 
à  leur  tour  d'une  manière  funeste;  d'innombrables  observations 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  ce  n'est  pas  toujours  1q 
cas,  comme  le  prquyentlesfréquens  retours  4  luisante  sans  chan^;^ 
mentaucqn  ousaj[^sau^menta^tiondes  sécrétions,  mais  s! mplepoent 
accompagn^  de  phénomènes  de  perturbation  du  système  ner- 
veux, tels  qqe  dé  défaillances,  d'attaques  d'épilepsie,  etc. 

Dans  les  terminaisons  des  ipaladies,  on  ne  doit  pas  con- 
sidérer seulement  la  force  vitale  comme  cause  des  diffé- 
reqçes  ^  car  : 

^^  Les  amlitéf  des  organes  malades  n'exercent  pas  s^r  elles 
une  influence  moiqs  grande,  que  l'afectiofi  en  soit  primtive  ou 
sçcandaire.  Les  plus  nobles  sont  toujours  les  plus  vulnérables , 
et  ordinairement  leurs  maladies  se  décident  le  plus  prompte- 
m^nt.  L'inflammation  d'un  pouqoioq  tuberculeux  cliange  facile- 
mentei)  suppuration,  rarement  en  gangrène;  Tinfl^mmatiop  (lu 
tissu  cellulaire  se  change  en  hydropisie  ;  le  phfe^mon  d'un  muscle 
en  résolution  ou  suppuration ,  et  le  calcul  urinaire  n'est  jamais 
la  suite  de  la  chorée ,  mais  fréquemqient  de  la  ^putle,  <|ui  ^ 
^usbi  sqn  siège  dans  le^  organes  sécrétoîres. 

Il  y  a  d^s  terminaisons  dé  maladies  où  une  inflaqimation  très- 
violente  et  accompagnée  d'une  forte  t^ji^ei^r  «  ë^  tf ansforf^ie  en 
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atrophia»  {io|in[|e  <yn  Tpb^rye  qpfJqi^/QUaf r^s  u|iq  ptchiie;  mais 
ce  phénomène  n'est  pas  le  résultat  de  la  tendance  de  l'organisme 
à  produire  un  état  contraire  à  h  repn>duction  »  c'est  la  saite  de 
l'épflJîîf9^ep,t  causé  par  rirrjtatipn  trop  yip^li?^»^  jJ'jij  pfsane 
naturellement  très4rntabl6,  et  de  la  paralysie  de  la  force  vitale 
reproductive  >  d'où  résultent  la  consomption  et  la  mort  de  l'or- 
gane lui-même. 

La  cessation  d'un  grand  nombre  d'états  morbides  ne  se  ma- 
nifeste pas  d'une  manière  évidente  comme  opposition  dé  l^é- 
tat  antérieur;  elle  paraît  n'en  être  qu'une  négation.  La  tran- 
m^M  flH^^îW^  ?^^  dpHlf.Vr^  ^\  ^Mx  çopyfl|si(ïiif  j  q'^^  df^Rg  nn 

n  Rfflfsç  Uj  reconn^ni"^  pbjççt jyçiï^f i;t  ;  pî|r,  ^  1^  pUç^  (1^^  tï^p- 
V^l\  d^pa^iqu^ç.  intérieur  .{jui  c^qsajf  la[  dpuj^ur  ^^^  )e^  c^^PYflf- 
SJW^i  jl  s'en  Ç^t  é|^^)i  up  f|çtfe;^?u  lieu  de  1^  ç<}n|r^ctjo|[i,  ç'ggt 

Cfi  qufi  J!'?i  cri^  ^çyoir  dife  sqr  c^^t  olyel,  no^s  ^pnflç  jg  çQnyji;- 
I^j9^  c[ue  Hahnemann,  en  regarda'^t  lef  pianifestc^tions  de  lafirce 
c^içative  de  la  nature  comme  de  misérables  fit  impuissans  efforts, 
e^t  tombé  dans  une  erreur  aussi  grande  que  l)eaucoup  d'autres 
ipédeçins  qui  i^e  veulent  voir  dans  tous  les  syn^ptômes  df  la  ma- 
ladie que  des  manifestations  d'une  force  curative  spontanée  de  la 
nature. 
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Sxxvm. 

LasûreUdutraitemeni dépend  delà  eamuMianee  exaeUdela 

maladie. 

^  Nous  ne  voulons  pas  nier  la  possibilité  d'obtenir  quelquefois 
la  guérison  sans  cette  connaissance.  Mais  elle  est  alors  le  résul- 
tat du  hasard  qui  fonde  souvent  la  imputation  des  plus  miséra- 
bles charlatans.  On  a  depuis  long-temps  la  conj^iction  que  tous 
les  efforts  du  médecin  doivent  tendre  à  l'affranchir  de  l'aveugle 
hasard  :  c'est  ce  que  nous  apprend  déjà  la  sentence  hippocrati- 
que:  cognito  morbo  facUis  curatio.  Cette  vérité»  généralement 
reconnue,  a  porté  les  médecins  à  s'appliquer  avec  soin  à  l'étude 
de  la  doctrine  de  là  connaissance  des  maladies,  ou  le  diagnostic. 
On  ne  peut  s'attendre  à  trouver  ici  une  exposition  com- 
plète, détaillée»  de  toutes  les  connaissances  que  l'on  a  déjà  ac- 
quises dans  cette  branche  de  la  science;  cela  ne  nous  conduirait 
qu'à  la  conviction  exprimée  par  un  grand  nombre  de  bons  pra- 
ticiens, que  le  diagnostic,  <|uelque  riche  qu'il  soit  déjà,  ne  ren- 
ferme guère  que  des  fragmens  incohérens,  et  qu'il  n'arrivera 
jamais  au  dernier  degré  de  perfection.  Cependant  ce  n'est  pas  là 
une  raison  qui  doive  paralyser  nos  efforts  pour  appliquer  ce  que 
nous  savons,  pour  approcher  autant  que  possible  du  but. 

§  XXIX. 

Le  but  du  diagnostic  est  de  découvrir  V objet  du  traitement,  ^ 

La  maladie  est  une  opération  vitale  anormale  qui  s'effectue 

dans  l'intérieur  de  rorgaoisme,  et  dont  nous  ne  connaîtrions  pas 

Texistence  ,   si  elle  né  se  manifestait  par  des  phénomènes  que 

Ton  nomme  symptômes. 

L'espèce  particulière  d'anormalité  vitale  constitue  t essence  de 
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la  maladie^  qae  l'on  confond  souvent  avec  la  cause  prochaine  » 
mais  qui  doit  en  être  dîttinguée  avec  soin,  car  la  cause  prochaine 
est  la  cause  intérieure  de  l'essence  de  la  maladie^  et  par  consé- 
quent aussi  le  véritable  objet  du  traitement. 

L'essence  de  l'ascite  est  l'épancbement  de  liquide  séreux  dans 
la  cavité  de  l'abdomen.  La  cause  prochaine  en  est  soit  une  aug- 
mentation de  la  sécrétion,  soit  une  diminution  de  l'absorption. 
La  différence  d'opinions  sur  l'essence  du  délire  tremblant  (Yoy. 
VlniroducUon)  vient  uniquement  de  ce  qu'on  a  voulu  faire  du 
caractère  des  différentes  espèces  le  caractère  du  genre.  Le  vomii- 
sementy  comme  genre,  consiste  en  un  mouvement  anti-péristal- 
tique  de  l'estomac.  La  cause  prochaine  peut  en  être  une  irrita- 
tion idiopathique  causée  par  une  substance  vomitive,  par  une 
indigestion,  par  une  forte  sécrétion  de  bile,  par  une  inflamma- 
tion ou  par  une  irritation  sympathique  des  nerfs  de  l'estomac , 
suite  d'une  commotion  cérébrale.  Les  indications  thérapeutiques 
qui  se  rapportent  au  genre  sont  beaucoup  trop  générales  pour 
pouvoir  nous  diriger,  car  l'ascite  n'eM  pas  guérie  par  la  ponction, 
elle  n'est  que  suspendue  pour  peu  de  temps.  Le  vomissement 
cédera  peut-être  aux  moyens  appelés  sédatifs  qui  calment  l'irrita- 

.  bilité  des  nerfs  de  l'estomac;  mais  la  maladie  n'aura  pas  disparu.. 
^Sr l'accumulation  de  matièi^s  nuisibles  est  la  cause  du  mal,  on 

;  ne  fera,  comme  on  dit,  qu'introduire  le  loup  dans  la  bergerie  et 
augmenter  le  danger.  Le  seul  moyen  de  gi^érison ,  c^est  d'éloi- 
gner la  cause.  Le  bon  médecin  doit  donc  distinguer  avec  soin 
les  espèces  de  maladie.  Pour  cela  il  a  besoin  de  connaissances 
pathogénétiques  étendues,  basées  sur  la  physiologie.  11  doit  buï* 
vre  par  l'analyse  toute  la  marche  de  la  maladie,  apprendre  à 
connaître  la  liaison  qui  existe  entre  tous  ses  phénomènes,  afin  de 
trouver  le  fondeiAent  de  la  cause.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque 
raison  que  les  pathologistes  ont  distingué  la  cause  prochaine,  la 
came  éloignée^ei  la  cause  la  plus  éloignée.  Pour  nous  en  tenir  à 
l'ascite,  si  une  diminution  de  l'activité  de  résorptiop  en  est  re- 
connue comme  la  cause  prochaine,  on  peut  y  trouver  des  causes 
éloignées  très-différentes,  par  exemple,  la  pression  exercée  sur  les 
vaisseaux  absorbaas  par  une  tumeur,  la  paralysie  par  l'abus  du 
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qainqQÎiia  oa  des  boissons  spirltuepseç ,  U  r^perciission  <Piiii 

exanthème,  etc.  . 

«»,         -  . ..«     ^ 

|XXX. 

Poar  résoudre  le  problème  fooyent  très-dîQcilo  d'une  dit- 
gnose  sûre»  fl  faut  recourir  à  divers  moyenç,  nom^i^ent  à  : 

if  L'étialogie,  doctpn^  des  influences  morèâjiiques .  çm  ç^f^it 
sqns  peine  que  cette  science  repose  tout  entière  sur  |'amp|fi§|i^e« 
Mais  à  mesure  t^v^  la  quUure  de  l'esprif  s*eai|  #wl^R^,  i)ii  ^ 
senti  rinsuffis2|nce  d'une  classification  his^riqne  4'pbs^rYatioiia 
répétées.  On  ^  voulu  rechercber  les  rappqr^  ^ntrç  les  causes  ^ 
'  les  effets,  et  élever  l'étiqlqgie  au  ran|[  de  science  j|  4'^P  ^1  ré§ul> 
tée  une  fusion  de  Vétîûlc^ie  et  d^  la  paU^ogénésie  j;  oet|e  deri|ièrf 
est  donc  une  é^logie  (ipp/tjii^^ ,  et  elle  ^t  unie  tou|  i^ussi  inti- 
mement à  Vanamnèse,  ^istoire  purepient  empirique  des  i)ifli|en- 
oes  nuisibles  d'où  naissent  les  maladies.  Le  médecin  a  besoin 
de  Tanamnèse  pour  connaître  les  faits  antérieurs  et  en  apprécier 
la  valeur  avec  le  secours  de  Tétiologie  ;  l'une  et  l'autre  sopt 
donc  lf|S  fondipmens  indispensables  du  diagnostic,  la  distinction 
exacte  des  formes  de  maladies  donnée  n'étant  souvent  possible 
que  par  la  connaissjince  de^  influences  nuisibles  antérieures. 

il  y  a,  par  exemple,  des  exanthèmes  qu^on  ne  peut  nuUeoient 
distinguer  de  la  véritable  gale  d'après  l^urs  phénomènes  exté- 
rieurs. Il  y  a  des  ulcères  syphilitiques  vrais  ou  faux  (|ui  se  res- 
semblent extrêmement  et  ^ont  nous  n'apprenons  à  connaître  If 
nature  que  quand  nous  découvrons  s'ils  proviennent  ou  non  d'une 
infection.  Un  enfant  se  met  tout-à-coup  à  boiter,  et  l'examen  le 
plus  attentif  ne  nous  montre  aucun  symptôme  d'un  état  morbide 
cénéral.  Mais  si  nous  apprenons  que  sa  bonne  l'a  laietsé  tomber  y 
et  qu'aussitôt  après  il  a  ressenti  des  douleurs  dans  la  hanche,  nous 
nous  faisons  une  tout  autre  idée  d^  la  cause  prochaine  du  mal  que 
quand  on  nous  (Jlit  que  iWfant  s'est  expose  à  un  courant  d'air 
en  ayant  chaud.  Deux  individus  sont  plongés  dans  un  état  co- 
mateux :  nous  apprenons  que  l'un  s'est  empoisonné  avec  de  l'o- 
pium et  qu'une  pierre  est  tombée  sur  là  tète  de  l'autre.  Nous  sau- 
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yçrons  le  premier  avec  un  vomitif  qui  tuerait  peut-^tre  le  second. 

Il  n'y  a  que  peu  d'fnnuences  nuisibles  qui  prodaisent  dans  les 
organismes  au  même  genre  des  perturbations  toujours  analogues^ 
des  fonctions  vitales.  On  peut  placer  dans  cette  catégorie  les  virus 
contagieux  et  les  poisons.  On  a  donné  diverses  définUtons  de 
ceux-ci;  mais  pour  qu'une  définition  leur  soit  parfaitement  con- 
venable, il  faut  qu'elle  s'applique  à  la  propriété  de  provoquer 
dans  des  organismes  du  même  genre  certaines  fonctions  vitales 
déterminées ,  et  qui  soient  moins  modifiées  par  l'individualité 
que  cela  n'a  lieu  à  la  sufte  d'autres  influences  nuisibles.  Les  poi- 
sons se  montrent  plus  opiniâtres  dans  leurs  effets,  tandis  que  Por-^ 
ganisme  n'est  pas  afi^scté  d'une  manière  aussi  déterminée  par 
d'autres  puissances.  On  peut  donc  reconnaître  un  empoisonne- 
ment et  même  l'espècef  de  poison  aux  phénomènes  de  là  réaction 
plus  facilement  qu^il  n'est  possible  de  prouver  le  rapport  causât 
entre  d'autres  puissances  nuisibles  et  les  accidenir  qu'elles  provo- 
(|uent. 

Mais  les  recherches  étiologiques  prennent  de  nouveau  de  Pim- 
portance  à  nos  yeux  si  nous  nous  soâimes  convaincus  que  'des 
causes  é)oi([nées  entretiennent  souvent  seules  Popiniâtreté  de  là 
cause  prochaine,  et  que,  pour  opérer  la  guérison,  il  sufSt  de  l'é- 
loigner. Le  peintre  ne  sera  guéri  des  coliques  qu'il  ressent,  que 
lorsqu'il  renoncera  à  l'habitude  d^  tenir  son  pinceau  dans  sa  bou- 
che, les  couleurs  de  plomb  l'empoisonnant'ainsi  sans  cessé;  et 
tant  que  l'étameiir  de  glaces  travaillera  de  son  métier,  on  né 

pourra  le  délivrer  des  soufirànces  que  lui  cause  le  mercure. 

-  ■  '         '•■.,,... 

gXUI. 

Mais  comm^i  à  l'exception  des  contagiums  et  des  poisons,  les 
puissances  extérieures  n'ont  qu'une  importance  très  -  relative 
comme  influences  nuisible^,  il  en  ré&ulte  qu'il  est  très-incertain 
de  se  servir  de  Panamnèse  et  d^  }'étioTogie  pour  la  constructioTi 
idéale  des  états  niorbides,  ce  en  quoi  un  grand  nombre  de  méde- 
cins possèdent  une  habileté  qu'ils  estiment  beaucoup  trop.  Les 
causes  qui  font  que  des  influences  nuisibles  sont  tantôt  extrême- 
men|  violentes  et  fan^ô^  fie  jç  sont  pas  du  tqutj  et  agissent  de  la 
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manière  la  plus  différente  »  sont  sourent  trop  cachées  pour  qu'il 
noua  aolt  hà\e  de  les  découvrir.  Chaque  îndi? idualité  offre  une 
disposition  plus  ou  moins  latente  à  de  certaines  anormalités  dy- 
namiques 9  disposition  qui  est  en  même  temps  un  préservatif 
contré  d'autres.  Le  tempérament  et  l'état  de  l'esprit,  le  dévelop- 
pement précoce  ou  tardif  du  sens  moral  et  des  facultés  intellec- 
tuelles» les  forces  physiques ,  la  différence  de  grosseur,  d'em* 
bonpoint  ou  de  maigreur ,  le  développement  plus  ou  moins  par- 
dit  de  certains  organes ,  la  longueur  du  cou ,  la  convexité  de  la 
poitrine,  la  solidité  ou  la  flaccidité  des  muscles,  Fâge  et  le  sexe, 
la  vivacité  ou  Tindolence  des  sens,  rirriiabilité  générale  ou 
particulière  plus  ou  moins  grande,  tontes  ces  causes  ont  une  in- 
fluence décisive.  Des  anomalies  relatives  peuvent  même  souvent 
neutraliser  des  influences  nuisibles  relatives  :  le  poignard  enfoncé 
dans  le  c6té  gauche  n'atteint  pas  le  cœur,  si,  par  un  viced'organi- 
sation,  le  cœur  se  trouve  dans  le  côté  droit.  J'ai  lu,  il  y  a  quelque 
temps,  je  ne  sais  plus  où,  l'histoire  d'un  cas  où  une  aiguille  enfon- 
cée par  hasard  dans  la  grandefontanelled'un  enfant,non-seulement 
ne  lui  fit  aucun  inal|  mais  le  guérit  même  d'une  hydrocéphale. 
Celui  qui  est  habitué  à  l'opium,  en  peut  prendre  à  la  fois  une 
quantité  qui  tuerait  d'autres  individus,  sans  en  rien  éprouver 
qu'une  excitation  agréable.  Quelquefois  certaines  maladies 
sont  des  préservatifs  contre  d'autres  :  il  est  rare  qu'un  indi- 
vidu syphilitique  prenne  la  peste  ;  des  enfans  atteints  de  la 
teigne  sont  rarement  attaqués  d'encéphalite,  et  des  ulcères  ou  des 
dartres  suppurantes  préservent  ordinairement  des  maladies  ai- 
guës, contagieuses.  On  sait  qudle  influence  le  genre  de  vie  et  les 
habitudes  exercent  sur  les  dispositions  à  être  affecté  par  des  puissan- 
ces nuisibles.  La  soubrette  délicate  mourrait  avant  trois  jours  si 
on  voulait  la  soumettre  à  la  grossière  nourriture  et  aux  rudes  tra- 
vaux de  la  moissonnensei  le  tailleur  tomberait  malade  près  d'un 
fourneau,  et  le  forgeron  sur  l'établi  du  tailleur.  Ceqtii  nuit  à  l'un 
ne  nuit  donc  pas  à  l'autre  ^  tous  les  individus  ne  sont  pas  affectés 
de  la  même  manière  par  les  mêmes  influences  nuisibles ,  et  si 
quelques-uns  en  contractent  des  maladies,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
ces  maladies  doivent  nécessairement  être  analogues.  Le  chagrin 
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peut  aussi  bien  occasionner  une  attaque  d'apoplexie  qu'une  fiè- 
vre bilieuse  ;  et  un  refroidissement ,  un  coryza  simple  qu'une  is- 
chiadlque^ou  une  fièvre  nerveuse.  Toutes  lios  connaissances  élio- 
logiques  ne  sont  donc  que  d'une  ulilité  très-relatWe  dans  la  pra- 
tique ;  cependant  l'habileté  du  médecin  peut  leur  donner  plus 
de  valeur,  s'il  est  un  bon  physiologiste  et  un  observateur  impar- 
tial 9  sli  ne  se  sert  de  l'étiologie  que  comme  d'un  des  nombreux 
moyens  d'arriver  à  la  connaissance  des  maladies ,  sans  se  laisser 
entraîner  par  elle  dans  l'erreur. 

§  XXXII. 

à 

S'il  se  présentait  une  maladie  que  rien  ne  fit  reconnaître»  elle 
n'existerait  pas  pour  nousetce  serait  une  présomption  impardon* 
nable  que  de  vouloir  en  prouver  l'existence  par  ce  seul  foit  que 
l'individu  dont  il  s'agirait  aurait  ét^  soumis  à  des  influence^ 
qui  troublent  ordinairement  la  santé.  Une  maladie  n'est  l'objet 
des  recherches  médicales  qu'autant  qu'elle  se  manifeste  par  des 
symptômes.  Le  meilleur  accessoire  du  diagnostic  est  douf  : 

i^LsLsymptomatologie  ou  doctrine  de  la  connaissance  de  tout  le 
côté  objectif  des  maladies  ;  elle  est  là  source  de  la  nosogrtqfkie^ 
qui  nous  apprend  à  faire  un  rapprochement  historique  de  tous 
les  phénomènes  observés  dans  des  maladies,  ouà  esquisser  le  ta- 
bleau de  la  maladie.  Les  efforts  continuels  qu'on  a  faits  pour  per- 
fectionuer  cette  branche  de  la  science,  ont  donné  naissance  à  la 
jséméioloçie^  doctrine  de  l'importance  des  symptômes,  laquelle,  de 
concert  avec  la  nosographie,  place  le  diagnostic  sûr  un  pied  beau- 
coup plus  élevé.  Il  ne  peut  être  question  ici  d'uqe  critique  déUil- 
lée  de  l'ensemble  de  cette  doctrine;  cependant  nous  devons  nous 
permettre  quelques  remarques  propres  à  faire  estimer  la  séméio- 
logie  à  sa  juste  valeur.  Si  plusieurs  médecins  renommés  $e  sont 
plaints  de  rimperfection  du  diagnostic,  leslaennes  de  la  séméio- 
logie  en  sout  la  prineipale  cauée.  Girtanner{i)  parle  avec  douleur 
des  ténèbres  dont  nous  sommes  environnés  et  que  ne  perce  au- 

(i)  AmiulirlieheDarstelluDg  def  Brownùcben  Systems.  21  vol.,pag.  608 
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cune  étoile  qui  nous  permette  de  nous  orienter.  Ckoùlant  (i) 
dit  :  On  ne  peut  reconnaître  dans  les  maladies  que  la  cause  éloi- 
gnée et  l'ensemble  des  symptômes.  Most  (i)  regarde  le  résultat  de 
la  science  que  nous  apprenons  dans  nos  écoles  comme  ne 
profitant  en  rien  à  l'humanité  souffrante ,  et  ne  servant  qu'à 
gonfler  de  vent  de  faux  doctes  assez  semblables  à  la  grenouille 
delà  fable. 

Celui  qui  a  pénétré  plus  avant  dans  la  science ,  isouscrirà  à  ces 
assertions  et  à  celle  de  Hahnemann ,  et  de  plusieurs  autres,  toiil 
aussi  peu  qu'il  méconnaîtra  kp  lacunes  de  la  science  et  en  parti- 
culier l'imperfection  de  laséméiologie.  Las  raisons  pour  lesquel- 
les il  nous  est  A  difficile  et  souvent  impossible  de  reconnaître  par 
les  Hjmptôihes  ce  que  nous  devrîobs  savoir,  sont  les  suivantes  : 

4^  il  y  0  des  ^ladies  qui  ne  présentent  pas  de  symptômes  esc- 
tMeurs,  ou  qui  n'en  présentent  que  de  si  légers  qu'il  est  împosHbh 
dtR  les  aperceiroir.  Ce&  maladies  sont  la  pîu)>art  dû  tettijps  ôéh  tù^t* 
ladiés  organiques.  Dans  uh  grand  h))mbre  d'organes  paûtresen 
nerfs,  et  par  cela  mèihé  presque  Insensible^,  par  exemple  dans  lé 
f6î<6,  des  tubercules,  des  ulcères  énkîstés,  déd  ràmbUlsseùiens  et 
d^àutrei  vices  peuvent  exister  pendant  àe&  années  ^nlB  qtie  rien 
ti'èAaHhôttcela  présence.  On  a  même  trouvé  dans  dés  organes  pins 
nfobles,  dans  le  cerveau,  le  cô&ur  et  leâ  grands  vaisseaux  des  dé^ 
organisations  qu'on  ne  soupçonnait  pas.  Â  èet*.e  classe  appartien- 
liént  les  cas  de  mon  subite  causée  par  la  Rupture  du  c<)eur  ou  de 
Taorte,  Ji  là  sûîle  dix  ramollissement  d'une  de  leurs  parties.  Qb 
en  trôtive  dans  Morgagni  (3)  de  nomb'reux  eicemples.  Sébastian  (4) 
a  disséqué  un  homme  qui,  après  avoir  été  guéri  d'un  typhus  en- 
téri^i/e,  s'étaft  bien  pot^é  pendant  deux  ans ,  et  qui  étàf t  mort 
ensuite  d*uùe  pleurésie  extrêmeinent  laiguë  àrec  épanchémentde 

.  (x)  €riioâ£ige  fiir  die  SeHMlaeiHKge  BcÉrbcîlfcmg  der  Mcidido,  in  der 
neuen  Zeitscbrift»  fiir  Natar  uad.Veilkiaide.  x  vol.  a  cah. 

(a)  Einigeii  ûlwr  die  Ref ona,  welche  der  Medicin  la  uuerer  eit  Znoth- 
wendig  bevonteht ;  in  derallgem.  med.  Zeitung.  iS33,  ii<>  58. 

(3)  De  sedibus  et  caiisîs  morborum. 

(4)  Tydschrift  voornaturlyke  Geschiedeob  door  van  der  Hoven  en  the 
yrieze.  i834« 
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pus  dans  là  cavité  de  la  pctlHiiè.  A  sa  grande  surprime.  Il  ih>tiTïi 
encore  la  iiidjéutë  ^tiie  dés  ulbèires  deb  intestins  ph)vendhl  do 
ta  hèvrehérVeusé,  et  k  debl  j^làbes^  àeuleméi^t  deS  marques  dis^ 
tincles  de  cicalrîcès.  ïl  ^  a  planteurs  ànîiées  qu'en  dteséquant  uit 
homme  qui,  i)ien  portait  et  ylCgoureut,  était  constammetit  en 
ybyagô  k  pied  où  à  cbevài ,  éï  deai  iôûtÈ  avant  sa  taiôrt  ;  av^U 
fait  une  partie  de  chasse  sans  të  éëbtit*  tn'coMihbdê ,  biais  qui , 
attaqué  subiiemèiit  d'un  àsthmife  kvéb  afèbèli  de  buffôfcà^)ot9i ,  avait 
succombé  lé  cinquième  jour  ié  1&  liiSitadié ,  }%  ti'ouvM  téiit  M 
poumon  droit  formant  un  sac  plein  de  p\}iiy  désor^ahisiltlôh  <i\ïi 
n^avalt  pu  s'opérer  dans  ie  peu  dètémpà  x|tti  l&'étâît  élio'ulé  ûepnrà 
sa  maladie,  pendant  laquelle  on  h'àvà'it  fëinaif^Ùé  aucun  àt'ghé 
d'inâammation. 

!2^  Les  apparences  trompeuses  des  sympïàmè'sprOYéïâitïi  surtout 
de  ce  que  des  affections  sympathiques  se  montrent  sdiiVenty  ^kt 
des  phénomènes  extérieure,  beaucoup  plbs.  «iislincts  que  la  pét^ 
turbation  originaire  j  où  de  ce  qu'ilexisté des  complications  àcct^ 
aenteiiesdont  les  symptômds,  à  cause  dé  leurviblence,  obsbùrcls- 
sent  les  symptômes  de  la  maladie  pius  importante.  11  eét  triste 
que  souvent  ^autopsie  seule  fasse  reconnaître  Terireui*,  coni'ihé 
le  prouvent  encore  les  nombreuses  observations  dé  Éorgagnu  De 
Haën  (1)  trouva  dans  le  cadavre  d'une  fembe,  qui  pendant  une 
maladie  de  cinq  jours  n'avait  eu  ni  malaises ,  ni  vomissemenSy 
mais  avait  constamment  mangé  ,  et  bu  de  la  tisane  d'orge,  ùné 
gangrène  de  l'estomac  qu'on  n'aurait  pu  soupçonner  assurément 
en  Tabsence  des  symptômes  d'inflammation  les  plus  essentiels. 
Huguier  (2)  a  vu  à  l'hôpital  de  Saint-Louis  traiter  pendant  déùi 
ans  une  femme  d'une  hyperthrophie  du  coeur,  et  à  l^^utopslè^ 
on  trouva  lé  cœur  sain  et  le  poumon  parsemé  de  tuoefcûlèél 
Il  racottte  «n  àHtfe  ^at»  tqù^on  ngànla -comme  niie  phihisfe  tra- 
chéale, et  qui  A'offrit  qtt'oïk  àn^VrilAtte  te  liH^n».  Frideè  1(3) 
observe  que  quand  le  sensorium  est  affecte  dans  ta  pStlkisie 

•  >  • 

(x)  Ratio  medeqdiyf.  zx,pb  37. 
(a)  ArehiTct  générales.  Février,  1 834* 

(3)  N0Ke  Zeittohrift  fiir  gMan^nie  Medicia  von  Dieffenbach,  j^rieke 
und  pppenlieiiD.  3  vol.  p.  440 
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to^coleuse,  le  symptôme  caraclérisUqiiey  la  toux»  manque 
souvent  y  et  il  raconte  un  cas  de  cette  espèce.  Bagliv  dit  déjà 
que  les  maladies  du  poumon  trompent  fréquemment  les  médecins 
les  plus  expérimentas,  ce  que  Gregory  (1)  confirme  pleinement 
d'après  des  observations  faites  par  lui-même.  Le  stéthoscope  si 
vanté  nouS;  induit  lui-même  en  erreur  assez  souvent.  PhUipp  (2) 
de  Berlin  nous  raconte  un  cas  où  tous  les  indices  fournis  par 
l'auscultation  annonçaient  un  vice  de  la  valvule  du  cœur,  hydro- 
pisie  du  péricarde  et  oddème  du  poumon ,  et  où'  l'on  ne  trouva 
qu'un  ^paississement  dans  différentes  parties  du  péricarde  avec 
dilatation  du  ventricule  gauche ,  et  épaissi&sement  de  ses  parois 
avec  œdème  des  poumons.  Wynn  (3),  de  Glasgow,  trouva  chez  un 
homme  mortd'hydropisie  une  désorganisation  complète  des  reins 
que  rien  ne  faisait  soupçonner  de  son  vivant.  Horst  (4)  vit,  dans 
un  cas  de  désorganisation  totale  des  reins ,  couler  l'urine  libre- 
ment jusqu'au  dernier  jour.  De  Haen  (5)  trouva  à  la  suite  d'une 
pneumonie  la  rate  changée  en  une  espèce  de  bouillie,  sans  que 
rien  eût  fait  soupçonner  cette  décomposition.  II  a  fréquemment 
rencontré  aussi  des  cas  où  le  foie  était  tellement  grossi  qu'il  s'éten- 
dait jusque  dans  l'hypocondre  gauche,  et  où  l'on  croyait  d'autres 
viscères  affectés. 

Je  ne  veux  pas  augmenter  l'impression  désagréable  que  l'on 
éprouve  lorsqu'on  voit  dévoiler  le  côté  faible  de  notre  science; 
mais  on  ne  doit  pas  voiler  ses  défauts  lorsqu'il  s'agit  de  montrer 
de  quelle  utilité  nos  connaissances  imparfaites  sont  pour  Thuma- 
nité.  J'avouerai  donc  qu'il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'états 
morbides  dont  nous  ne  connaissons  pas  le&  signes  caracté- 
ristiques, tels  sont  entre  autres,  les  tubercules  du  cerveau,  dont 
les  symptômes  sont  très  obscurs  (6),  et  les  maladies  du  pan- 

(c)  In  tlM  Edinburgh  medic.  and  surgicsl  Jouintl,  b9  g|t,  p.  94. 
•    (a)  Zèitichrift  fikr.die$eMimeUeM«diciD.  a  toK  a  cah.  , 

(3)  Médical  JouiimK  Aprîl,  x833. 
.    (4)  KiraiikheiU  G«schicht&  einer  merkwiirdigen  Nierensehwindsucht  ;  in 
Hafelands  und  Oniuis  Journal  der  Prakt.  Utilo.  t836, 

(5)  Loco  dtato. 

(6)  F.  P'  Havin ,  Traité  des  Tubercules  ;  Ménoires  deTAcadémie  royale. 
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créas  (1).  Je  ne  me  rappelle  pas  quel  écrivain  a  attiré  dernière- 
ment l'attention  sur  Toedème  de  la  rate,  dont  on  ne  soupçonnait 
pas  même  Texistenoe.  Nous  ne  savons  que  très-peu  de  chose  sur 
Tasthme  thymique;  nous  ignorons  s'il  provient  réèlleânent  d'une 
hyperthrophie  du  thymus,  comme  Kopp  le  prétend  (S),  et  ce  que 
Staub  (3)  conteste.  Mais  il  y  a  encore  bien  d'autres  lacunes  dans 
la  médecine. 

§  XXXIII.  ^ 

Ce  serait  une  grande  injustice  que  de  reprocher  au  médecin  l'in- 
suffisance des  faits  fournis  par  Tanamnèseét  l'obscurité  des  symp- 
tômes qui  le  mettent  dans  l'impossibilité  de  reconnaître  parfaite- 
ment une  maladie.  Hais  ce  qui  mérite  d'être  blâmé,  c*est  la  légè- 
reté qu'on  apporte  dans  le  diagnostic,  et  surtout  la  précipitation 
avec  laquelle  on  infère  la  cause  intérieure  de  quelques  accidens 
regardes  comme  caractéristiques  ;  c'est  qu'on  établisse  là-dessus 
les  indications  d'un  traitement  antipathique  héroïque,  et  qu'on 
expose  ainsi  le  malade  à  une  mort  presque  certaine,  si  la  con- 
clusion est  fausse.  L'histoire  de  tous  les  temps  nous  en  fournit 
des  preuves,  et  nous  montre  quels  résultats  funestes  ont  été  pro- 
duits par  des  idées  erronées  sur  l'essence  et  la  cause  prochaine  des 
maladies.  Je  ne>veux  pas  entrer  dans  des  détails  pour  énumérer 
tout  le  mal  qu'ont  fait  les  alexipharmaeiens,  les  gastrîciens,  avec 
leui*s  purgatifs  éternels,  les  brownistes,  avec  leur  méthode  stimu- 
lante, les  ultra-antiphlogisticiens,  Broussais  à  leur  tête,  avec  leurs 
évacuations  sanguines.  Les  plus  mauvais  homéopathes  n'ont  pas 
à  s'en  reprocher  autant ,  car  ils  ont  tout  au  plus  laissé  mourir, 
mais  ils  n'ont  pas  donné  la  mort. 

vol.  IV,  cah.  3.  x8S5.  Komberg,  uber  die  Cehim-Tuberkeln ;  in  Gaspers 
Wochenschrift.  i834*  n«  3.  T.  Gonflant,  Gazette  Médicale  de  Paris,  3o 
juillet  X 836.  Jadelot,Joiimal  de  Médecine  de  CorviiMirt,  vol.  x. 

(i)  Einiges  ûberden  Krebs  der  Bauclupeicheldruse  von  Dr.  Gâsper 
dans  son  Wochenschrift.  x836,n<»  28. 

(a)  l4>co  citato.  ^ 

(3)  Woch^nscbriftvon  Cosper,  etc.  1 838,  n^  7, 
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l^offiqa'on  produit  te  réiuluu  fuimtM  ptr  l'tpplicatiOB  d^un 
fauK  •yitàme,  <toox  ohoaM  peuvent  avoir  lieu  t  ou  le  médeeln  «t 
to(lement  prévenu  en  faveur  de  ion  «yetème»  quel'idée  d'une  emeur 
ne  lui  vient  môme  pei»  et  qti'U  eentinue  einai  i  aoeumnlev  butes 
fur  fant^i  ou  U  reconnaît  Teiveur,  ehisfie  d'idée  ^  embeaiae 
une  eutre  méthode.  On  tAtonne  ainsi  dans  les  tAnèhrea,  et^  ai  \\m 
continue  à  échouer  dans  le  traitement,  on  adopte  chaque  Jour  on 
autre  système.  Gomme  on  ne  connaît  que  fort  peu  les  effets  des 
médicamensy  et  encore  moins  ceux  de  ces  mélanges  tant  chéris, 

on  niéçonniiit  sfouveot  le9  symptômes  produits  par  )e9  médiçmens 
admipi3tréi  ;  ou  les  regarde  comme  da  uou¥dl«i  mapifestations 
du  véritable  état  morhidei  et  Von  change  i  le  foiç  de  vue  sur  la 
maladie  çt  çur  le^  traiteanent.  Ou  n'hésite  pouriaut  |ias  k  appâter 
rationnelle  par  excellence  une  manière  de  procéder  auw  luoer- 
taine.  Nqus  trouvons  daus  les  journau^i  de  paéd^lae  une  foule 
d'histoires  de  maladies  traitéea  par  lea  plus  célèbres  médecins, 
ou  se  trahissent  i  chaque  instant  leur)  hésitationa  eutre  un 
traitemept  ratiounel  et  un  traitement  «ymptoiuatiqu^,  ce  qui 
prouve  que  mon  jugement  n'est  pas  trop  sévère»  Mon  opinion 
a  été  formée  à  cet  égard  par  la  lecture  d'un  grand  nombre  d'his- 
toires de  maladies  qui  m'ont  fait  voir  jusqu'à  quel  point  Tart  est 
encore  maltraité.  Une  maladie  est  r^ardée  comme  la  suite  tan* 
tôt  d'une  obstruction  des  intestins,  tantôt  d'une  goutte  larvée, 
tantôt  d'une  affection  rhumatismale*  berpétiqucv  ^tc«  Les  bémor^ 
rhoîdes  latentes  jouent  un  grand  rôle  »  o'est^-dire  des  hémor* 
rboîdes  qui  n'en  sont  pas  ^  car  sous  ce  nom  »  tout  ce  qu'on  peut 
entendre^  se  réduit  k  un  état  congestif  qui,  dans  des  circonstances 
données ,  peut  déterminer  aussi  bien  un  llux  bémorrhoîdali  un 
é^istaxis,  une  hémorrhagie  des  poumons  ou  de  Toesophage;  en 
sorte  qu'on  pourrait  avec  tout  autant  de  raison  appeler  cet  état 
yn  épistaxis  latent.  I^'^le  de  ^^l  a  enfourché  ce  grand  che^ 
val  de  bataille,  et  dans  tous  les  cas  oi^  il  existait  le  moindre  Signe 
de  circulation  irrégulière»  elle  cherchait  à  provqqiier  des  hémor- 
rhoîdes ,  dont  l'apparition  était  regardée  Qomme  nn  brevet  de 
longue  vie.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  étranfor  attttnt  d'une 
maladie  chronique  m'envoya  un  épais  paquet   dV>rdonnances 
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q\gi  lui  a^aieiil  été  pMeHtés,  et  q«11  MOMBptpia  d6»  i»^iiiulta- 
lion»  do  eîiKi  médeeiai  «ilàlures  t  toutttnci  ÂfKnmiiii  d'^aiMi^Hm 
sur  la  naiadie,  ptree  c|iie  obacuii  d^aus  vmk  aitaniiné  un  atiue 
yapport  cavial»  aana  twAber  «ir  la  véfHabte.  6i  ca  n*m  pas  là 
Qaa  raison  foodéa  de  éa  méi^  do  la  mMaaitio»  il  n'y  en  a 
pa8« 

§  XXXlV. 

Selon  Hahnemann,  tout  ce  qu'on  peut  connaître  des  matadiWy 
c'est  la  manière  dont  elles  ise  manifestent»  et  la  somme  des  sym- 
ptômes représente  la  maladie  dans  toute  son  étendue,  en  consti- 
tue la  sfole  ai  véritalila  fovma.  Ainal  fFeiisembla  des  aynoplèmes, 
\'mÊ§c  réfiétiâe  à  (ecnérteur  âê  l^eètimee  inténeuM  ite  ta  nmSaâk, 
€*e$UéhéKnd€ (affêttàontUU  for^  9Uatey  est  e»  «aame  temps 
la  {Nriqoipala  on  bi  aeiila  iadioÉtioii  fournie  par  la  maladiay  du 
remàde  qu^ella  damande;  la  seule  diaae  à  h^pialle  la  méde- 
dn  pHÎaae  Ntonnaltie  la  caa  OMnrbiday  et  qu*!)  mÂt  obUî^é  d'enle- 
ver au  mcqw»  de  soii  ar|  pour  epéier  lune  guétiaMi  radleid&  L*af- 
fœtîeii  da  la  putnanea  mtérieure  invialhle  qui  anima  notve 
eof  ps  et  renaamhie  dea  aympttoies  protoquéa  par  alla  dana  Tq^ 
ganlsme^  patCBpt&leaà  l*eit4rieury  et  raprétanlant  lemal,  ne  for- 
muA  quHin  tant,  une  fenlaet  même  diose»  et  na  peuvent  pas 
être  8ép«réaa«  Mais  eanune,  loiada la guérisen,  la  perturbation 
intôrieufe  da  la  foiee  vitale,  canse  da  )a  àMiladie,  casse  en  même 
tempe  qe^  r«MCiBbte  daà  symptômea  perceptibles ,  c'esi-4->dirc 
quand  la  tolalîlâ  da  k  maladie  dispavail,  il  s'atanit  que  le  mé- 
decin n'a  qu'à  enlever  l'ensemble  deà  symptAaMs  poer  détruire 
la  maladie  dana  sa  totalité  ^  cboae  d^anunt  plus  feioile  qu'il  n'y  a 
pa»  de  nialadie  gnérisaaUe  dans  l'Intérieur  de  Tbomme,  qui 
ne  ae  manlfaiie  par  det  indî^  et  des  aympcâmea  ajBx  yen  de 
l'ebasrvaieBrt  bt 

l'ai  cm  néaesaaiee  de rapponar  les  propraa  exprassIoBa  da  l'au- 
leuff  de  celle  bypoihàaa.  te  peut  d'autant  moins  se  dtspoiser  de 
l'eiaminer  i<^  que  Veaptit  de  cette  declriae  puremea^t  aymptom»- 
tique»  en  eppaai|ie«i  evee  l'arlsloeratisme  de  l'ancienne  thérapeu- 
tique eanMdcf»  a  fomni  ans.  défenaennkde  cetie  dernière  le  piinci- 
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pal  sujet  d'aïuqœ  contre  la  nouvelle  méthode.  Je  sois  trop  en- 
nemi de  la  polémique  pour  faire  l'histoire  de  cette  lutte;  je  me 
bornerai  à  faire  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  partisans 
de  la  méthode  spécifique  n'ont  pas  adopté  sans  restriction  les 
opinions  de  HabnemanUi  et  qu'ils  ont  déclaré  nécessaire  de  met- 
tre des  bornes  au  traitement  purement  symptomatique.  Quant  à 
moi ,  qui  n'ai  jamais  caché  mon  opinion  à  cet  égard ,  je  ferai 
connaître  à  quelle  conviction  l'observation  et  la  réflexion  m'ont 
conduit. 

§XXXV. 

Les sîfmptàmes  sont  les numifestoUans  extérieures,  objectives, 
Jhi  développement  de  la  maladie  dans  l'intérieur  de  l'organisme. 
Toute  maladie  se  manifeste  par  des  modifications  d'organisation, 
de  sensations  et  de  fonctions.  Nous  ne  pouvons  le  nier,  et  si, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  il  y  a  des  vices  d'organisation  qui 
ne  se  manifestent  pas  extérieurement,  ils  n'en  existent  pas  moins; 
seulement  ils  sont  cachés  à  nos  yeux ,  jusqu'à  ce  que  l'autopsie 
nov»  les  fasse  découvrir.  11  n'y  a  rien  d'important  d'ailleurs  à  y 
opposer  y  si  Ton  ne  veut  leur  accorder  que  la  valeur  de  disposi- 
tions organiques  à  une  maladie;  de  même  que  d'autres  désaccords 
dynamiques,  tant  qu'ils  sont  trop  légers  pour  troubler  le  bien- 
être,  peuvent  être  considérés  comme  des  dispositions  aux  mala- 
dies, qui ,  aussi  long-temps  qu'on  n'est  pas  en  état  de  les  décou- 
vrir, ne  peuvent  être  un  objet  d'investigations  pour  le  médecin  : 
mais  les  symptômes  ne  fournissent  qu'en  partie  les  moyens  de  re- 
conntdtre  les  anomalies  intérieures. 

Un  grand  nombre  de  maladies  se  dessinent  si  nettement  que 
lions  reconnaissons  à  l'instant  l'affection  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  et  que  les  indications  thérapeutiques  se  présentent  pour 
ainsi  dire  d'elles-mêmes.  Dans  de  pareils  cas,  un  traitement  pu- 
rement symptomatique  peut  parfaitement  suffire,  parce  que  l'es- 
sence et  la  forme  sont  souvent  tellement  uniei,  que  cette  dernière 
seule  nous  indique  la  voie  à  suivre  pour  enlever  l'une  et  l'autre. 
Mais  si  l'on  se  contente  de  n'accorder  son  attention  qu'aux  phé- 
nomènes extérieurs,  on  se  trouvera  fréquemment  dans  l'embar- 
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raS)  et  pour  s'en  tirer,  on  sera  forcé  de  recourir  à  des  combinai- 
sonSy  afin  de  pénétrer  dans  Tintérienr  avec  l'œil  de  l'esprit.  Hah- 
nemann  partage  lui-même  cette  opinion ,  en  admettant  sous  le 
manteau  de  la  psore  la  nécessité  d'avoir  égard  aux  accidens  dys- 
craslques  cachés,  imperceptibles,  parce  que,  dans  ce  cas,  le  trai- 
tement symptomatique  ordinaire  reste  sans  résultat,  ou  ne  produit 
que  des  effets  palliatifs.  Les  couleurs  sous  lesquelles  se  présen- 
tent les  maladies,  sont  souvent  si  peu  prononcées,  les  symptômes 
d'affections  idiopathiques  tellement  obscurcis  par  ceux  d'affec- 
tions sympMhiques ,  que  nous  ne  pourrions,  sans  appeler  la  ré- 
flexion à  notre  aide ,  trouver  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  de  sa- 
voir pour  opérer  la  guérison.  Mais  jusqu'à  quel  point  la  cQunais- 
sancede  la  nature  intérieure  d'une  maladie  puisée  dans  les  symp- 
tômesy  s'accorde-t-elle  avec  les  indications  spéciales  fournies  éga- 
lement par  les  seuls  symptômes,  pour  le  choix  des  médicamens? 
C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  tard. 

§  XXXYI. 

La  justesse  du  diagnostic  n'est  assurée  que  par  (Remploi  de  tous 
les  accessoires  nécessaires^  Les  plus  importans  de  ces  moyens  ac- 
cessoires sont  les  suivans  : . 

i^  La  recherche  destcirconstances  par  lesquelles  une  disposi- 
tion à  la  maladie  dont  il  s'agit,  a  pu  être  engendrée.  Le  médecin 
instruit  est  seul  en  état  de  se  livrer  à  une  pareille  recherche.  Le 
groupe  entier  des  symptômes  existans  lui  donne  du  caractère 
générique  de  la  maladie  une  idée  telle,  qu'il  dirige  son  at^tion 
sur  desmomens  qui  lui  en  désignent  l'espèce  d'une  manière  plus 
précise.  Un  médecin  versé  dans  la  pathologie  n'ira  certainement 
pas  s*informer  si,  dans  un  cas  de  fracture,  le  sujet  a  eu  la  syphilis  ; 
mais  dans  un  cas  de  fracture  compliquée ,  si  les  lésions  des  par- 
ties molles  ne  veulent  pas  guérir,  s'il  se  forme  dahs  la  plaie  un 
pus  suspect»  si  les  bords  deviennent  lardacés,  il  ne  manquera  pas 
de  s'en  enquérir,  parce  qu'il  a  alors  sous  les  yeux  les  indices 
d'une  dyscrasie  dont  il  doit  apprendre  à  connaître  l'espèce. 
Bans  une  grippe  simple  chez  un  enfant,  on  ne  commencera  pas 
par  demander  s'il  a  eu  des  scrofules;  mais  il  faudra  le  fair^^s'il 
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joinl  i  oette  afieetion  une  ophUialmie  qui  ne  v«ul  pat  ç6Am  aiiK 
médacamaM  ordinaires  d'une  ophdKalmie  catarrbale  »  al  s'il  y  a 
par  conséquent  des  motifs  de  soupçonner  une  dinthèie  earplîi- 
lensa.  I«es  anfans  sont  fréquemment  atteints  de  légptu  eagMip» 
mens  des  glandes  du  cou  et  de  la  nuque»  qui  ressemblent  an  ton-^ 
cjlier  à  des  pois ,  et  qui ,  provenant  d'un  simple  reliroidissementi 
disparaissent  d'eux-mêmes  au  bout  de  quelques  jeun  |  pourvu 
qu'en  tienne  les  malades  chaudement,  liais  dans  «e  eas  en  M 
saurail  excuser  un  médecin»  qui  saurait  que  lei^  frères  d'un  «in- 
fant atteint  d'une  pareille  maladie  ont  souffert  deeeerofules  qui 
oommenoent  par  une  semblable  enflure  des  glandes,  de  ne  pas 
administrer  sur-le-champ  les  médicamens  propres  à  prévenir  le 
développement  des  scrofules. 

Ses  laques  qui  veulent  se  mêler  de  la  pratique  naédieide»  et  des 
disciples  d'Esculape  qui  ne  consultent  que  lasymplômatolefiei 
auraient  beau  apprendre  par  cœur  toute  la  matière  médicale^ 
ils  ne  sont  et  ne  seront  jamais  des  médecins  rationnels,  parce 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ce  quil  faat  savoir  pour  reconnaître 
une  n^aladla  dans  sa  tottlité»  lamafs  des  méilsalni  inatntf ta  ne  tié- 
glfgenMit  de  reaherelier  les  cfreonstanfies  q«f  peuvent  av^r  t^wA* 
que  relation  avec  le  ^ractère  de  la  maladfo,  leUea  qu'une  dfapo- 
Bition  faéréddait^  le  lempéramenti  la  eenatitutletti  les  idiosyn- 
erasiesi  une  disposition  aéquise  par  une  maavaiie  édueetton  i  oii 
%sof  molle  ou  trop  diire>  une  applieation  eaeesslvti  dMi  les  éee*^ 
les^  trop  peu  d'enercices  oerpoiels  ou  de  préeoées  fatigues»  mt 
nourriture  mauvaise  ou  irritante^  l'abus  del  parfums^  l'exeitaiiim 
de  Timagination  par  la  lecture  des  romans  «  l'enaniame  elMa  lea 
garçons  et  les  jeunes  filles^  des  désirl  immodérés  réprimés  en  in^ 
tisfiiits  »  oertaineé  ocettpatiOBS  qui  eagendrsnt  des  dispoaiflens  à 
différaites  maladies»  Tirrégularité  des  veilletf  etdu  somiAeil|de 
mauvaises  habitudes  »  par  etampléy  celles  de  fumer  i  de  priser  On 
de  chiquer,  la  situation  des  iiabitatipnéi  de  la  «diéinbra  à  eoueher 
lortout»  l'absence  de  prepreté|  d'air  fraisi  les  inflùenees  fntiestès 
du  climat  nu  de  la  lécalilé»  une  manière  nuisible  de  ée  tètiri  par 
uxempte^  un  vêtement  trop  étroit^  une  cravate  eu  dss  jarretièreis 
ti'op  serrées,  des  couvertures  th>p  légères  ou  tro|t  chaudes)  ^  pnr 
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oonséqueot»  udq  trtnipîration  trop  abondante  ou  trop  peu  cofneu* 
aOf  otc^  Jo  conna»  «n  individu  qui  souffre  d'enobifrènemeni  et  de 
transpiration  tant  q^e  le  blé  est  en  fleurs  »  et  qui  en  est  délivré 
quand  U  e'abslîsnt  d'aller  se  promener  dalis  le  roiskiage  de 
ehemps  de  bU*  Im  passiens  ont  une  influeuee  trèi««pesltive  et 
irde-^ftotnt*  sur  la  santé*  Nous  savons  i|ue  là  eoUre  prMpiie  le 
sang  vers  la  t6te«  que  le  chagrin  augmMite  la  séorétion  de  la  bile> 
que  la  jalousiet  lea  inquiétudes  et  les  souels  affeelent  la  iphôrn 
sensible  et  la  reproduction*  Dans  un  grand  nodibré  de  cas«  U  est 
de  la  dernière  importance  de  s'informer  des  maladies  atttérieures« 
Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  je  citemi  la  suppression  des  bé* 
fflorrhagies  et  la  disparition  des  ulcères*  Je  dois  rappeler  eaedre  la 
syphilis  et  la  psore.  Schlegel  (1)  racontait  derniéremenl  un  oasi 
où  une  migraine^  qui  durait  depuis  trente  ans^  avait  été  guérie pAr 
lesnblimé^après  qu*il  en  eut  découvert  Torigine  syphilitique»  Uy 
a  trente  ans  qu'un  pharmacieni  atteint  dVne  eerdialgle  enracinée^ 
traitée  sans  succès  jusque-là  par  plusieurs  médecins ,  fut  guéri 
au  moyen  du  gaîaOi  remède  que  je  choisU  par  cela  seul  que  je 
savais  qu'il  avait  souffert  antérieurement  de  la  goutte«  Une  autre 
cure  opérée  par  moi  vers  la  môme  époque  a  fait  quelque  bruit. 
Une  jeune  fille  souffrait  d'une  jaunisse  et  avait  déjà  pris  pendant 
six  semaines^  par  le  conseil  d^un  autre  médecin»  une  foule  dere* 
mèdes  résolutifs.  On  me  consultai  et  je  crus  avoir  affaire  à  des 
spasmes  du  fdei  lorsque  j'eus  découvert  que  la  malade  avait  été 
trôs-si^ette  à  des  spasmes  hystériquesi  Jé  lui  donnai  du  easto- 
rittiHi  et  en  huit  jours^  elle  fUt  {luérid  (M  c'était  tiécessalre$  Je 
pourraiii  rapporiir  unu  qttamUéd'obse^vatiotts  fhlte^  pat  d'autre^ 
ou  pàf  mof-iikémey  qui  toutei  prouveraient  ribfluenttâ  deii  nialé- 
dlâs  antérieures  Mit  tèllel  qut  se  dèdârëllt  par  la  suite.  Ilaiâ  on 
connaît  ce  fait  depuis  lûng-tenips.  Cependant  je  crois  iîèvoir  faire 
observer  encore  qu^on  doit  accorder  une  grande  attention  aux 
dérangemens  produits  dans  la  santé  par  l'usage  des  médicaùieos 
et  par  les  saignées.  On  connaît  les  suites  funestes  de  l'abus  du 

(i)  Wechenschrift  fur  diegesammteHeiUkunde  von  Cstpcr»  sic.  1837, 
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mercure  (i) .  On  ne  doit  pas  moins  se  méfier  de  l'iode^  qui  porte  la 
pertarbationdans  lesystèmeglandulaireet  fait  disparaître  les  seins 
chez  les  femmes.  Jakn  (2)  l'a  vu  engendrer  une  consomption. 
IMirr  (3)  a  obaenrë  qa'an  onguent  d'iode,  employé  en  frictions 
contre  un  goitre,  proToque  des  tressaillemens  dans  les  memlxres 
et  les  muscles  de  la  fiice,  des  angoisses,  de  l'anxiété,  des  battemens 
de  cosur ,  des  Tomissemens ,  de  violons  maux  de  tête,  et  finale- 
ment des  accès  de  convulsions  avec  écume  autour  de  la  bouche. 
Vogel  (4>a  vu  îé  teint  d'un  individu  qui  avait  pris  de  cette  subs- 
tance, de  jaune  qu'il  était  auparavant,  devenir  subitement  bleu. 
BuiseÇb)  raconte  un  cas  d'empoisonnement  par  Foxide  dezinc  chez 
un  homme  de  quarante-trois  ans,  qui  souffrait  de  Tépilepsie,  et 
auquel  on  en  avait  administré  3246  grains  en  cinq  mois.  On  par- 
vint à  le  sauver ,  mais  il  resta  languissant  et  imbécile.  Tangue- 
rel  (6)  cite  un  cas  de  coliques  mortelles  à  la  suite  de  l'emploi  du 
plomb  contfe  une  hypertrophie  du  cœur,  et  un  autre  d'une  affec- 
tion cérébrale,  causée  par  un  empoisonnement  accidentel  avec  le 
plomb  (7).  Je  rappellerai  le  désordre  que  porte  l'opium  dans  le  sys- 
tème nerveux  de  ceux  qui  y  sont  habitués,  ou  le  haschisch,  es- 

(i)DasQaeck8ÎIber,  ein  pharmakologiich-lherapeutischer  Versudi  you 
Dr.Ludw.  Wilh.  Sachs*  Kœnigsberg.  i834. — Stokes  ûber  die  Heilung  der 
inneren  KraukheiCeii  von  dem  Standpuncte  der  neusten  Erfahrung  an 
Krankenbette.  Dentach  bearbeitet  yon  Dr.  F.  J.  Behrend.  Leipzig  i835. 
— Gnsack  io  the  Dublin  Joiunal  of  médical  and  cheaiical  Science.  Vol.  vnr, 
ne  a3.  Nov» —  Kramer  in  der  Vochenachrift  liir  die  gefammte  Heikkunde. 
z837iio  ai. — Mercklinin  dervenniachtenAbhandliuigen  aus  demGehieie 
der,  Heilkunde.  Petertburg.  i8a5.  3  samml  *  no  la.  —  Perfect  Annalen 
einer  Anstalt  fîir  Wahosinnige  ;  aus  dem  Engl.  Hanao^er  z  804  «page  161  • 
— Alley  OUervationsonthe  hydrargyria.  London  18x0. 

(a)  Arc^ivfûrmediciniscbeErfehrung.  Marz  und  April.  1829.  pag.  338. 

(3)  Schweizerische  Zeitscfarift  fîir  Natur  und  Heilkunde.  a  vol.  Heilbronn 
i836. 

(4)  Rusts  Magazin,  vol.  XJV,  pag.  1 5o. 

(5)  W^chenscbrift  fdr  die  gesamrote  Heilkunde.  1837.  Do  1 1. 

(6)  Journal  hebdomadaire.  1 8  36.  juillet  no  9  8.  ^ 

(7)  Ihid.,  aa  octob.  i836. 
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pèoe  de  boisson  narcotique  préparée  avec  du  chanvre,  dans  cehii 
des  Indiens  qui  en  font  usage;  la  leucophlegmasie  et  k  tuméfac* 
f  ion  de  la  rate  causées  par  l'abus  du  quinquina,  ou,  selon  Pfaff(i)i 
par  l'azotequ'il  contient  ;  lacachexieetla  teinte  noirâtre  de  la  peau 
par  le  nitrate  d'argent;  l'exanthème  semblable  à  la  scarlatine  par 
le  heaume  de  copahu;  la  dyspepsie,  par  l'usage  inopportun  et  abu- 
sif de  l'eau  minérale  ferrugineuse;  enfin  et  surtout  les  tristes  sui- 
tes des  bains  d'eaux  thermales  mal  choisies.  On  ne  peut  excuser 
la  légèreté  avec  laquelle  les  médecins  envoient  souvent  leurs  ma- 
lades à  une  source  minérale  quelconque  et  abusent  de  cet  exceU 
lent  remède.  Krimer  (i)  dit  qu'il  est  convaincu  queTabus  des  eaux 
minérales  produit  souvent  des  maladies  contre  lesquelles  on  aurait 
pu  les  employer  avec  succès.  Ordinairement  on  se  porte  fort  mal 
dans  les  familles  qui  ont  une  pharmacie  domestique  et  dont  un 
des  membres  se  croit  en  état  de  prescrire  un  léger  pédicament  à 
la  moindre  incommodité.  Si  on  laissait  agir  la  nature,  on  s'en 
trouverait  mieux  le  plus  souvent.  Autrefois  les  pillules  d'aloès  de 
Francfort  étaient  regardées  comme  une  panacée;  maintenant  on 
préfère  celles  de  Morisson,  dont  le  fameux  inventeur  a  cherché  à 
prouver  dans  un  traité  que  toutes  les  maladies  peuvent  et  doi- 
vent être  guéries  par  des  purgatifs.  Il  ne  manque  pas  malheu- 
reusement de  preuves  contraires;  mais  cela  n'empêche  pas  le 
monde  d'ajouter  foi  à  de  pareils  non-sens.  Je  dois  ajouter  un  mot 
encore  sur  l'usage  de  la  camomille.  Quoique  personne  ne  nie 
qa'un  médicament  est  une  substance  qui  possède  la  propriété  de 
modifier  l'état  de  santé,  on  est  cependant  assez  inconséquent 
pour  prétendre  que  certains  moyens  que  l'on  administre  en 
grande  masse  à  cause  de  leurs  effets  primitifs,  peuvent  être 
très-utiles  et  ne  jamais  nuire.  C'est  ce  que  l'on  pense,  entre 
autres,  du  semencontra,  dont  on  abuse  tant,  et  de  la  camomille, 
dont  les  effets  très  divers  ne  sont  connus  que  d'un  très-petit 
nombre  de  médecins,   autrement  ils  auraient  garde   de   la 

(i)  System  der  materiellen  Medicin.  Leipzig  i8a4*  part»  ^I|  pag*  ii7« 
(2}  Prakt.  Beobachtuogeo  in  Journal  der  Praki.  Heilk.  von  Hufeland 
und  Osann.  x834>  août,  pag.  9. 


pm^rtra  aussi  fréqutmmenu  Jq  ne  m'sn  rappone  fias  à  la 
sMUière  médicale  de  HabnemaDii,  d'après  laquelle  la  camomille 
predail  i6S  symplômee  morbides  bien  disUncU|Ce  qui  tendrailà 
leire  aoire  que  quelques  tasses  d'une  infusion  des  fleurs  de  uelle 
plaiite  sent  suffisantes  pour  empoîsonneri  Je  sais  que  de  pareilles 
exsiérations  sont  plus  nuisibles  qu'utiles ,  parce  qu'on  en  rit 
et  qu'on  n'y  ajoute  aucune  foi.  Je  ne  m'appuie  que  sur  les  obeer* 
rations  que  j'ai  recueillies  moi-môme  depuis  plus  de  seiae  ans^ 
c'est-àrdire,  depuis  que  Habnemann  a  attiré  mon  attention  sur 
cet  ol\jet«  Les  effets  funestes  de  ce  remède  se  manifestent  surtout 
dans  le  système  bilieux  et  le  système  cutané*  Ceun  qui  font  un 
usage  fréquent  de  l'infusion  de  ses  fleurs  sont  sujets  à  une  jau- 
nisse babitoelle  avec  morosité  et  irritabilité  maladivo  du  système 
nerveuK  périphôriquei  aeoompagnée  d'une  disposition  aux  a{foe- 
tiens  inflammatoires  de  la  peau*  Les  femmes  en  couches  qui  en 
font  iisage^  sont  facilement  atteintes  de  miliaîre  avec  écorchure 
du  bout  des  seins*  Les  nourrissons  en  souffrent  encore  da* 
vantage ,  surtout  si  on  leur  en  donne  à  eux-mêmes*  WnUr  (i) 
regarde  l'infusion  de  camomille  comme  une  des  causes  de  la  gas- 
tromalacie.  Les  suites  les  plus  ordinaires  de  l'abus  de  l'infusioD 
de  cette  plante  sont  des  selles  vertes,  des  coliques»  des  flatuositéS| 
de  l'agitation  et  de  la  timidité  avec  exanthèmes  du  genre  de  la 
miliaire^  des  écorchures  sous  les  bras  et  dans  le  voisinage  des  par- 
ties génitales*  Dans  les  maisons  d'accouchement»  où  la  camomille 
est  la  boisson  journalière  des  femmes  en  couches^  on  ne  remarque 
pas  ces  résultats»  parce  qu'ils  ne  se  montrent  ordinairement  que 
quand  elles  en  sortent  avec  leurs  enfans«  Mais  celui  qui  a  eu  L'oe- 
casion  de  voir  plus  tard  ces  malheureuses  créatures,  a  dû  recea- 
naître  chez  la  plupart  la  justesse  de  mes  observations.  Je  les  ai 
répétées  trop  souvent  pour  être  dans  Terreur»  et  j'ai  vu  trop  sou- 
vent que  les  symptômes  que  j'ai  mentionnés  ne  se  manifestent  pas 
quand  l'accouchée  n'a  pas  reçu  de  camomille*  D'autres  médeciaa 
peuvent  s'en  convaincre,  s'ils  le  désirent. 

(i)  Kusts  Magasin  fur  die  getammte  Heibkunde.  33  vol.  %  cah.  pag. 
981. 
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de  s'asgurer  si  des  inflaenoes  qui  ont  engendré  um  ëispoiitMll 
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11  n^ést  pas  môlAs  important  ! 

âo  tt avoir  égard  au  génie  de  ta  ràalàdie  règnanïé.  bêhôihbfëtt- 
ses  ôxpèriehces  ont  prouvé  depuis  long-témjp's  qU^pVéé  Uh  éëf- 
tain  laps  de  temps  il  s'opère  dans  le  géûSe  des  maladies  uîi  chan- 
gement général.  Mousserions  entraînés  trop  loin,  si  nous  Vôtilibns 
rechercher  dans  notrelittératMéi  AiriiBiié»  à  cet  égard,  des  exemples 
des  influences  sidérales,  météorologiques  et  telluriques  sur  le  ca- 
ractère des  maladies  régnante^ ,  et  soùmettirè  i  liai  critique  les 
nombreuses  hypothèses  qui  ont  été  émises  î  ce  ibjel.  tl  liè  s^àgU 
pas  de  prouver  diaprés  les  lois  de  la  hàtufé  là  nétéssilé  dé  cette 
iniluence,  ce  qui  n^a  rèUssi  que  très-imjpàriaitemeht  jusqù^icl;  il 
suffit  de  rappeler  qlie  quelque  chose  d^incohhù,  appelé  génie  dès 
maladies^  leur  donné  pendant  un  long  espace  de  temps  un  caràc-^ 
tère  pasticulier,  qui  se  manifeste  principalement  dans  les  mala- 
dies épidémiques,  et  qui  s'ânhoncé  plus  oii  MA'ûà  Juâ(}ué  dans 
les  sporadiques.  Leis  médecins  symplftniati4ue8  qiii  s'obstinent 
à  ne  considérer  Une  maladie  que  sous  iin  seul  aspect,  se  trou- 
vent alors  en  grand  danger  de  faire  naufrage;  car  leis  phénomènes 
extérieurs  des  ihaladies  régnantes  sont  souvent  trop  péii  distincte 
pour  offrir  un  point  d'appui  certain  à  la  thérapeutique;  et  voilà 
pourquoi  les  personnes  qui  sont  atteintes  les  premières  d^ùhe  épi- 
démie maligde ,  sont  fréquemment  les  plus  maltraitées,  fiùfé- 
iand  demandait  a  ce  sujet  s*ti  ne  serait  pas  convenable  dans 
de  pafeils  cas  de  se  borner  â  observe^  les  jpremters  malades,  saÀs 
leur  faire  prendre  de  remèdes,  et  d'attendre  qûè  llssuédé  là  ma- 
ladie ainsi  abandonnée  à  elle-même  en  eût  fait  connaître  le  ca- 
ractère dynamique?  —  U  a  peut-être  raison,  mais  le  sentiment 
moral  répugne  à  voir  un  homme  se  débattre  contré  un  danger 


121  BBinoiaiB  putde. 

imminem  san»  rien  foire  pour  le  seooorir,  dans  l'espoir  inoeruin 
d'en  sauver  d'autres. 

Toutefois,  lorsque  nous  avons  reconnu  dans  les  maladies  r^^nan- 
teste  génie  Inflammatoire  ou  rhumatismale ,  bilieux  ou  adyna- 
inique  »  nous  le  retrouvons  dans  presque  tous  les  cas  con- 
crets,  et  nous  nous  en  servons  comme  d'un  fil  conducteur 
dans  le  traitement.  Le  médecin  habile  ne  se  laissera  pas  égarer, 
du  reste  9  et  il  ne  regardera  pas  comme  identiques  toutes  les  ma- 
ladies qui  se  déclareront  pendant  une  épidémie  ;  Il  n'essaiera  pas 
de  les  guérir  sans  distinction  avec  les  mêmes  remèdes,  car  11  peut 
se  présenter  en  même  temps  des  cas  qui  exigent  un  traitement 
tout  opposé. 

§  XXXVIU. 

Nous  retirons  de  grands  avantages  : 

3<^  De  l'historique  de  la  marche  de  la  maladie»  Dans  chaque  cas 
isolé  qui  n'est  pas  bien  caractérisé,  nous  devons  interroger  avec 
soin  soit  le  malade  lui-même ,  soit  les  personnes  qui  l'ont  ob- 
servé y  sur  les  premiers  signes  de  la  maladie^  sur  les  soi-disants 
prodromes.  Il  semble  d'abord  qu'on  ne  puisse  rien  ap- 
prendre par  là  ;  cependant  une  réponse  amène  une  autre  ques- 
tion, et  finalement  on  arrive  au  but  qu'on  désirait  atteindre.  J'ai 
souvent  remarqué  que  parmi  les  alentours  du  malade,  ceux  dont 
on  devait  le  moins  attendre  d'éclaircissemens  étalent  précisément 
ceux  qui  avaient  le  mieux  observé  :  la  mauvaise  humeur  de  son 
maître  avant  sa  maladie,  la  flaxidlté  de  ses  chairs,  n'échapperont 
ps^  à  son  domestique  ;  personne  ne  remarque  mieux  que  le  bar- 
bier la  mauvaise  haleine,  et  en  entendant  son  maître  se  plaindre 
de  la  fadeur  des  mets ,  la  cuisinière  en  conclura  qu'il  a  perdu 
l'appétit.  Rien  n'est  plus  utile  que  de  rechercher  la  suite  des 
symptômes,  si  l'on  veut  apprendre  quel  organe  ou  quel  système 
a  été  attaqué  le  premier,  et  de  quelle  manière  la  maladie,  partant 
d'un  point,  a  pris  de  l'extension  ou  s'est  communiquée  au  reste 
de  l'organisme,  d'après  les  lois  de  la  sympathie.  Il  est  souvent 
difficile  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  d'après  les  motifs  ex- 
posés au  §  00;  mais  c'est  pour  ceU  même  que  nous  ne  devons  pas 
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iK^us  en  tenir  à  un  seul  des  moyens  auxiliaires  du  diagno^ic , 
mais  les  mettre  tous  en  usage.  L'histoire  de  la  maladie  entière , 
depuis  son  commencement  et  ses  progrès  graduels,  est  encore  ce 
qui  m'a  fourni  le  plus  de  lumières  sur  la  cause  prochaine  dans 
les  cas  les  plus  compliqués;  et  lors  même  qu'un  anneau  manque 
à  la  chaîne  des  symptômes ,  nos  connaissances  en  physiologie 
peuvent  nous  rendre  compte  des  écarts  apparens  de  la  marche  de 
la  maladie.  Nous  savons  d'une  manière  certaine  que  la  pauvreté 
en  nerfs  est  la  cause  pour  laquelle  l'affection  de  c^tains  organes 
ne  se  manifeste  point  ou  ne  se  manifeste  que  très^tard,  et  que  la 
grande  sensibilité  d'autres  parties  est  le  motif  poujr  lequel  leurs 
affections  sympathiques^  mêmelégères,  s'annoncent  par  des  symp- 
tômes plus  distincts* 

§  XXXIX. 

On  ne  doit  pas  négliger  : 

4o  L'andenne  règle  d'avoir  égard  auxjuvofUia  et  nocentia»  Il 
est  sage ,  en  s'enquérant  des  prodromes ,  de  s'assurer  quelles 
iulluences  extérieures  produisent  du  soulagement  ou  de  l'exacer- 
bation  :  soupçonnons-nous  la  nature  inflammatoire  de  la  maladie^ 
nos  soupçons  se  changeront  presque  en  certitude  si  nous  appre^ 
nons  que  des  puissances  stimulantes  amènent  une  exacerbation , 
et  qu'au  contraire,  l'air  frais,  lesalîmens  et  les  boissons  rafralchla- 
sans  améliorent  l'état.  Nous  acquerrons  la  conviction  que  la  ma- 
ladie est  d'un  caractère  adynamique,  si  Ton  nous  informe  que  le 
vin  produit  les  effets  les  plus  salutaires.  L'influence  des  varia* 
tiens  du  temps  et  de  la  température  est  aussi  très-instructive. 
Les  résultats  satisfaisans  ou  nuisibles  obtenus  des  médicamens  ou 
desreipèdes  domestiques  employés,  sont  souvent  aussi  d'une 
grande  importance  à  cet  égard.  Je  ne  puis  entrer  dans  des  détails, 
mais  je  citerai  au  moins  un  ou  deux  exemples  :  la  dyscrasie  her- 
pétique se  fait  reconnaître  quand  le  bord  de  la  plate  faite  par  le 
vésicatoire  est  entouré  d'une  rangée  de  petits  boutons  bien  cir- 
conscrite; la  rapide  prostration  des  forces  après  une  évacuation 
sanguine  trahit  une  faiblesse  vitale  réelle  ;  Tamélioralion  d'un 
ulcère  par  l'usage  du  mercure  témoigne  de  sa  nature  syphilitique  ; 
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y^MÎTW  n^^çètm  »ii€Wi.c<it>qt  tfmaiewnimt  loi,  «aune 
imiMMrtf  k»  evi^^ii  «om  poiîUlIflt y  pvmqiie  te  fOMluaioa 
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Mft  mèdsdBA  aui  niljUMit  dix  à  dtaift  raiiàdÉt  €Bittnlile  d 
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tfegui)  ipeia  teMi  te  mnde  b^  pee  bco  ohaewâteer  et  bon 

llMiCÎflD» 

S  w- 

Une  condition  indispensabte  d'w  bon  diagnostic ,  c'est 
5°  L'apprédadan  des  spnptômes  existons.  Hahnemann  prétend 
que  l'individualisation  d'une  maladie  ne  demande  de  la  part  du 
médeeteqoede  IHnpartialitéei  dnbonsena,  del^ttention  en 
ebaenFani  cl  de  la  fidélilé  en  traçant  le  tableau  de  la  maladie. 
Tevt  bomme  raisonnable  peut  arriyer  en  peu  de  temps  à  placer 
ainai  tes  «ne  aoprès  des  autres  les  phénomènes  poeaptibles  d^n 
étad  medbMe.  Mais  quant  à  met ,  je  demanderais  davantage.  Une 
pmiBe  i^pprédatioB  des  symptômes  ne  nous  fournit  qu^one 
fcpvèMMMten du cMé  extérieur ,  «^jectif,  delà  maladie.  Nous 
davQiianeuaeflétoer  d'apprendre  à  les  connaître  dans  leurtots- 
iilét  nous  arrivons  à  ee  résultat,  autant  qu^il  est  possible  de  le 
iafff^  an  moyen 

De  t examen  attenUf  de  la  nuUadie. 

|)Q  médaciQ  înalmiW  ^wrsé  dans  te  pbysioleete^  te  patbogénéaie 
a  te  fAtbotegte^  eet  seul  en  état  d'y  rénasir,  snppoaé  qu'il  oe 
m»vm  ^  4u  d^n  oalttfild'obeenratteB»  ni  d'esprit  peur  po»- 
imir  se  Uvier  A  aeafecberehea  aveo  loalB  l'indépendance  déairalile. 
|»'babitet4d'iiA  anédem  se  reoenn^  à  la  seule  maniera  dont  il 
«UBÛma  les»  maladas  t  c'est  te  léritable  pterrs  de  touehe  de 
Vbemme  digne  de  portas  ee  nom.  On  parte  beaneoup  ducoup» 
4'^  I^Wy^H^  -  c'est  aanuépenl  un  dnn  encem^  de  te  natnie 
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qUQ  d9  pouvoir,  i  ra«p6Qi  d'un  makulo ,  p«r  nn^  rupid^  pmiiir 
naKon,  so  faim  an«  jii«te  îdte  d«  19»  ttat  i'oxpéfianoe  pe  pert 
qu'à  rendra  plMahabUaaanaoa  fappon;  maiç  ealui  qui  n'a  paa 
f«m  M  d«4i  da  lia  nataia  na  racqvarva  janiaiai  II  y  a  liiaa  dv 
gms  q«î  n'opt  paa  la  latani  de  MHiifa  A  pr«iM  vna  f^ipériaim; 
a¥s«i  9  a^i^'U  una  graqda  diffêra^fe  anlra  «avoir  (maowp»  <^ 
pouïQir  lNia«miiPi  et  «'art  pawr  fala.  qua  la«  mMaotoa  las  plus 
iua(r«ùta  a(WA  ^auyaptlaa  plim  miivai»  pfattaâaoêt  Mate  I4  U^oi^t 
pautAtri9(iDaiiltivôwiii<6%4ialU9  auni  (aalf  4a  rigNe^ 

nérales  pour  en  tirer  tout  |^  profit  powil^^, 

Beaucoup  de  maladies  offrent  des  symptômes  objectifs  si  db- 
tinctSy  qu'on  les  reconnaît  sur-Ie-ehamp.  L'hydropisie  générale, 
par  amwple  «  na  aara  jamais  oonf ondQa  aveQ  noa  autira  maladie , 
non  plusqn'no  bjrdMboraK  tféasKv«Iopp(»  ak  Toedôme  daa  pau- 
piàresn  la  bouaba  onvarta  t  la  lèvro  inférieure  hhm  at  pandanta# 
laraspiration  pénibla  av^c  épaulas  rawanéaa  an  avant,  annonçant 
as9aa  clairemapt  t'aap^  d'affaaUon  qu'on  a  aona  las  yeux«|laiadfiis 
obsarvatauia  axasaéaont  la  talaot  da  raoonnaltradu  pramiarooup- 
d'o^l  una  foula  da  maladiasi  qui  ne  sont  pas.  à  beaucoup  prèat  aa- 
ractérisées  aussi  bien<,  Ge  |aliin|  ^|  d'una  imnan^a  rascourae  dans 
laa  maladiaa  da  Tentancai  quand  il  noua  laissa  an  snapansu  la 
desorîpiion  snperiiGiaUa  da  Taffactioa  «oâ(  par  la  malada»  aoit  pigr 
laspaiaoïinaaqui  rantonram  >  suffit  ordinairanient  pour  don- 
ner au  médaain  une  îdéada  son  çanwst^ra  génériqua  at  pour  le 
diriger  danaaas  quesâona  snbséquantas.  Autant  quil  est  possi* 
bla»  on  doit  tâaber  de  voir  at  d'eiamioar  soi-mém^  lea  malades. 
En  entrant  danali^  cbambro  d'vn  nuilada,  la  pramiar  regard  jeté 
çur  lui  m'a  aonvaincu  souvent  q«a  ia  description  qui  m'avait 
^  faiia  da  «a  ma|adia«  aoit  par  éorit,  soit  de  vive  voii^ ,  en  of- 
frait una  peinture  abaduiiientfausse^lieadascripUona  apnt  sou- 
veui;  très-4naxaQtas«  On  m'a  «ouvent  i^anié  Tair  de  aantç  d'un 

malade  que  je  trouvais  ensuite  avec  une  rongeur  des  joues  bocti- 
que  9  omineuse.  Si  des  gens  de  campagne  se  plaignent  de  dou- 
leurs de  poitrine,  c'est  ordinairement  une  cardialgie,  et  sous  le 
nom  collec^f  da  douleurs  da  niat riee,  ils  entendent  toutes  es- 
pèc«B  de  sensations  morbides  des  femmes  adultes.]  On  dob 
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connaître  aassî  les  provincialismes  pour  en  apprécier  la  valeur. 
Il  est  bon  de  savoir  le  caractère  et  le  tempérament  du  sujet 
soumis  à  rexamen,  afin  de  ne  pas  attribuer  trop  ou  trop  peu 
d'importance  à  la  description  de  ses  sensations  subjectives.  I>e8 
personnes  inquiètes  et  sensibles  font  toujours  une  peinture  ter- 
rible de  leurs  maux  et  sont  très-disposées  à  leur  appliquer  les 
noms  les  plus  redoutables.  D'un^utre  côté^les  individus  fl^ma- 
tiquéSy  torpides,  prennent  tout  trop  légèrement  et  regardent  sou- 
vent les  perturbations  les  plus  graves  de  leur  santé  comme  trop 
peu  de  chose  pour  appeler  un  médecin. 

§XLI. 

Hahnemann  désire  que  Ton  rédige  Texamen  d'une  maladie  à  la 
manière  d'un  procès-verbal,  qu'on  en  conclue  aussitôt  le  résulut 
par  écrit,  et  avec  une  telle  exactitude  que  tk  procès-verbal  ren- 
ferme littéralement  la  réponse  à  toutes  les  questions.  Je  ne  veux 
pas  contester  l'utilité  d'une  semblable  pratique,  qui  est  d'une 
grande  importance  quand  le  médecin  ne  sait  que  chercher  le  re- 
mède d'après  la  comparaison  des  symptômes  de  la  maladie  avec 
ceux  des  médicamens.  J'avoue  du  reste  que  je  ne  suis  pas  cette 
méthode;  d'abord  parce  que  j'évite  volontiers  tout  ce  qui  pour- 
rait me  donner  l'apparence  d'une  exactitude  affectée,  et  en  se- 
cond lieu,  parce  que  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'y  soumettre, 
We  serait-ce  pas  se  rendre  ridicule  que  de  vouloir  dresser  un  pro- 
cès-verbal de  chaque  cas  dans  une  épidémie  de  coqueluche?  Maïs 
il  est  très-utile,  dans  une  maladie  obscure  et  difficile  à  recon« 
naître,  de  prendre  note  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la 
disposition  morbide,  aux  développemens  et  au  progrès  postérieur 
du  mal,  et  même  de  tout  ce  qui  donne  au  tableau  de  cette  mala- 
die ses  couleurs  particulières,  afin  d'arriver  à  une  conclusion 
aussi  certahie  que  possible  par  le  rapprochement  et  la  comparai- 
son de  toutes  ces  données. 

§  XLÏÎ, 

L'examen  d*uûé  •  maladie  ne  doit  pas  commencer  par  la 
tête  et  finir  nar  les  pieds,  selon  la  marche  que  recommande  Hah- 
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nemann.  Qu'on  se  fasse  donner  par  le  malade,  s'il  est  en  état  dele 
faire,  ou  par  ses  alentours,  dans  le  cas  contraire»  une  description 
historique,  exacte  de  son  état,  qui  commence  aux  premiers  indices 
d'indisposition  et  qui  présente  autant  que  possible  les  phénomènes 
dans  leurs  développemens  successifs.  Ce  récit  foarnit  déjà  au  nié* 
decin  un  point  d'appui;  ii  fait  naître  en  lui  l'idée  de  certaines 
vraisemblances  relativement  au  caractère  dynamique  et  à  i'es^ 
pèce  deTaffection  des  organes  et  des  systèmes,  et  le  porte  à  adres** 
ser  ensuite  des  questions  qui  le  conduisent  à  la  connaissance 
complète  de  ce  qu'il  déaire  savoir  ou  de  ce  qu'il  est  possible 
d'apprendre  par  l'examen. 

Souvent  il  ne  suffit  pas  d'examiner  une  seule  fois  un  malade 
pour  se  faire  une  idée  juste  de  son  état.  A  la  première  visite,  ii 
arrive  maintes  fois  qu'il  soit  dans  un  état  d'irritation,  et  qu'il  se 
montre  autre  qu'à  l'ordinaire.  Mais  cette  tension  cesse  petià  peu, 
à  mesura  qu'il  s'habitue;  à  la  présence  du  médecin  ,  ce  qui 
met  ce  dernier  à  même  de  se  former  une  image  fidèle  de  la  ma- 
ladie. 

Personne  n'a  recommandé  l'observation  des  symptômes  avec 
plus  de  soin  que  Hahnemaàn;  mais  il  était  forcé  de  le  faire, 
puisque  l'ensemble  des  symptômes  dirige  seul  son  traitement.  Je 
nie  d'autant  moins  Timportance  de  l'observation  la  plus  atten- 
tive j  que  je  suis  convaincu  que  dans  tous  les  cas  où  il  nous  reste 
des  doutes  et  des  incertitudes  sur  la  cause  prochaine  de  la  mala- 
die ,  les  symptômes  contribuent  à  les  dissiper  plus  que  toutes  les 
suppositions  possibles.  A  l'ensemble  des  symptômes  appartient 
tout  ce  qui  annonce  une  perturbation  dans  l'état  vital  antérieur, 
quand  la  santé  n'était  point  encore  altérée. 

§  XLill. 

t 

On  doit  donc  avoir  égard  1^  aur  symptômes  de  la  sphère  sensi^ 
ble^  Je  range  dans  cette  classe  les  modifications  relatives  aux 
facultés  intellectuelles ,  à  l'imagination,  à  la  pénétration,  au  ju- 
gement, à  la  mémoire,  à  l'ëtat  des  facultés  affectives  et  au  tem- 
pérament. La  vie  animale  étant  une^vie  sensible,  les  changemens 
qui  s'opèrent  dans  sa  sphère  supérieure,  méritent  la  plus  grande 
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atleMi<MK  Befltt«oup  db  maàtAtea  se.canicténseiit  par  la  dii 
lioa  «o  l'iugnenlatio*  de  eeritinet  fiHrots  laleUeetaeUtfl»  pa^ 
«M  dMfieiihé  de  oonecptiofly  m  p9  dits  débiÉs»  M»  es  domàer 
OM^  11  km  lediefdMv  |i  qi  dMiee  pro^laot  d»  ttouUedi^  ilws, 
o«  d'na  d^«É|g€aieiil  faitclfêciael. 

loat d'aslrcaôiabMHe^  e'ert  k  merél ««iBiit  q^mattMLB 
esi»0rwiB0i^99mkfm  irrileU»  oa  chs^iDy  ooléfiquey  méfias^  j»" 
kmx-^  méclMM'^  on  iadifftiani  peof  toot  ee  qui  liiîé^t  la 
pfais'dwr.  Le  eftaagenent  Mal  de  FhunMuf  et  Âoe  dèdcs^  ma 
sàilélô  exeeéfiire  am  le  dé^eûidek  yàt^  Fafipftilt  sesml  Baflili 
ou  surexcité,  la  satiryasis ,  la  ny mpboHBBie^  eiek,  srât  dTaalè 
ginaide  iuiporteaee; 

Qm  peut  faBBsr  dans  la  artaie  eatégeeie  le»  pertmlMillottr  àm 
teMsasdes  seusasteniei^*  «ne  majpKis  fùnteii  plaaAiliieqe^à 
resdiamiic^  f'affY»QaeJeMailleh|isîériqaaknifee»  ev  oeuvi^ 
sioasà  Taspeee  dTuii  Mifei  &mt  roagavil.-  ta  doit  àveir  «gaediè  l» 
s«ibtilNèè&  féale  qpi  à  lad^séefe»  ivee  sèuaaika  deimoteetten^ 
de  bourdonnemensy  de  slfflemens,  de  tintemens  dans  les  oreîHei^ 
à  y Bppeiijy litè  dftsappartsr  cetnaMmaay  efcaas  madifiaaiibns 
paMîileedaashseeiiii  de  rodant^  dit  §&àtét  da  louetar» 

On  daift  aMatbaaeii  amsi.les-saagsa.:  6d yi  a;paaMtfe  aoasidér 
trop  pe«:d'atieiitHm  daaa.(SiiéreaiesaM)adites..OBtaaitfafà  Fap*> 
proelia  d'an  orage  aa  aâvaraotiveBfe  d^hoMMeanMias^  e&  qui.  an- 
noaea.  aoM  doalaaett*  lafioamie'  aiéléMMiogîqoersor  l'organe  et 
l'aaAe»  Bes  sèves  anaîai»  fl»iifelar.8aita>oidûaaî»ai  donnai  maa^aias^^ 
digMioftond'a«acmulattoakrégniH»e.  Deasôn9es;gal0^réjottfa- 
sans>à?lafiii  d'aua  grava  «dadle^' saut' aouvanl  des  pn^drèoias; 
d'une  mort  prochaine. 

On  n'aura  garde  de  laisser  inaperçu  la  surexcitation  ou  l'aflai- 
blissement  de  la  sensibilité,  téàl^  Ans  l'organisme  entier  que 
d^na  ài»  systéinii9  e(.  di^  orc^oes  iaolés»'  ^  Ton  accordera  «ne 
attention: particulière  aa^  rapports  du  syst^a. cérébral a?ecla. 
système  ga^gUonaairok  Je.  ne  puis  w-'étendre  dayaal^  sur  ce 
sujet.  Ifé  boiti^édecin  dokexamiiier  1^  symptômes  î  Taide  de 
la  physiologie  pour  être,  ei^t  é^  d'appréciç|['  leiyp.  véritabli^  va^ 
lcur« 


Oû  doit  avdir  pàttk^ùtièreîùeïiit  égara  àtix  dlffètei^'iè»  es|)èces 
de  séntimehà  âaxq[uetJes  ap|>ârtf6nneiit  àiiiit  ièé  douleurs,  S  ta 
facilite  du  âlà  ^fflcùlté dès'moà vMk^;  &  U kàshMgénMèiiiL 
partîculiërèàuàë  i^éulë' ^antè  dû  èo^^^^^^ 
dlj$seAïéÀtdés  liféinbrèâ,  âàiittffktiônlir  ii:À^pfùtiiS,àfii  âùpù- 
Moû^  à  à^étendré,'  ètc:  (iii^k  aîix  doufèûr^;  on'  dW  en  àfîstin-^ 
guer  iè  iié^,  U  yiolénéfè^  là  (fùréé  é  HkpècS  paJ'UcuIfêre,  sf  ce 
soàt  de^  élanâëinens ,  dés  ëùîssôn^ ,  dès  pressions ,  éés  rôiiige- 
metis;  des  inofcKcàtîoàs^  des  (éréBràtîons,  ies  déchireméns,  des 
tira! j^ià^ns;  dest  hiltÀaeiis,  dtës  tranchées,  slî  y  a  sensation  de 
<ïliialeïir  6U  îé  froid,  souvent  en  c>pposîtîon  àVec  là  températafè 
réelle.  Tous  ces  symptômes  sont  subjectifs^  et  nous  apprenons  i 
tes  OÔÀnàîtrë  d'après  éé  qu'on  nous  en  dit.  S'il  s'agit  d'aliénés  oiî 
d'énfaus  qui  hé  peuvent  encore  parler,  oh  doit  coerctiêr  à  recon- 
naître rexi'sténeédes  diouleurs  et^leur  âïégè .  aaprès  lés  traits  dû 
Visage  et  lés  géstéSy  ce  qui  n'est  souvent  pas  aussi  diflicile  qu'on 
le  crott.  Dâtfa  dés  douleurs  âe'>poitri ne  intérieures,  la  respiration' 
est  brève,  ei  de  profondes  inspirations  ou  la  toux  provoquent 
dés  plaintes  A  des  gémissemens.  i>ani^  de  vïolens  accès  de  car- 
diaTgie,  \é  corps  est  ordinairement  dirigé  en  avant^  les  genoux 
flééhiset  l'agitation  des  pie(](s  trahit  les  maux  de  ventre.  Dans  des 
maux  d'oreilles,  lésèn/ans  ne  cessent  pôar  ainsi  direpSs  de  çriér^  et 
feu'j^scrls  sont  toujours  dl'une  force  égaie.  La  céphalafgie  s'an- 
nence  par  une  augmentation  de  chaleur  et  une  transpijration;  sou- 
vent les  malades  portant  la  main  à  l'endroit  qui  lès  fait  souàrir, 
là  Catalepsie,  la  défaillance,  les  spasmes,  les  convulsions^  quoique 
ces  dernières  se  manifestent  par  des  mouveaittismiisealair!^;  ap- 
l^rtiepnent  aussi  aux  âKbotioiiis  aerVeiiseB,  ffia&  etle^  n^  fteovcfdf 
être  toutes  mentionnées  ici.  ' 

§  XJLIV. 

9»  Lei  ^mptôm&  tinitabUiU.    » 

Gomme  mon  intention  n'est  pas  de  faire  dans  cet  oavrage  un 
cours  complet  de  symptômatologiè  et  de  séméîologie^  je  mè  bor- 
nerai à  quelques  remarques  suffisantes  pour  les  médecins  qui  ont 
fait  de  bonnes  études. 
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L'organe  central  du  système  irritable,  le  cœur ,  mérite  une 
attention  particolîère*  Ses  battemens  et  la  pulsation  des  artères 
nous  annoncent  si  les  fonctions  en  sont  normales  ou  non.  Il  ne 
peut  être  question  ici  d'une  artériologle.  Les  médecins  de  toutes  les 
écoles  doivent  posséder  parfaitement  cette  science,  et  savoir  l'im- 
portance qu'on  doit  accorder  à  la  nature  du  pouls  dans  certains 
cas.  Pendant  quelque  temps  l'artériologiea  été  poussée  jusqu'aux 
dernières  limites  du  ridicule.  Les  Chinois  ont  parlé  d'un  pouls 
de  l'estomac  y  des  intestins,  du  foie,  des  reins,  lequel  annonce, 
selon  eux,  les  maladies  de  ces  organes  (l).  L'espagnol  Franc. 
Solano  de  Lugue  (2)  a  admis  un  pouls  hémorrhoîdal,  ainsi  que 
Sauvages  (3).  Bordeu  (4)  a  même  noté  le  rhythmedes  différentes 
espèces  de  pouls  comme  la  musique,  ce  qui  n'est  pas  dénué  de 
toute  raison.  Wetsch  (5)  a  publié  un  bon  recueil  de  traités  sur 
l'artéribiogie.  DeliusÇS)  appelle  pouls  intestinal  le  battement  ar- 
tériel intermittent  qui  accompagne  les  affectionif  du  bas-ventre. 
Nous  savons  au  reste  que  cette  propriété  du  pouls  n'est  pas  le  ré- 
sultat d'obstructions  du  bas-ventre  seulement.  On  l'a  observé 
fréquemment  dans  les  pneumonies  et  les  maladies  du  cœur. 
Argentier  (7)  en  a  soufifert  long -temps  lui-même,  à  la  suite 
d'une  application  trop  soutenue ,  et  en  a  été  guéri  par  une 
saigqée.  Prosper  Alpin  (8)  parle  de  ce  pouls  comme  d'un  pro- 
drome d'une  crise  urinaire.De  pareilles  subtilités  trouvent  moins 

(])  Andr.  Cleyer ,  Clavis  medica  ad  Chinarum  doctriiiam  de  pulsibus. 
Job.  Bapt.  du  Halde  Bescheiboog  des chlnesischen  Reichs,  m  part.,  pag. 
449  et  suiv. 

(a)  Novai  raraeque  ObservatioDes  drca  variam  crisium  prsedietionem  ex 
pnlsu.  Auct  J.  Nihetl,  ex  angl.  lat.  reddidit  Gnil.  Northwyk.  Arastelod  , 
X748. 

(3)  Nosologia  Methéd. ,  t.  IV, 

(4)  Recherches  sur  les  pouls  par  rapport  aux  crises.  Paris,  1756. 

(5)  Medicus  expuisu ,  sive  Systema  docUrinœ  Sphygmicaî.  Yindobonae, 
1770. 

(6)  Vom  aussetzenden  puis.  Erlangen,  1784.  . 
(7)Coiniftenlar.  inGalco.  Art.  med.  Venet.,  iSgi. 

(8)  De  Prœsagicnda  vila  et  morle  œgrotantium,  lib.  iv,  cap.  iv,  p.  a4o. 
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de  partisans  aujourd'hui;  mais  dans  beaucoup  de  cas  on  regarde 
encore  la  natuie  du  pouls  comme  beaucoup  plus,  importante 
qu'elle  ne  Test  réellement.  De  nouvelles  observations  (i)  nous 
ont  montré  <fbelle  influence  peuvent  avoir  sur  lui  le  jour  ou  la 
nuity  le  mouvement  ou  le  repos,  la  position  droite  où  couchée. 
Dans  les  maladies  nerveuses  le  pouls  ne  nous  apprend  souvent 
rien  du  cœur;  de  là  la  vieille  maxime,  dans  la  fièvre  nerveuse  : 
pulsus  bonusy  itrina  bona^  et  œger  moritur.  Des  irrégularités  du 
pouls  sont  tellement  propres  à  certains  individus,  que  c'est 
même  un  indice  de  santé  chez  eux.  J'ai  connu  des  personnes 
dont  le  pouls,  ordinairement  intermittent ,  devenait  régulier 
quand  elles  étaient  malades.  De  pareilles  particularités  peuvent 
facilement  induire  le  médecin  en  erreur,  à  moins  qu'il  ne  les 
connaisse  d*avance.  Si  les  cas  si  rares  de  pulsation  des  veines  se 
renouvelaient,  il  serait  diflicile  qu'on  ne  s'en  aperçût  pas,  et  il 
faudrait  admettre  nécessairement  l'idée  d'Une  artériellité  du  sys- 
tème veineux.  ^ 

La  doctrine  de  l'auscultation^  qui  se  perfectionne  encore  cha- 
que jour,  a  rendu  beaucoup  plus  facile'  et  plus  sûr  le  diagnostic 
des  maladies  du  ]cœur.  Ce(>endant  e1^w>us  laisse  quelquefois 
dans  le  doute,  comme  j'en  ai  donné  i^exemple.  La  connais- 
sance acquise  par  l'auscultation  n'a  qu'une  valeur  subjective 
parce  que  beaucoup  de  personnes  n'arrivent  jamais  à  se  bien 
servir  du  stéthoscope. 

Le  rapport  général  de  rirritabilité  ne  se  manifeste  pas  seule- 
ment par  le  rythme  et  la  force  des  battemens  du  cœur  et  du 
pouls,  mais  aussi  par  Ténergie  des  réactions  de  tout  le  système 
irritable  ou  de  quelques-uns  des  organes  qui  y  appartiennent. 
De  pareils  changemens  échappent  difficilement  à  l'observateur 
attentif. 

§  XLV. 

(S)  Les  symptômes  de  la  reproduction  anormale. 
A  ces  symptômes  appartiennent  : 

(()  BeobachtuBgen  ûber  die.Bedigungen,  unter  denen  die  hœiHîgkeit  des 
puises  im  gesuaden  Zustande  veraendert  wird.  Eine  gekrœnte  preissclirift 
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(a)  Les  indices  d'une  affection  morbide  de  l'appareil  dij^stif, 
faim  et  soif  Immodérées;  diminatioQ  de  l'appétit  et  dç  la  soit 
en  général  y  ou  appétit  pour  certaines  cbos;^  et  répugnance 
pour  d'autf^;  les  difféi-entiss  espèces  d'eoduitç  dg  |a  Ijng^e^ 
de  goût,  éructations;  en  ayant  soin  de  prendre  note  si  elle^ 
sont  sans  saveur  ou'  amèr^ ,  aigres  ^  dpu^  t  P^^'^JiP  ?^ 
graisseuses/ rances^hoqiiets;  régurgitatipnsi  ipdli|ises/haut9-je- 
oorps  et  vomisseiùens,  en' ayant  égard  aux  n^atièrès  vomies  : 
sentiment  de  vidç  ou  de  plénitude  dans  1  estomac:  contraction 
ou  ballonnement  gazeux  de  répigastra,  du  bas-yj^nt|re.  pi(  des 
bipocondres;  dureté,  élasticité,  fluctuation  ou  mollesse  de  l'en- 
flure;  les  différentes  anomalies  des  évacuations  alvînes,  constipa- 
tion  ou  diarrhée,  excrétions  de  différentes  espèces,  relâchement 
OU  constriction  spasmodi(|ue  à  l'anus,  tenesjn^,  etç. 

On  ne  doit  pas  négliger  l'urine,  (]oi^t  |'éir|çua^oij  {^^ce^ly^T^ 
phénomène  qui  ne  sont  pas  san^  imporiafiç^f  p^|p  e^em{{|^^  ré- 
mission est-elle  involontaire  ou  supprimée  et  pénible f  |e  ne 
veux  pas  même  prononcer  le  mo^  d'iiroscopi^ .  mais  ^  ^\i^\ 
qu^on  néglige  trop  souvent  çett^  f>T{)nçî?^  4p  ^  fCJ^^Ç^  >  \i  ^^ 
I>ellerai  seulement  C|ûejn$i  les  maladif  ^Isyi^  ftn^  urine  claire 
comme  de  l^eau  et  copi^E  enlève  tout  soupçon  d'un  caractère 
inflammatoire,  tandis  qu  une  urine  très-peu  copieuse,  de  cou- 
leur  foncée,  et  chaude,  le  confirme;  de  même  qu  a  l'aspect  d  une 
urine  jauné-foncé  on  reconnaît  la  présence  d'une  iaunissf|,  sans 
même  avoir  vu  le  malade.  Un  diagnosticien  atteptit  n'aura  garde 
de  mépriser  les  indices  que  peut  lui  fouri^ir  l'urine;  il  f^ura  pro- 
éter  au  contraire  de  ce  qu'il  y  à  de  positif  dans  ces  indi- 
cations.  Dans  les  affections  des  voies  ùrinaires,  lexamen  le 
plus  attentif  de  l'urine  se  recommande  de  soi-même.  Qn  aura 
égard  : 

(b)  Aux  signes  de  la  respiration  troublée  des  poumons  et 
du  système   cutané;  à  une'  respiration  pénible,   profonde, 

von  Dr.  G.  Hevtnr.  Nick.  Tûbingen,  itaô.  BeobaeliluBgen  âbér  dieBinwir- 
koDg  der  karperstellung  aiif  den  puls^  von  pr«  Guy,  in  FroriepsNotlxeD, 
vol.  VI,  n«"y.. 
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lente,  w^ievm^  poifiUe  seulen^ent  dans  oer(aiiies  posUions,  pu 
très-brève  et  vapidf ,  ep  e9:afiiinant  en  outre  si  la  difficulté  se 
inai^iffste  i^lutfit  p^pdai^t  |^  î;^splratioii«  qvje  pendaiiUes  ei^pî^ 
f^Mpws,  s'il  ^  f)  ilor^  ^Hlli^re  ry^h^ilqu^J  pu  «911,  si  r]i§lfifi« 
«M  »fïf#ctp,  fi  rpfJeijî  $}«  jli  bQHche  f  jept  4i  Te^mf^Ç  çu  f}^ 

mx  que  qpya  fie  pouvgi^  ifid^quef  îcîj  Qfl  '«aç^a  mv^^ 
d'WPWBdfi  |inpfti48fl(^  1«$  fUfti|)pt6«(ie«  <i*w?|^  «|0|m^  n?>pr-î 
maie  de  fft  pfufUi^  par  e*(jmp|b  «|^  tr^usp^raM^n  rtv»  forte  m 
ipoiuç  ^pf<BU^  du'à  V9^4î|^a(|^,  ji^  $éçhere;^e  p|i  1^.  lnc^(^^i'  de 
1^  pçai^  les  a|(ér^aii§  ^e}»  ^m^î  g^péy^'e  ou  par(iel)Q  q\^  pent 

être  froWi?  ou  ç\Q^d^  mw^^  m  ïi\m^  ^^\\^m  m  ^^^^  ^w- 

gHÎnqJeute,  ainTai  fw,  l»or4iWtp>  rançe  ««  m^^àfi^  et  fi^Pf^- 
dre  flièp^ H»ç  Ç9»!^r pPrtiÇ«U^qM'^^iÇCo«p^uflîquea^^^^^^^ 

(ç|  l^eci  sjiioes  d'uu^  {u^^unorphose  ^n9rui<s(le  g^ér^^  fi  que 
V(m  peMt  reg^T4pr  (»«iWf  PT^wi^H^  p«r  ^  ^^\èm  eapAl^aire. 
P^  signes  ^qpt  :  hXPfu^KGS^^Î^  f^énéf aie  pu  pr(i$^  «^  obésité 
trop  for),e  ou  iqm^g|^e\ir ,  faiaolliss^ippient  des  ^,,  rigidité  i>u 
flaceiditédes  parties  lAot^es  ^  çba^gemejos  de^çbev^i^  i\m  top- 
be^t  ou  çrpissept  pl\is  yite  qu'à  i'of(li^i{ç  ^  sont  s^  ou  gras^ 
d^yleui^eut  subitement  gris,  ou  blai]\cs«  etc. 

Je  dqis  parler  ici  de  )si  sapgtjiuifica^iou,  objet  de  toogues  ei 
amères  discussions  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  la 
i]|ié(b$4e  spécifique  y  aui^quelles  je  n'aurj^i  ^p^j^dant  auçuu 
égard  „  parce  que  fpoii  seul  but  es.t  d'arriver  à  la  v^^é.  Quand 
Vfaknemann  a  pr^tepclu  ^y^  depuis  la  ^éa^ioh  du  monde  personne 
n'a  ja,nms  eyk  y,ne  goutte  de  sang^  de^  i^rop  dans  les  veines  ^  cette 
ass^rt^oQ  ^  dû  ç^^citer  d'autant  p}u8  d'étojru«emeut  quç  nous  yi- 
YO,t\$i  4^ns  Mit  temps  0^  u^e  gra^e  partie  des  médecin;  tiennent 
pour  impossible  de  guérir  autrement  que  par  des  évacuations  san- 
guines une  maladie  avec  surexcitation  de  Va^vité  v^u^^ft  ^^ 
avec  caractère  inilammatoire,  dans  un  temps  enfin  où  l'abusées 
sangsues  est  si  grand  qu'elles  menacefU  de  di&puraitYd  de  dessus  la 
terre.  Babneinvin^du  resle^  n'a  rien  dit  de  nouveau,  eknfsippede 
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Gnide  (1),  Erasistraie  (2),  Baptiste  Van  Helmont  (S),  Cornélius 
Van  Bontekoe  (4) ,  et  beaucoup  d'autres  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes l'avaient  dit  avant  lui.  Je  m'abstiens  à  dessein  de  rappor- 
ter les  nombreuses  raisons  pour  ou  contre  éette  assertion,  et  je  n'ai 
garde  de  fouiller  dans  la  littérature  médicale  pour  y  trouver  des 
autorités.  Car  il  n'y  a  pas  d'absurdité,  pour  ainsi  dire,  qui  n'ait  eu 
ses  d^enseurs,  et  qui  ne  puisse  s'appuyer  sur  des  autorités.  Je 
ne  veux  pas  même  rechercher  si  le^  accidens  qu'on  attribue  à 
la  pléthore  peuvent  être  enlevés  sans  évacuation  sanguine  ;  je  me 
bornerai  à  résoudre  cette  question  :  Y  a-t-il  une  pléthore.^ 

Aucun  observateur  impartial  ne  pourra  nier  que  le  dévelop- 
ment  organique  de  la  vie  ne  puisse  devenir  excessif  dans  cha- 
cune de  ses  différentes  directions,  qu'il  ne  puisse  y  avoir  surex- 
citation de  la  sensibilité,  de  l'Irritabilité  ou  de  l'activité  repro- 
ductive. Si  cela  n'était  pas,  il  n'y  aurait  pas  de  maladie.  La  repro- 
duction peut  devenir  excessive  dans  la  formation  de  toutes  les  par- 
ties solides  et  liquides,  et  l'on  ne  peut  trouver  dans  l'organisme  un 
point  où  il^  n'y  ail  déjà  eu  hypertrophie.  On  a  observé  dé  même 
des  sécrétions  trop  copieuses  de  mucosité,  de  suc  gastrique  ,  de 
bile,  de  semence,  de  cérumen,  de  sueur,  d'urine,  de  sérum;  qui 
pourrait  le  nier  pour  le  sang?  Le  sang  pourrait,  dans  le  fait,  faire 
seul  exception;  mais  cette  exception  ne  reposerait  sur  aucune 
raison  physiologique.  L'expérience  nous  apprend  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  se  distinguent  par  une  grande  richesse  de  sang, 
par  une  richesse  excessive  même  ,  tandis  que  d'autres  souf- 
frent d*en  avoir  trop  peu.  Souvent  cela  vient  d'une  prédisposi* 
lion  héréditaire.  Il  y  a  des  familles  entières  qui  se  transmettent 
de  génération  en  génération  une  disposition  à  la  pléthore  qu'on 
remarque  déjà  dans  les  enfans  au  berceau.  Je  citerai  ces  fa- 
milles, où  la  moindre  blessure  donne  lieu  à  une  hémorrhagie 
dangereuse  gu'on  a  peine  à  arrêter,  sans  qu'on  puisse  affirmer  du 

(i)  Galeniu^  de  Vene  sectione. 
(q)  lèid. 

(3)  Ortus  mediciDœ^  pag.'  Sig, 

(4)  Abhandl.  vom  menscU.  Leben.  Budditsin  z685.  pag.  i63. 
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reste,  d'une  manière  positive,  qu'une  hématose  exubérante  en  soit 
la  cause.  Mais  la  pléthore  peut,  même  sans  grande  prédisp'osUion, 
provenir  d'une  nourriture  trop  succulente,  la  force digestive  étant 
en  bon  état  et  la  consommation  des  forces  physiques  étant  trop  peu 
considérable,  de  l'usage  de  la  bière,  de  l'habitude  de  dormir  trop 
long-temps;  elle  peut  aussi  être  le  résultat  d'émissions  sanguines 
répâées,  qui  diminuent,  il  est  vrai,  pour  un  moment  la  masse 
du  sang,  mais  qui  provoquent  dans  l'organisme  une  tendance  à 
une  sanguinification  plus  active.  Il  est  donc  très-difficile  de  re- 
noncer tout  d'un  coup  à  Thabitude  des  saignées. 

Les  symptômes  de  la  pléthore  sont  :  vif  éclat  des  yeux,  fré- 
quens  obscurcissemens  de  la  vue  avec  vertiges^  surtout  en  se 
baissant  ou  en  s'échauffant  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sen-  * 
timent  de  plénitude  dans  la  poitrine  ,  respiration  pénible,  batte- 
mens  du  cœur  et  des*artéres  lents,  pleins,  élévation  de  la  tempé- 
rature du  corps,  sensation  de  pesanteur  et  de  paresse,  fréquens 
engourdîssemens  des  membres,  ronflemens  en  dormant ,  avec 
respiration  difficile  et  rêves  anxieux,  fréquens  saignèmens  de  nez 
goutte  à- goutte,  grand  soulagement  après  une  perte  de  sang  soit 
accidentelle  soit  autre,  soulagement  en  s'abstenant  de  mets  succu- 
lens^  en  buvant  de  l'eau,  de  la  limonade,  ou  d'autres  boissons  ra- 
fraîchissantes ;  mais  surtout  continuité  de  ces  sy mptôme$,  car 
lors  même  qu'ils  existeraient  tous,  s'ils  cessent  pendant  des  jour- 
nées et  reviennent  subitement  ensuite^  ils  n'annoncent  pas  une 
pléthore,  mais  un  état  passager  d'irritation  et  de  congestion.  Cet 
état  peut  se  manifester  tout  à  coup  etdisparaîtie  de  même.  La 
pléthore,  au  contraire,  se  forme  peu  à  peu  ,  et  les  symptômes 
s'en  développent  lentement,  pour  devenir  constants.  La  distinc- 
tion entre  ces  différens  états  est,  pour  le  praticien^  d'une  grande 
importance,  et  doit  avoir  une  influence  décisive  sur  sa  détermina- 
tion de  pratiquer  ou  non  une  saignée.  Nous  reviendrons  là-dessus 
dauHa  suite. 

0 

IHous  avons  parlé  de  l'augmentation  de  la  sécrétion  des 
autres  humeurs.  Il  est  ordinairement  facile  de  la  reconnaître» 
qifand  elle  se  manifeste  par  des  excrétions.  Les  signes  d'une  sura- 
bondance ou  d'un  défaut  de  bile  sont  déjà  moins  clairs,  et  H  faut 
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lM»iio<Hip|4ii6  4tesôinpoiVfeoonn«îtrecMtaormdilés.  Iln'egt 
pw  besoin  d'Insister  sor  h  séomit^  d'exammr  aiwi  les  cbang^- 
mens  de  qiuilM  de»  m^tiûEet  ^ncrMe». 

|XLV1. 

t^  cl^ïiuDenitude  |e)  que  Vw  d^t  toe  en  dooie  «'ib  $pp|  eogefi- 
dr^  pnr  dfS0  9||énitipo«  de)^  p^bîtihl^  df^  ('îiriUbîUtô  019  de  ^ 
i£pfo4uc(îoo.  la  lîaisop  de  ç»  trois  HiipteHV»  4^  (^  vie  é^nt  si  |a^ 
time  que  beaucoup  de  pbtoopèiies  doifçql  piaioa  toe  aMribq^^ 
qp^  mamf^psutjpo  iso^e  qu'^  ppe  inapifestjitioi»  fM)fW^!|li^  de 

lavje. 

4  oeue  çat^orîi;  appartî^p^Pl  l-aospi^iil^tipQ  o^  \\^  dîmî- 
ouUop  de  la  cbaleur  vitale  d;  tpiit  |q  cpi*ps  pi}  de  quelque»- 
iioes  4^  ses  partie»,  dep^is|  la  çbaleur  «nqrdicantç  jn^u'^v  fra.i4 
g)açia|,  la  déoompositioa  des  traits  du  visage  \t  cbaogeipeat  d'é- 
clat des  yen^  f  4u  teiut  fil  d^  |a  çoMiffUf  fi'aiitf^  pa^Maa  t  91^- 
tQut  dçs  lèyres,  de  la  langue,  4h  P^!^^  Qt  <1^  B«Mv«St  1^  pâture 
des  différei^s  e»(iu.it8  d«  )a  \mfn^\  i^  o^  4^U  ç{>iisj(]|(érer 
aiissi  rbpmidité  ou  la  sécheiesse,  ay^  gerçprea  e(  creyassess  les 
modîfiçatîQps  delaTQîXy  4^ h  (acpltô  d'avaler,  les  a^t^Mons 
d^  (onctions  sQj^iieiles,  çbj^  les  fempies  prî^pîpaleinent  • 
spua  le  rapport  de  ïa^  ipenstrpation  »  la  preçd^ère  apparition  ou 
la  cessation  des  relies ,  les  troubles  ^ès-divers  qu^  raçcom- 
pagnent  avec  différenssyip^tôQpeSy  et  enfin  tout  ce  qui  est  Relatif 
à  la  çrossesse^  aui;  çoucbeç  et  à  rallait^pnent.  II.  serait  çup^erflu 
de.  |>arier  4'uue.  inanière  spéfuale  des  dîyerses  form^  des  ipala- 
dies  béiuorrhoîdales,  Oct  do^t  accorder  la  plus  grai^de  attentiou 
aux  éruptions  fivtan^y  A  leur  ^ooripe  extérieures»  à  leurs  modifi- 
cations, dai^  certaines  périodes ,  aiuM  qu'^^  tous  les  ipbénoaièaes 
d'<i?^a|&ctîo^  générale  pu  locale,  tels  que  prurit,  çu^saon^  etc., 
qui  s'y  joignent.  On  peut  en  dire  autant  des  excoriations,  de9l%é$i- 
çvtHe^y  d^  UÇdosités^  dç^  ajhtb^ei  des  croûtes  dapa  (a  bà\^  et 
U^  n^ixiifi^,  dans  (çsçfeiUes,  axAX  p^tief»  géuîules,  ^  Y^ms,»  etc. 
Çb^e?  \(^  ç^fau^  lejsi  obisçrvaUons  i:épétées>  atteuUves,  sçut  i^^- 
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dentidon,  q^oî^u'en  général  on|  lui  ^ltn)>>^  ^^  ioflo^iiop  P^r 
thpgiénéMqgç  trop  {^0,<|6.  Eg^p  pn  jjoit  ^^pnfs^lf(^  ^u^f  au|L 

surtout  à  rinfluence  dé  Tâge  et  du  sexç. 

iwrjsjpu^l^^^fs  9'pjp^^pt  1^^^  jp|)9(i;j|<^j}^)^^  çuiexfH^hatlon^ 
ou  aux  ^^éljpraiîpïig  qjjj  ftpj  Ilfijf  ^nf^  (JijBférept^  ^foqm  fî^  ^ 
journée,  quaïifd  |'è»toiï(^p  cis^  ylig  pv  (()i|gi^(i  pu  jç^ngç  Qt  ffu'pp 

wt>  gjjw^  pp  ?p  dpff'Wî  fJH  WRpyfiflipRt  pii  gn>«  reitQ  pp  wi^i^s^ 

ail  froid  pH  ?v  çliaif^j  $u  i[W!P|4  ^r  on  d^P  l«i  çj^^mbre^  jfjB^i  ^^ 

SI3,  dçfepifi;,  jîh'p^  marché  gn'fl?»  Xi^  e»  y9HHr«  ^^  Î!  pbeval  bii 
qu*oj^  ^1  îfoiHîlf  i  Jl  f^nt  fju98^  ôb$j^rvf  y  axpc  i^w  1^  ?l»*Pg§»WO$ 
ô^  sfyniptOfWç  nf  }}rh|4ep?l«l«JPÎPH'  Ifl  typ?  pM»  pJ  mqips  pwMjQ»^ . 

d'autres  se  ^^^Qif^^l^t^  p«T  WfPPl®  ï'^I^W^Mp»»  d«  1^  il9Htt9  « 
des  doi|ile.^r^  béfflQpr|>9]ff}«»H  ^f  }a  4>  wbéç  ef  4^  ^  QR|gF:ai«ef  4« 
rliuu)atj?ltte  JB|  dq  l'as^^îp^,  ^ç.  Qp4i;4  il  ^^|çtQ  ^  ipé^Q  |^P«  : 
des  sjrmptdni^ç  4e  différent^i^  $||rçc|iQ^;  pi()rbidçs,  \]  eat  pé<^- 
s9ir|^  de  $'^$sui^r  ^  la  priorité  4^  Hp^  ou.  def  {ii^tcea^  compie  pur 
e^eipp^e  qMjïjd  il  y  ^  à  la  foi?  çéphalalgjç  fit  m^l^^ ,  l^q^^l^ 
peiiYçpt  rWwrpgp^wi^PÎ  4^P^4rfi  l'iîi>  4g  VwKfi. 

Ce  n'est  |>a5  sans  rais(>n  qu'on  ^  mis  beaucoup  d'impprtancq  à 
rechercher  quels  symptômes  fnçirbide$  sont  esiçntie^  pu  non  es-- 
sentielSy  il  n'^s^  pas  ^îsé  4^  ie$  diçtînguef  convenablement, 

L'idée  dé  sy^mp{ôm^s  essentiel  es(  relative  nroprement  ijiu 
genre  de  |a  inaladje»  c'es|4-|lire  ^  un  çertaii\  développement  de 
la  maladie <jui  ç^<^  ^^M^^,  ij^m^^^  ÇPç  Ç.pns^îvele fàpjct^e 
commun ,  et  sç  iRa^ifçst^  j^ar  d(^  s^'mptômqi^  apalogue?,  C'^st 
pour  jjela  <|u'qp  Pjp,pe^k  ^^^i^^^^yjoa^Vbm^^ 

Les*  's;^mpômeç  non^AenlijeLs^  a^  çpnt^^içç,  ^  spn^  ^vçi^fj^v^l^ 
chç« çh^qiie indivldii .  i^iffcjrgnt ^çio.^^^dispo^^tjon; différente  i 
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qner  ou  être  tout  différens.  Ils  sont  produits  par  une  complica* 
tion  purement  accidentelle ,  sont  absolument  indépendans  de  la 
marche  de  la  maladie,  et  deviennent  essentiels  à  leur  tour,  relati- 
vement à  la  complication. 

Si  un  Indiyidu  est  atteint  i  la  fois  d'une  fièvre  intermittente, 
et  d'une  gale,  les  symptômes  fébriles  typiques  sont  seuls  essen- 
tiels par  rapport  à  la  première  de  ces  maladies,  de  même  que 
Fexanthème^  avec  son  prurit  insupportable ,  Test  par  rapport  à 
la  gale.  Les  symptômes  d'une  complication  qui  ne  mérite  dans  le 
traitement  qu'une  attention  secondaire,  pourraient  recevoir  le 
nom  de  symptômes  accidentels.  Les  affections  sympathiques  ne 
sont  pas  accidentelles.  Elles  le  sont  relativement  au  caractère  gé- 
nérique, dans  le  système  nosologique,  mais  non  relativement  à 
l'individu,  qui  doit  être  soumis  à  un  traitement  médical,  parce 
qu'un  traitement  convenable  doit  avoir  égard  aux  individualités 
de  toute  espèce  pour  trouver  les  indications  de  guérison. 
*  On  ne  peut  arriver  à  une  certitude  complète  que  dans  la  ma- 
ihesis  pure,  et  non  dans  la  médecine.  L'acquérir  autant  que  pos- 
sible, telle  doit  être  la  tâche  du  praticien;  et  quand  il  amis  en 
œuvre  tous  les  moyens  auxiliaires  qui  peuvent  le  conduire  à 
cette  certitude  relative,  il  a  fait  son  devoir.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  quelles  connaissances  préliminaires,  quelles  facultés  intel- 
lectuelles ,  quelle  exactitude  scrupuleuse  il  lui  faut  pour  cela. 
L'observateur  léger,  superficiel,  restera  un  gâte-métier  aussi  cer- 
tainement que  celui  à  qui  sa  mémoire  seule  aura  valu  le  bonnet  de 
docteur,  et  avec  lui  le  pouvoir  d'écrire  dès  ordonnances  pour  Je 
bonheur  ou  le  malheur  de  l'humanité  souffrante. 

La  plupart  des  erreurs  en  diagnostic  viennent  de  ce  qu'on 
n'emploie  qu'une  partie  des  différens  auxiliaires  de  cette  science. 

En  examinant  avec  soin  les  rapports  constitutionnels  de  Tindi- 
vi(|u  à  traiter,  en  recherchant  les  influences  étiologiques,  en  sui- 
vant historiquement  les  développemens  de  la  maladie,  en  prenant 
note  de  tous  les  symptômes,  supposé  que  nous  n'ayons  rien  né-' 
gligé  de  ce  qui  pourrait  nous  en  faire  sentir  Timportance ,  nous 
arriverons,  dans  la  plupart  des  cas,  à  la  connaissance  de  la  cause 
prochaine,  du  véritable  objet  du  traitement,  et  quand^  nous  ne 
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le  pourrons  pas ,  Tensemble  des  symptômes  nous  fournira  eun 
core  le  moyen  de  résoudre  le  problème  thérapeutique. 

§  XLVIIL 

« 

Enlever  la  maladie  dam  sa  totalité  e$t  le  dernier  but  de  la 

thérapeutique. 

Quand  la  médecine  était  encore  au  berceau,  qn  n'avait  égard 
qu'aux  symptômes  les  plus  inquiétans  des  maladies,  contre  les- 
quels on  dirigeait  tous  ses  efforts.  Gommé  ils  en  annoncent  fré- 
quemment  le  caractère  essentiel,  on  ne  pouvait  manquer  de  tou- 
cher juste  souvent,  malgré  Timperfection  de  la  méthode,  et  d'en- 
lever toute  la  maladie  avec  les  symptômes  les  plus  impprtans, 
les  plus  caractéristiques.  Voilà  pourquoi,  la  tradition  et  les  écrits 
de  tous  les  empiriques  nous  ont  transmis  une  foule  de  remèdes 
contre  le  mal  de  téle,  contre  les  maux  de  dents,  contre  les  vo-* 
missemens,  contre  lés  douleurs  d'enfantement^  etc.,  et  que  dans 
notre  pratique  domestique  on  persiste  toujours  dans  cette  voie 
purement  empirique.  Mais  on  s'est  aperçu  depuis  long-temps  que 
lu  disparition  de  certains  symptômes  ne  suffit  pas,  la  plupart  du 
temps,  pour  rétablir  la  santé  générale,  tout  aussi  peu  qu'on  sau- 
verait une  maison  dévorée  par  les  flammes  en  dirigeant  les  pompes 
sur  les  combles  seuls.  Les  tentatives,  ordinairement  infructueuses^ 
de  combattre  tout  un  groupe  de  symptômes  par  différons  moyens, 
ce  qui  ne  pouvait  réussir,  à  cause  du  mélange  de  plusieurs  sub- 
stanceè  souvent  contraires  dans  leurs  effets,  ont  fait  comprendre 
enfin  qu'il  faut  attaquer  chaque  maladie  dans  sa  racine,  si  l'on 
veut  la  détruire  et  opérer  une  guérison  radical^.  C'est  ainsi  qu'est 
née  l'idée  d'une  médecine  rationnelle,  et  malgré  tout  <Se  qu'on 
entreprendra  pour  la  renverser,  elle  n'en  conservera  pas  moins 
toute  son  importance. 

I SXIX. 

Le  fondement  delà  thérapeutique  est  la  àonnatssance  de  Votjel 
*  à  guérir^  et  ia  connaissance  du  remède. 

Nous  sommes  déjà  entré,  en  parlant  du  diagnostic,  dans  tous 


u. 


ils  tmStâBÉÊÈ  ^ÀlTtt. 

Wdôttjlff  néeessairef  sur  tà  pfvMèrè^  nousr  arrii^ons  êont  ëe 
suite  à  la  maâèPê  méiilMe,  noiri  sràtf  leqDlél  on  dMgne  tout  èe 
qu'il  nous  est  nécessaire  de  savoir  sur  les  médicamens.  Elle  se 
divise  en  pharmacognosiej  SoctriDè  des  propriétés  physiques  et 
des  eoraeiàreir  extérieiitsdëli  ooifis  médteimékitôax^  e*  pkarnùkie, 
doctrine  de  la  préparation  ei  Ar  Itf  (wà^sition  des  médicamens, 
en  pharmaco'dynandque,.  doctrine  des  effets  des  médicamens  sur 
l'organisme  vivant,  la  branche  de  la  pharmacologie  la  plus  im- 
portante sans  contredit  pour  les  médecins. 

Ofuand  on  veut  opposer  îatne  force  à  une  autre,  il  faut  (es  con- 
naître.  l>àns  notre  tendance  au  rationalisme,  nous  ne  pouvions 
nous  contenter  de  savoir  quels  phénomènes  sont  la  suite  ordi- 
naire dfe  radministration  detel  ou  tel  médicament;  il  fallait  aussi 
6  enquérir  des  lois  d'après  lesquelles  se  manifestent  ces  phéno- 
mènes. De  là'  un*  plus  grand  essor  donné,  d'un  côté  à  l'éCude  de 

physiologie ,  doétrine  des  forces  de  l'organism^  vivant,  et  de 
l*aûtre'  à  celle  die  la  physique,  afin  dé  découvrir  le  rapport  des 
puîssaînces  en  lutte.  Car,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  pour  déduire 
rrgoureusement  de  la  forme  extérieure,  de  la  cohésion  chimique 
dés  substances,  des  propriétés  physiques  des  corps  naturels,  leurs 
battons  dynamiques  avec  l'organisme  vivant^  nous  ne  sommes 
pas  arrivés  à  un  résultat  satisfaisant^  et  nous  nous  sommes  aperçu 
depuis  fb'ng-temps  qu'il  est  impossible  d'élever  la  pharmaco-dy- 
namiqu'e  au  rang  de  science  à  priori. 

Cependant  elle  doit  être  plus  qu'un  recueil  inerte  des  faits  ob- 
^fvés,  accumulés  par  la  mémoire.  L'esprit  doit  par  ses  combi- 
naisons €t  ses  réAexions,  arriver  à  l'idée  des  différentes  espèces 
d'effets  que  les  médicamens  exercent,  tant  sur  la  vie  dans  sa  to- 
talité que  sur  ses  divers  systènves  ou  organes  de  l'organisme.  On 
ne  s'est  pas  contenté  de  prendre  simplement  note  des  effets  car- 
dinaux les  plus  remarquables  des  médicamens  en  unt  qu'ils  proî- 
duisent  des  vomissemens,  des  effets  purgatifs,  sudorifiques,  ischu- 
iM^uesy  eM.  On  (Bstingaeféuis  effets  sût  des  organes  déterminés 
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et  Fesi^éce  particulière  de  ces  effets»  ipa?  exemi^ei  sur  le  oœut  01 
les  artères,  oùl'oarecoiuiaîtàl'aiig^AiiUlioaottàUdiiiûiiiMî 
de^baH^na^nsi  unft  élévation  014  une'diiaiiuUioB  defiriUtabilHé. 
Les  fOiénomènes  <Fau0nenl»tioiv  ^vt  de  dimâ]i«tKm  de  la  secvétioii 
»  des  matières  sérenseA  ou  auoqa^wH)»;  de  provoca^n  ou  de  cemh 
tioa  dr'utt^  fcéRioirliagle»  d»  rétréc^teemeat  04  4^  4itataUoia  de^ 
iiaia^ftaux  par  Tadoaiaisftraiioir  de  certaines  substamces^  ont  con^ 
duit  à  Tidéei  des  T^rMis  coMiractivos  et  cssfaiisiv^i  On  distingua 
lQ9,eSei9  fliur  le»  organes  401  secièttwA  les  humeiors»  dfes  sk^^^m 
$ucra^im  Hityqul  wpMIomA  les  aitératioas éei  la  seorétion 
et  de  composition;  on  en  distingue  d'autres  qui  au§nianteol.  eu 
dûnlnuenisQCtout  l'afitivâté  repfed«etlv6f,  et  d'autres  encore  qui 
él^veii^ott  abauBenihkimédiâtementetdepréKre&fiâfasenflnNUtéii 
eirquft^  par  oHiiitqjuent,  fuérissenl  ou  provoqua  tantôt  on  ^rô* 
tisme  nerveux ,  tantôt  um  torpeu#«  ^n:  a  étudié  avea  sein^  ala 
mojîen  de^  nombreuses  eiepéiiienaesv  lesdilSérMicdtd^eflèls  qui  se 
maaifintant  après  FaAninisiraiiQa  de  dosfis:  fonesp  moyennes  et» 
légèresy,  et  la  manière  dont  ils  sefontseatia  le  plusi  dl^inoleineat 
tantôtdans  un  orgaae^taatôt  dans  ratitee^  selon  la  fj^end^ujr  de  Ui 
dose;, 

Un  grand  nombre  de médicamâiB  sn^nl  immédiaSemeatsur 
un  certain  oi^aae  eft  étendent  de  là  laameffetaisttff  les  aunres  dans 
une  progreasiOB*  presque  toi]|oàni:  égidey  <rune  manière  si  âiar- 
quée  qu'il  est  aissesifrdfe  de  détemiiiér  bs  efféis'oKmiineeons^ 
tants^  Mai»  stmvenrâ  esr  «ii^ratardhimenièntdtffieilede  décer- 
miner  les;  ohaagûmeos  d^^miipiév^iol^oausem  M  âeaideÉts.  <Sn» 
a  voulu*  le  &irey  mafa  éss^  teniathrei^  a^  mtt  jeté^  que  ttop  souvent; 
rimmgîaation  dana  le  vagui^al  ont^dotiinèUeor.àdea  expUcattons 
dignesen  tous  pointa  du  inamM;  iLoio  dejaorbi  pensée  de  vou*» 
loir  déprécier  lea  ser%$Dea  dès  auttoé  Jeoi!aiiatîeika  donc  à  dôsr 
sein  de.  citer  des  esèmples  de  pnreiO«r  râverié?  ;.  on  lea  trou- 
vera (l'^lleiar»  MtaBÉBmy  si  fou  amsidtenoe  meilleure. traités) 
surccii  Q}i(}«t; 

Les  bKiinds  q^  eaiaiittidtts  nos  ooiQMdaNmoes  surfts  eftts 
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des   médicamens ,  proviennent  de  plusieurs^  causes,    savoir  : 

i^  De  la  différence  des  opinions  sur  ces  effets» 

Pendant  long-temps  on  les  a  regardés  comme  purement  méca- 
niques, et  Ton  ne  rêvait  que  atténuation,  condensation,  résolu- 
tion, coction,  infiltration,  rétention,  expulsion  des  humeurs,  etc.,  * 
sans  accorder  la  moindre  attention  à  Faction  de  la  force  vitale. 
On  a  changé  d'avis  dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle 
passé,  cependant,  comme  il  en  est  du  souvenir  d'un  conte  de 
nourrice,  il  reste  encore  des  traces  de  cette  opinion  qui,  quoi- 
que confuses,  exercent  toujours  quelque  infiaence  sur  le  génie  de 
notre  époque. 

On  n'a  pas  encore  renoncé  entièrement,  comme  nous  l'apprefid 
la  méthode  à*Eis€nmannf  à  l'opinion  de  l'effet  chimique  des  mé- 
dicamens,  quoique  l'essence  du  chimisme  consiste  à  détruire  la 
vie  elle-même  dans  chacune  de  ses  opérations. 

Ce  que  l'on  dit  des  phénomènes  chimico*vitaux,  n'a  de  sens 
qu'autant  qu'on  entend  par  là  une  domination  commune  des  lois 
chimiques  et  vitales,  mais  cela  n'est  p^s  clair  encore,  puisque  ces 
lois  se  distinguent  entre  elles  par  une  tendance  à  se  neutraliser 
réciproquement  et  que  la  vie  ne  se  soutient  qu'autant  qu'elle 
tient  le  chimisme  dans  une  position  subordonnée. 

On  a  été  moins  heureux  encore  en  cherchant  à  expliquer  les  ef- 
fets des  médicamens  d'après  des  lots  stœchiométriques,  qui  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  la  mort  et  que  repousse  la  vie. 

Mous  avons  cherché  à  sortir  d'embarras  en  appelant  à  tort  les 
effets  des  médicamens  dynamiques,  dénomination  qui  présup- 
pose l'idée  d'une  forQe  occulte,  seule  condition  de  l'existence  ec 
de  l'activité  spontanées^  Nous  ne  voulons  pas  nous  perdre  dans 
des  rêveries  en  tâchant  d'expliquer  cette  force.  Nous  ne  la  con- 
naissons que  par  ses  manifestations,  lesquelles  nous  ont  fait  voir 
comment  toutes  les  autres  forœs  sont  unies  sous  l'autocratîsme 
de  la  vie.  Il  faut  donc  rejeter  toute  considération  isolée  des  lois 
mécaniques,  chimiques,  électro-galvaniques  et  stoechiométriques^ 
quoique  l'autocratisme  vital  les  emploie  toutes,  sans  permettre 
toutefois  à  une  d'elles  une  manifestation  isolée,  indépendante. 
L'idée  d'effets  dynamiques  des  médicamens  est  la  phis  large  ea 
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tout  c$ui>  parce  qu'elle  ne  perd  pas  de  vue  le  principe  des  sensa- 
tions et  des  fonctions. 

^^L'impossibilité,  d^s  l'état  actuel  de  la  sclënce,de  pouvoir  ex- 
pliquer convenablement  tous  ces  phénomènes.  Cette  cause  s'appli- 
que aussi  bien  aux  objets  de  la  pbysiologie  et  de  la  pathologie,  qu'à 
ceux  de  lapharmacodynamique.  Qui  pourrait,  par  exemple,  dire 
d'une  manière  certaine  pourquoi  un  seul  et  même  individu  est 
souvent  attaqué  à  la  fols  d'une  incontinence  d'urine  et  d'une  ca- 
taracte, d'une  'phthisie  pulnionaire  et  d'une  fistule  à  l'anus?  — 
Pourquoi  certains  médicamens,  comme  la  foeUadone  entre  autres, 
qui,  d'après  maintes  expériences,  affecte  la  vie  sensible,  ou  bien 
la  térébentine  (1)  et  le  baume  de  copahu  (2),  doAt  les  effets  car- 
dinaux agissent  sur  le  système  uropoétique,  provoquent'^ils  en 
même  temps  une  rougeur inilammatoire  de  la  peau? Il  serait  dif- 
ficile de  l'expliquer  d'une  manière  satisfaisante,  et  Ton  n'y  a 
pas  encore  réussi,  malgré  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites.  iSi 
l'on  étudie  les  effets  des  remèdes .  spécifiques,  on  trouvera  un 
grand  nombre  de  symptômes  dont  la  dépendance  causale  ne  peut 
être  ni  démontrée  ni  expliquée. 

3<>  Les  observations  incomplètes  des  effets  des  médicamens  dans 
les  états  morbides  où,  à  cause  des  cha]l|emens  de  la  sensibilité,  de 
l'élévation  ou  de  l'abaissemment  de  la  faculté  conductrice  de  cer- 
tains nerfs,  ou  d*anomalie  de  la  réaction,  il  se  manifeste  souvent 
des  effets  tout  différons;  de  là  vient  qu'un  même  médicament 
produit  les  phénomènes  les  plus  divers  dans  les  diverses  mala- 
dies. Ainsi  le  quinquina,  par  exemple,  provoque  tantôt  la  diar- 
rhée, tantôt  la  constipation^  le  mercure,  tantôt  une  salivation, 
tantôt  des  vonûssemens  et  une  diarrhée»  etc.  C'est  aussi  la  cause, 
pour  laquelle  les  résultats  des  essais  des  médicamens  sur  les  ma* 
lades  sont  si  souvent  opposés.  On  s'épuise  en  éloges  sur  la  vertu 
curative  d'un  médicament  dans  certaines  formes  de  maladies;  on 
l'emploie  dans  des  cas  pamls,  et  il  ne  produit  rien.  Si  quelque 

(i)Sundelin  U'aiidbucli  der  spf ciellen  Heilmittellehre.  a  vol.  Berlin, 
1827.  Pag.  i63. 

(a)Desni6lles,  Mémoire  sur  le  Traitement  sans  mercure  contre  les  .ma- 
ladies vénériennes.  Paris,  i835. 
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iMwvaau  reanèfk  ûs|  déoouvert»  oi)  en  fqiil'etsat  en  avc^glcypêiir 
voir  quels  en  sont  les  effets  dans  les  maladiei»  et  ëei  années  e^é* 
CQuleltt  a?  api  qu-eJfWhe  lieliliventent  œ  qu'on  deit  es  atteiidre. 
G^es^  eé  qoi  a  lieu  actaellemeoi  avec  le  aréotoiêf  qm  l'on  a  adqii* 
Bistré  dans  les  Ibrflies  de  nialiidies  les  ptue  difléramesy  la  plu* 
part  du  temps  pcHyr  se  eenvainere  que  l'on  n'en  olAieut  rien  f  et 
que  l'en  aorait  mietiK  finit  de  donner  un  remède  plu^  eennu  et 
d'nn  eiki  plus  oértain. 

4^  t/kaintude  de  mêi4r  eutemkàe  piuêi^urê  médieêmins,  luibi- 
tude  qui  a  mis  de  {^ratids  ebstades  hue  progrès  de  née  eonoaissan^ 
Qss.  Cette  ooutume  est  trè»*a]ieleiine(  en  d^  en  elieielier  l'origine 
dans  le  penduint  qtai  uqus  est  naturel ,  de  rouloif  atteindre  tout 
d'un  oeupà  plusieurs  buts.  ^  feil  une  niixtieHd*a|»éi|  le  vieux 
principe  i  eàrpmi'a  n»n  aguni  eût  Mêiuu ,  de  subatanfes  sebdea 
aveil  des  Ifquiijea^  ain  de  pouvoir  les  adminislrpr  i|  l^lat  de  dis- 
solution. On  chfrehe  à  augmente»  l^nefcpe  de  eertaines  suhar 
tanoss  médicamenteuses»  te  y  a|éutant  des  médioaibeni  analo- 
gues^ un  cherabeà  neutniliaer  des  eftls lipoesfeires  que  IV>li  re- 
doute, par  le  mélange  d'autres*  Maison  vent  en  même  tempe 
i^lariser  IVwlIvtté  vit«le  allérée  i  dan»  diffikvntes  dtteetions, 
lakç  disparaître  les  sympAues  d'affeetî^ns  ^mpaHiiques^  ente 
dinÛBuer  par  Faddiliosi  de  quelques  snbstoneës  plus  iq;eèables 
b  mauvais  geèi  d^un  grand  nombre  de  nlédiemnana^ 

Il  est  superte  de  montrer  que  parmi  les  aoeiens  médeelnseum- 
mêmes,  plusleum  se  sont  élevés  eon|re  les  mimiiont.  I)s  ont  trouva 
des  imitateois  dans  le  m^jraurâge  et  dap^  les  tempp  modetaes,  el 
i^  est  notoire  que  beaucoup  de  prwtioieuaqélèbres  ee  dtstû^nent 
par  fa»  simplicité  de  leurs  preaoriptions*  Ckqpendam  les  mélani^ 
oui  aussi  kttvs  paffttsans»  Hv^^Mé  (i)«.  entra  anlreft|  était  d^ 
Uiimbre  de  ees  derniers» 

Quant  à  moi,  je  pense 

44)  (|a'il  seiaà  élémunit  de  ne  vpnloiff  fkttiibnèr  dniprapeiéléa 
médiç^euteusç^  q^'aijix  fmbst^oçf^  swpl^fi*  i'ei^eçllçal  ^et 

(i)  Die  Yortb^UedarZiiftMUBeasetzuttg  der  Arxasioiîilei.  Dsas  aen  ^mr- 
nal  derPrak.  Heilk.  Vol.  lxxi,  i  cah.,  pag,  7  à  14. 
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des  eaux  minérale^  dans  lesquelles  Un  chimie  a  découverl  plu* 
sieurs  substances  I  nous  offre  déjà  une  preuve  jufiisiwta  de  la 
vertu  curativede  pareils  loélauges.  Ijes  planta  et  les  sels  ne  sont 
pas  non-plus  des  substances  simples  /et  nous  empioyona  avec 
succès  un  grand  nombre  de  préparations  arlificieUesi  telles  que 
le  foie  de  soufre»  plusieurs  oxides  métalliques ,  etc«»  dent  de 
nombreuses  expériences  nous  ont  fait  connaître  les  effets»  et  dans 
lesquels  y  si  nous  n'y  joignons  pas  arbitrairement  d'autres  mé- 
langes, nous  pouvons  voir  un  remède  simple»  qu'ils  soieni  chi- 
miquement simples  ou  non« 

(b)  Nous  possédons  plusieurs  compositions  pharmace«tiq¥es 
qui  ne  doivent  nullement  être  rejetées;  supposé  qu'elles  soient 
toujours  préparées  de  la  môme  manière^  et  qu'on  ait  liait  toutes 
les  expériences  convenables  sur  leurs  effets. 

(c>  Il  y  a  avasi  fAusîeurs  compositions  qui  chaque  lois  doivent 
être  fraîchement  préparées  d'après  la  preacriptian  du  médâsin» 
et  qui  conservent  toute  leur  autorité  |  parce  que  dâ  noiaabreuses 
observations  sur  leurs  effets  salutaires  leur  ont  donné  en  quel- 
que sorte  droit  de  bouigeoisie.  Je  citerai  les  mélai)gie&  de  calo- 
mel  et  d'qiium,  d'amo^niae  et  de  tartre  stibié,  de  nitreet  d'eau 
de  laui;ier*cerû$a ,  de  quinquina  et  d'acide  sulfurique»  etc.  On 
peut  employer  aussi  plusieurs  mélanges  lors  même  qu'ils  ne  ré^ 
pondent  pas  exactement  aux  lois  de  la  chimie,  pourvu  que  l'effet 
salutaire  en  soit  prouvé  par  un  nombre  suSisant  d'expériences, 

(d)  Mais  c'est  une  grande  erreur  que  de  regarder  une  çomposi- 
Uon  médicinale  comme  un  exempiad'additiony  et  de  vouloir  y  rç- 
trouver  réunis  les  effets  des  différons  i^gjrédleos.  Plusieurs  de  ces 
effets  peuvent  bien  quelquefois  ne  pas  s'être  entièrement  perdus» 
mais  nous  n'y  pouvons  compter  avec  certitude»  parce  qu'un  nou- 
veau mélang.e  forme  un  nouveau  corps  qui^  comme  tel,  a  aussi  ses 
effets  particuliers.  Nou^  savons  comment  les  acides  et  les  hases  se 
neutralisent;  mais  nous  ne  le  savons  pas  pour  la  plupart  des  au- 
tres substances.  Celui  qui  a  occasion  de  voir  un  grand  nombre 
d'ordonnances  peuf  se  convaincre  que  Ton  fait  des  fautes  énormes 
dans  les  prescriptions  médicioalcs.  Je  ue  citerai  que  celles  qui 
m'ont  frappé  le  plus  souvent. 
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Vofànm  est  dégpmpofié  par  Taddition  de  Yammomum  et  privé 
éà  la  paitie  extradive  qui  se  dépose  et  du  narcotine'. 
^  Les  sels  de  cuùrre  sont  décomposés  par  le  sirop  de  sucrCy  et 
plus  sûrement  encore  par  le  nùeL  Le  cuivre  se  précipite,  et  l'ef- 
fet qu'on  se  promettait  est  manque. 

Le  aUom^l  est  transformé  par  l'adde  prussique^  et  même  par 
l'eau  de  laurier''Cerise,  en  mercure  cyanîque,  poison  violent  qui 
peut-être  a  déjà  conduit  bien  des  gens  au  tombeau. 

On  prescrit  souvent  le  calamel  avec  la  magnésie^  sans  se  douter 
qu'il  cessed'ètre  calomel  pour  devenir  mercure  oxydulé  ou  mer- 
cure gris. 

On  doit  aussi  rejeter  le  mélange  très-ordinaire  du  caloméi  avec 
i'ûxide  ffaniinwinef  qui  forme  le  mercure  sulfureux  ou  œtfaiops 
minéralis* 

Le  mélange  si  vanté  de  l'adde  tartareux  avec  du  nitre  ne  vaut 
rien  non  plus.  On  ne  retrouvera  pas  au  moins  en  lui  les  effets  de 
chacunedeces  substances,  parce  qu'il  se  forme  un  acide  sulfurique 
libre  et  un  tartre  qui  se  précipite  sous  la  forme  de  dépôt  blanc. 

On  ne  sait  pas  assez  généralement  que  l'effet  de  la  noir  vomique 
et  des  fleurs  de  camomille  est  détruit  en  grande  partie  par  l'usage 
simultané  du  café,  ni  que  celui  de  la  belladone  est  augmenté  par 
It  vinaigre.  Les  chimistes  attribueront  sans  doute  ce  phénomène  à 
ce  que  les  acides  dissolvent  facilement  l'atropine,  de  même  que 
l'acide  sulfurique  le  quinine,  raison  pour  laquelle  un  peu  de  cet 
acide  joint  à  une  décoction  de  quinquina  le  rend  beaucoup  plus 
efficace.  Cependant  l'alcool  est  aussi  un  bon  dissolvant  du  strych- 
nine, et  néanmoins  la  noix  vomique  et  les  spiritueux  se  maia- 
tiennent  dans  une  opposition  comme  puissances  neutralisantes. 
Malgré  ses  immenses  progrès,  la  chimie  ne  peut  tout  expliquer. 
Hahnemann  a  recommandé  de  petites  doses  du  suc  exprimé  de  la 
belladone  comme  préservatif  contre  la  fièvre  scarlatine  lisse,  et 
plusieurs  médecins  l'ont  employée  dans  ce  cas  avec  succès;  d'au- 
tres n^en  ont  rien  obtenu -,  ce  qui  n^étonner^  pas ,  si  l'on  réflé- 
chit que  Ton  s'est  souvent  servi  pour  ces  essais  prophylactiques, 
non  du  suc  pur,  mais  d'un  extrait  de  belladone  dissous  dans  de 
l'eau  de  canelle. 
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Il  e$tr<)onc  certain  que  plusieurs  méâicamens  perdent  leur  efû^ 
cadté  par  ies.  mélanges  sans  qu'on  puisse  expliquer  ee  fait*  par 
ies  lois  (Je  la  chimie ,  ni  en  donner  de  motif  ^  ou  qu'au  moins,  ie^» 
ejlets  en  .sopt  modifiés».  Si  l'on  accordait  à  cette  vérité  toute  l'^tr 
tention  qu'elle  mérite^  on  ne  se  bâterait  pas  tant  de  publier  dfA 
observations  prétendues  sur  Vejfet  curatif  d'un  médicament  igMia^ 
été  donné  èt^  même  temps  que  plusieurs  autrei,  parce  qu'il  est  ii«*> 
possible  alQrs;  de  ^savoir  leciuel  d'entre  eux  a  été  réellement,  ef^ 
cace .  Raconter  de  pareilies  obitecvadonsi  c'est  une  véritable  déi  if- . 
sion,  et  cependant  nos  journaux  eussent  remplis. 

Les  médecins  habitués  aux  mixtions  ne  savent  pas  quelle  efû- 
cacilë  extrabrdinaiiÏB  possèdent  les  stibstances  knMicannenleulbes 
non. mélangées,  mÔme:àtrôs-pétites  doses;  maïs- on  peut  faoi)a^> 
ment  s'en  convaincre.  Mous  mangeons,  par  exemple ,  totfs^les 
jours,  du  sel  avec  nos  alitàens,  sans  être  aiffectés  d'une  4iiian$èffe* 
notable  par.  ce  mélange,  parce  qu'il  formealors  un  comp'osé'tik^u*- 
veau  dans  lequel  lés  effets  médicamenteux  spécifiques  du'seV 
semblent  être  différenciés.  Mlais  qu'on  prenne  une  très-petllepariJ 
tie  d'une  dissolution  de  sel'  dé  «biiflne  dâiis  de  Feaii'  pote* ,  sans; 
autre  mélange,  et  Ton  sersM  étonné  et  ses  «rffets  énergiqu69<.  te 
sont  précisément  ces  phénomènes,  •atiSst'iabsérvés 'dans d'autre^ 
médicament,  qui  ont  fait  croire  à  une  augmeMalmn  d^énèf^ici 
{HToduite  par  une  atténuation  continue;  vims  revi^drons  afiif  ce 
sttjetK     .■'.5       ..  . -î'    '•'•   .       .'ii  '.- 

•        ■    ••  '       '    §-LII.  '•'*  ■■  '''  '■  -•  ■    ''    '•  ••' 

H^hnemann  s'est  déclaré  .po9itiy^ment:  contre  toute^  espèce .  .4^ 
mixtions^  sans  regarder  cependant  comme  .sub>Hf»nces  simplcitçeU 
les-là  seules  qui  le  sont  chimiquement  ilareu  parfaitement  raû^n». 
parce  que  4ans  un  traitemenl  d'après  la  méthode  spécifique  1^  spé-, 
cificité  des  symptômes  des  médicamens  joue  un  très-grand  rôle,  et 
que  cette  spécificité  serait  nécessairement  détruite.par  un  mélange 
avec  d'autres  substances.  Quelques  partisans  de  cette  méthode  ont 
essayé  de  mêler  ensemble  plusieurs  moyens,  mais  sans  résultat 
brillant,  et  leur  exemple  a  trouvé  peu  d'imitateurs.  On  ne  peut  dou- 
ter qu'un  grand  nombre  de  compositions  ne  puissept  être  très-ef- 
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fieMefl;  nMis  oit  ne  pent  juger  de  leur  efftceeité  d'arptèi  k  fofce 
cvrative  des  ingrédiens,  et  aussi  longtemps  q«e  mmè  ne  h  eon- 
aeitrom  poe,  aa  moyen  d'expériences  répétées,  œ  sera  une  eotie- 
prfse  vahieaiie  de  faire  dss  essais  sur  lee  malades  et^s'exposer 
mi  danger  de  perdre  lesaTantageB  que  neas  elfire  cette  métboée 
eoratÎTe.  La  piiarmade  de  cette  méthode,  qttelqae  simpieqii'die 
paraisse,  offre  tam  de  particularités  veiatifmneni  à  la  partie  lecli- 
niqne  et  an  principes  qvi  loi  servealde  l>ase,q«*il  fam  dire  q va- 
ques mots  sur  ce  qu'elle  paésente  tfasBcatist* 

Le  kmi  iitiacijpm/  de  (o  pr^^ÊÊkm  des  rsMBèéf  ipéeifi^n  esl  Ai 
dmÊàeneèL^$ûiMAmk.  Les  corps  soes^  tels  qattleatanasy  le  sel,  le 
soufie,  les  m^tai»»  lechavlKmaauaaloB  yéf^lylelycopade,  et 
faeiqnHT  substances  liquiclaB,  qui  nos^iit  seluHea  ni  dans  l'aaa 
ni  dans  l'esprii  de  vin,  compie  le  bannie  de  eopaha ,  l'Imile  de 
ttotibentUne^  sont  divMs  par  la  iriiunilla»  «vetdii  sucrede  lail. 
On  fiéla  ou  pain  deseorp^  solides,  wiq  gfHittadea  corps  liqvides 
«mo  quatre- vingtp4ix*«iMHi|  givult.dii  sucre  de  lait  pur  dans 
«0  vase  de .  poicelaîiie  f  <si  on  ttstura  la  K»nt  pendant  une 
lM«e  areo  un  pilen^lament  en  peicataii|e^  le  ne  parla  pas  d« 
nemAis«deaiNbinleBi|«e  Voadoitemplafef»  sekvB  Hahnrînann, 
b  gratter  les  psrlies  qnfrjse^out  atladiées  an  vase,  pasce  que  je 
hais  le  pédantisme.  On  obtient  ainsi  la  première  trituratfaa. 
Pour  ayoir  la  seconde.  Il  faut  prendre  un  grain  de  la  première,  et 
le  triturer  de  nouveau  pendant  une  heure  aTcc  quatre-vingt-dix- 
neuf  grains  de  ^nei^  dé  Ml.  Une  nowelle  tritiiralion,  fSiHe  et  la 
même  manière,  donne  la  troisième  trituratiott;  On  en  prend  un 
grain  que  Von  agite  dans  un  flacon  arec  cent  gouttes  d^esprft  de 
vin  ou  d'^an ,  el  les  dihitîons  subséquentes  se  font  de  far  même 
manière. 

ffahnemann  a  étàbfi  en  thèse  générale  que  ht  force  médicamen- 
tiéuse  des  substances  est  augmentée  par  l'atténnatidn,  le  broie- 
menl  et  les  secousses  qu'on  leur  imprime;  il  a  prescrit  aussi  de 
ne  donner  que  dix  secousses  modérées  pour  la  préparation  de  kr 
première  drlutfon,  etf  deux  seulement  peur  les  suivantes.  1^  se- 
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eôtis9M  ttofi  Idna  rendraient,  selon  luij  lips  diUitioQS  (rop  énerr 
giques;  il  va  môiM  ji|cqu'i  prétendre  que  Toti  pourrait  tuer  on 
«nffjil  atee  la  tc^ntiëme  dîliitipn  de  la  drosera  qur  aurait  ^i^  figi- 
tée  yingl  folsi  Mm  ^miftim  ayait  tellen^ent  ipqu^é  qi»elque$ 
uns  de  ses  partisans  à  f<H  robif  aie»  qu'iU  osaieiit  à  peine  posai  s^r  la 
table  le  flaaeo  quîeantepait  |e  noédicaineati  e(  encore  niofas  le 
porter  sur  em  qtiaiid  ib  aUaî6at  i^jii  voilpre  i  4aas  la  erM^i? 
qoe  If  iftnèda  aiHBj  apl^  ne  Revînt  si  énergfqu^  qu'fl  f^^^i  par 
te  ehaager  en  t)eÎ90p.  9^  a«t.  m^m^  aase?;  gi^néraleipeiit  d^ 
cette  lerrevri  d^oia  qi|e  \\n  a  vv  qu'ftUe,  est  pureiii^en^  '^v^\- 
nalret 

€e  fai|  041  eonficadé  d'u^^  o^in^r^  îi;idubîtfib)p  j^v  un  griind 
HQinbae  de  ««Ml^inanf  employés  dans  le  traltemenl  fypégifiqiiej 
nomiliéiQent  par  l'usage  médieal  des  écailles  4'buîtr^i  des  v^^ 
taux  et  de  plasienra  autres  aebatanees  quî^  prises  en  f^ssezgrf  nde 
finantilà.mtaf»  à  l'étal  nafwret^  ne  pr^ivoq^ient  qua  peu  ou  peint 
4'effii»t  sur  l'organisme  Yiv^nt^  ou  y  déterjoiûnp^t  des  phénomiènes 
tent  aiitres  qua  oe«x  (lui^e  n^anMestent  qs^^f^  ^n  les  administre  4 
l'état  4'atténnaliop  ou  de  dilutîiin.  |»e  €sît  est  trop  remarquable 
pour  qna  no^^  ne  ebefcbiops  pas  à  l'expliquer.  Les  r^ultats  de 
la  tritiiralioo  et  du  secoûment  des  substances  sont; 

io  |i'aecél4r#ti<^0  du  mouvement  des  molécules  ^  . 

39  (la  ruptqre  dea  rapporta  4a  eqbésion. 

L'expérience  fiQn?  a  appris  que  ces  deux  phénoinénesy  et  surr 
tout  le  premier ,  sont  propres  à  proctoire  les  effets  des  împendé- 
rablea,,  tant  la  lumière  et  la  c)\aleur,  que  rélectrid(é.^  le  fna- 
gpétîsme.  On  obtient  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  pai*  pne  ra- 
pide eempression  de  Ts^f*  M  frott^fnent  détermine  souvent  ua« 
phosphorescence ,  et  les  effets  s'en  manil^Qni  de  la  manière:  1^ 
j^Hselaîiedaiia  VinAtminaiioii  des  rouea  i-nm  vqitn«e.^^î  rçtile 

rapidement.  Le  frottement  et  une  rapide  compression ,  comme 
no»a  pewvont  le  TéirdaiysletfuellsàpèfcaanQii,  eau8efit4|Be 


452  HBtnoteB  PAETIB. 

expkisioii  de  Toxide  folminant ,  et,  dans  les  IMb  à  pten,  l'é- 
tincdle  se  développe  égglement  par  on  lapide  frottemeiBL 

Les  corps  idioéleciriqiies  acquièrent  par  le  firoltemait  la  pro- 
priété d'attirer  les  corps  légers,  et  la  friction  fiût  sortir  de  grosses 
étiacdles  du  cylindre  de  verre  et  dn  disque. 

On  magnétise  des  banes  de  fer  par  le  frottement.  La  secousse  pro- 
doitepar  la  foodie  a  le  mêmeeffet,  et  TétlnceUe  électriqoe  tnnrcr- 
sant  an  corps  dansune direction  qni  coupe  les  pôles  magnétiqnesln 
enlève  de  nooveao  son  magnétisme.  Becqmerel  (l)  a  démontré 
que  le  verre  pilé  dans  nu  mortier  d'agité  teint  ea  Tcrt  le  soc  de 
violette,  que  Télectridlé  devient  libre  quand  on  frotte  une  plaque 
de  cristal  de  roche  avec  un  tampon  imbibé  de  dento-suUored'é- 
tain. 

Cet  état  latent  des  forces  est  un  phénomène  remarquable  dont 
les  lois  ne  nous  sont  pas  toujours  bien  démontrées.  Mais  nous  ob- 
servons la  même  chose  dans  la  nature  animale.  Le  frottement  de 
la  main  du  magnétiseur  dans  une  seule  direction  produit  des  ^- 
fets  cahnans,  asSoupissans,  et  finalement  le  somnambulisme. 
Un  frottement  en  sens  inverse  enlève  tous  les  accidens. 

Nous  ne  pouvons  décider  quelle  influence  constante  aura  sur 
Teffet  des  médicamens  le  mouvement  imprimé  aux  particules  par 
la  trituration  ou  le  seooùment;  et  on  y  a  accordé  une  importance 
certainement  trop  grande,  pent^re  même  imaginaire.  Ses  essais 
fréquemment  répétés  m'ont  convaincu  qu'une  seule  trituration 
d'une  substance  médicamenteuse  avec  du  sucre  de  lait  est  par- 
faitement suffisante  pour  rendre  libres  les  forces  latentes,  et  que 
les  dilutions  subséquentes  dans  de  l'eau  ou  de  l'esprit  de  vin  don- 
nent des  préparations  aussi  efficaces  que  si  l'on  faisait  trois  tritu^ 
rations.  11  est  donc  vraisemblable  que  la  condition  principale  est 
la  rupture  de  la  cohésion  ,  ce  qui  nous  rappelle  l'influence  des 
rapports  d'agrégation  sur  réleclrlcité  et  le  magnétisme,  dont  la 
première  représente  la  séparation  ,  l'extension,  et  le  second  le 
rapprochement,  Ja  contraction. 

Nous  pouvons  admettre,  à  peu  d'exceptions  près,  comme  une 

(i)  Dans  DO  rapport  à  rAeadémie  âm  Sdeacc»  de  Fsrîs.  a  jnin  i83S, 
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règle  générale  ,(}ue  les  substances  solides,  difficilement  soliibles 
et  les  moins  oxydables, ^telles  que  les  terres,  Ter,  Targent,  le  pla- 
tine, dans  leiir  état  naturel  de  cobésioù,  soiÉit  celles  qui  manifes- 
tent le  moins  d'effets  médicamenteux.  On  pourrait  presque  en 
dire  autant  du  cbarbon,  dans  lequel  les  -propriétés d'un  produit 
organique  ont  disparu  en  grande  j[)artie  par  la  combustion.  Les 
métaux  oxidables,  le  cuivre,  rétain,-le  fer,  le  plomb,  l'arsenic , 
l'antimoine,  le  mercure,  le  phosphore,  le  soufre,  le  pétrole,  l'iode 
même,  sont  plus  efificaees,  et  les  substances  organiques  tirées  du 
règne  animal  et  du  règtio  végétal ,  qui ,  comme'  produits  d'une 
activité  formatrice  supérieure,  paraissent  posséder  une  plus 
grande  affinité  dynamique  pour  la  vie  organique,  le  sont  encore 
davantage.  Cependant  il  y  a  aussi  plusieurs  substances  organi- 
ques dont  les  forces  latentes  doivent  être  développées  par  la  di-' 
vision,  par  exemple  le  lycopode,  qui  n'acquiert  une  efficacité 
complète,  malgré  son  peu  de  densité ,  que  par  la  trituration  et  la 
dilution. 

Des  faits  que  mille  observations  ont  prouvés ,  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute,  et  celui  qui  veut  les  nier  doit,  pour  être  consé- 
quent, ne  reconnaître  aucune  vérité  empirique;  mais  alors  il  ne 
trouvera  jamais  le  fil  d'Ariane  qui  l'aiderait  à  sortir  du  labyrinthe 
d'un  doute  éternel. 

L'ancieh  précepte,  empirique  corpora  non  agunt  nisi  soluta  sert 
d*abord  à  expliquer  ces  faits.  La  chimie  ne  sedoute^pas  que  le 
platine»  l'or,  l'argent,  la  silice,  et  plusieurs  autres  substances  se 
dissolvent  dans  l'esprit  de  vin  et  Teau,  lorsqu'ils  ont  été  réduits 
en  là  plus  fine  poussière  et. mêlés  avec  d'autres  substances  facile- 
ment solubles  ;  c'est  un  fait  cependant.  On  petit  s*en  convaincre 
chaque  jour,  à  toute  héàW.  Trois  grains  de  la  première  trituration 
de  ces  substances  dans  du  sucre  de  lait  se  dissolvent  dans  cent 
gouttes  d'eau  distillée  ou  d'esprit  de  vin  étendu  d'eau  ;  il  suffit 
d'agiter  le  flacon  pendant  quelques  minutes,  et  la  dissolution  est 
si  parfaitef^ë  Ton  obtient  uift  liquide  d'une  transparence  éton- 
nante saiil^'^nà'oîndre  trace  d'opacité,  et  que  la  loupe  même  n'y 
fait  découvrir  ni  trouble  ni  sédiment  Les  effets  médicamenteux 
de  ces  dilutions  ne  peuvent  être  méconnus.  Il  en  est  de  même  des 


pal|Uy  l'huile  4e  térébemhiiie,  le  féumAe^  el  quoi  fine  les  ohioiis- 
tes  pviifient  dira  p  to fait  n'en  iet  pas  moins  coAsiMit,  cooiiiie  le 
INTouve  roxpérîenee.  MBwpoup  de  «nbiteneet  tglilaeitit  des  chan^ 
geioens  pendanl  la  triliiraiîoo  *  par  snifta  de  leitf  cemliiaaiaefc 
a?ec  Teir  aiinpspbérique^  ei  t'e^y^ept  plut  eu  diolna»  eemaie  le 
fdTt  l'éiaip»  h  plomb,  le  cuivre^  le  siac«  m^p  ce  qet  to  rend  pias 
«Qla^l«i#  Gela  n'a  pa»  liée  peMf  la  ailie«et  peur  les  autres  «titailit 
2|ppe)^  noUeai  ou  s'il  s'y  ep^e  im  cbansameiia»  peue  ne  nous 
eu  apefeeyen^  pas»  el  ngns  p^  pouvons  le«  eipllfiiei  d'eprés  les 
iQi^  de  la  elilmie* 
|h9  lampa  nops  apprendra  eneot e  bien  das  ebeieai 

tv. 

liabn^mann  appli<|ii^  à  toutes  \^  aMf  nnaitions  de  médicamens 
le  nom  beaucoup  trop  généra)  d^  puissances  ^  parce  qu'il  y  attacbe 
l'idée  d'un  développement  absolu  d'énergie  et  d'un  accroissemept 
des  force?.  Waia  cette  ft^i^ominafion  pe  pepyient  qu'aux  attépua- 
tions  des  substances  dont  la  divis$p||  $(  (la  dlissol^Uon  déye- 
loppent  les  forces  latentes»  comme  cela  a  \\en  pour  les  terres  et  pour 
les  métaux  diffîci)emept  oxydables*  Je'ejrois  pouroir  affirmer  que 
ce  développement  est  complet  déjà  dans  la  première  dilution  lî- 
quide^fiialre»  transparente.Alorsilene^de  i^  sub<Sitance«  comme 
d'autres  npédicamens  qui,  même  dans  leur  état  naturel»  possè- 
dent la  propriété  de  provoquer  des  perturbations  dans  les  r^ppprts 
djoamîques  de  l'organism^.  Cleite  propriété  ib$(  telle  dana  certains 
çprpç»  que  Ton  n'oçe  ^n  a^ipinistror  qu'une  irès-petita  partie^  de 
pçtir  de  nuire^  et  même  que  dans  le  traitement  antipathique,  qui 
e^ige  de  plus  fortes  doses,  pn  doit  les  qf^jmettre  i  de  for^  atté- 
p^ation?  pour  pouvoir  s'en-  servir.  Cela  seul  suffit  pour  prouver 
qu'une  force  déjà  développée  est  affaiblie  par  la  division  et  que 
c'est  à  lorf  qu'on  appelle  ces  atténuations  des  djnamjsations.  Si 
l'idée  si|r  laquelle  on  ^'appuie  était  juste |  toute  eiy[)ècc^.de  vféàir 
camena  pourrait  devenir  un  poison  absolu  par  l'ti^^fiyjjtiop. 

Eq  admettant  avec  Qi^bnepian^  des  effets  spirituoso-dynaipi* 
qv^es  ^  médicamens^  ojgt  ceiss^  dç  regarder  cbf^que  force  comipe 
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ayam  iléttittiffemeiit  un  siiUtratum  matériel,  ^u  b^  rof^rtoiita 
une  forée  eoAtae  réMemmi  8ép(Mrée  de  9on  substialuia  eld^Tenve 
libre  dans  le  liquide  dilué.  Jba  pby&ique  mv»  oîîv^  san»  doute  beau^ 
coup  d'exemples  Mmblable».U  cbaleur  es(  prodqite  p^  des  çprps 
éi^ufiés  et  «0  oouuaunique  à  d'autre»  09rps«  I<'é)eq(rioi^  passe 
du  plateau  dç  lamacbine  daqs  le  Gonduct^UFf  e|  de  celMî-eidans 
une  bouteille  de  Leyde*  Vue  barre  de  fer  m  mago^tisée  par  le 
froiteinfliit  d'un  ai»iaot«  M  ti^ue  réflôçbil  )«  l^mièrf»  qu'elle  f^ 
çoît  du  Bolttl  et  la  répand^  la  puit^  aur  la  |eriie«  filuaîeiir»^  spba-» 
tances  ont  la  j^ropiiM  â*libsqf  ber  ta  lumîèra  et  d'éclairei  dai|S 
robseurité.  Mais  iloua  ne  de^qua  pas  oublier  que  nqe  eonnaissàit^ 
ces  sont  encore  très-imparfaites  relativement  aux  impendéra* 
blés,  que  nous  u'avonit  pas  encore  la  oertitudef  bsolue  qu'une  ma- 
tière partîGttlièM^  volatile,  leur  aerfOde  base,  on  qufils  ne  soient 
que  le  résultat  deqnalitéa  inconnues  des  aubslainGèildana.lcs*^ 
quelles  ils  se  manifestent  activement.  On  pourrait  done  s-'ètre 
trop  hâté  en  expliquant  l'effet  des  remèdes  dynamisés  par  vie 
analogie  «veo  les  impondérable»  puisque  sutout  noua  avons  la 
certitude  qu'il  j  a  dans  ces  dernière  uAe  eoumunieation  maté* 
rî^le  9  de  mtakt  qu'il  |  en  a  une  ^uand  dea  Vieillards  se  renfor** 
cent  eq  oowebant  avec  des  jeunes  gêna. 

Ge  qu'il  y  n  de  cert»»  en  tout  eaa>  c'est  qu'on  a'est  tréfn  ^bbê* 
pvessëde  déclarer  de»  atténuations  uiie  négatidn  mééiûimenteusey 
pao-oe  que  ce  qu'elles  contteniient  est  si  peu  de  âmse^  qu'il  ne  ré- 
agit paa  cbiJlîiqtttfBeitt*  Le  fsr  Hiagnétiaé  a  toua  les  caraetcvea 
chimiques  de  celui  qui  ne  Test  pas,  et  cependant  on  n'en  nie  pas 
les  effets,  et  le  miasme  pestileqitlel  qui  a  infecté  une  balle  de  co-r 
ton  et  l'a  rendue  contagieuse  est  tout  aussi  peu  perceptible  chi- 
mîqueinent  que  l'atdme  d'ârisenîedan^une  dDtièaae  dSiiiiOfi,  qui 
peut  être  un  moyen  trèsK^ffieace  lorsqu'on l'admtnidtre  à  propos, 
yedfsépfopos,  car  les  hautes  d>t?otiénsnesomefâoseetfqoeqifand 
le  nerf  mis  h  l'unisson  est  cafpsble^d'en  recevoir  l'impressIcM,  de 
même  que  fa  cordé  ne  résonne 'au  murmure  de  deux  sonf^que 
quand  elfe  est  (fàccord  atec  eux.  Quand  if  y  a  opposition  dynd-^ 
mf que  et  lelallon  polaire,  c'est  alors  que  les  îot^ceta  déploient  fé 
plus  d'énergie.  L'aimant  ne  réagit  pas  contré  lê^têtkif  é^or^  mêé 
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il  attire  ralAiiiede  fer  caché  dans  nn  monoeaii  de  poudre  d'or.  Le 
moltiplkateiir  ne  sera  mis  en  moaTement  ni  par  la  faunlère  ni 
par  le  ealoriqne ,  mais  bien  par  le  |4as  petit  ooorant  galvani- 
que* L'argent  chlorique  ne  sera  noirci  ni  par  un  conrantélecCro- 
galvanique  ni  par  la  chaleur^  mais  par  le  rayon  lamiaeux,  et  l'hy- 
drogène sulfuré  cherciie  à  s'approprier  la  moindre  parcelle  d'ar- 
senic ou  de  sucre  de  satume  dans  une  dissolution.  Ppâtendmit* 
on,  parce  que  l'acide  nitrique  ne  transforme  pas  le  mercme  ^ani- 
que,  que  ce  n'est  pas  un  réactif?  —  On  voudraitH»  refàav  an 
sperme  de  grenouille ,  qui  féconde  même  à  une.^ute  altéona- 
tion,  cette  vertu  qu'on  lui  connaît,  parce  qu'elle  ne  féconde  pas 
d'autres  anImauK? 

On  ne  peut  nier  qu'on  ne  soit  alléquelqnefois  trop  loin.  On  a  pré- 
tendu que  beaucoup  de  médicameos  sont  encore  actifs  à  la  quînie 
centième  dilution.  Il  &ut  une  grande  force  d'imagination  pour 
découvrir  de  pareils  effets.  L'efficacité  de  la  trentième  dilution  de 
plusieurs  médicamens  a  été  confirmée  par  trop  d'observations 
pour  qu'on  en  puisse  douter,  et  j'ai  eu  Toccasion  de  m'assarer^ 
dans  de  nombreux  cas  d'encéphalite,  que  la  quarante-cinquième 
et  même  la  soixantième  dilution  de  beUodane,  possèdent  encore 
une  force  curative  manifeste.  Je  dois  faire  observer  ici  que  l'on 
emploie  les  mots  hauie  et  basse  dUuiion  dans  un  sens  tout-4-fait 
contraire.  Des  différences  db  celte  espèce  conduisent  à  des  mal- 
entendus.'J'appelle  basses  les  premières  dilations  et  hautes  les 
autres,  parce  que  ces  dénonûnations  me  semblent  les  plus  natu- 
relles. 

§  LVL 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  fortes  doses  agissent  autre- 
ment que  les  faibles.  Avec  les  fortes ,  on  provoque  plus  vite  et 
plus  distinctement  les  effets  primitifs,  et  cela  d'autant  mieux  que 
la  substance  médicioale  et  l'organisme  sont  plus  hétérogènes.  La 
vie  reproductive  est  alors  excitée ,  par  la  difficulté  de  rassimila- 
tion»  à  de  violentes  réactions  qui  n'ont  pas  lien  quand  on  emploie 
de  faibles  doses,  suffisantes  cependant  pour  affecter  dynamique- 
ment l'élément  sensible. 
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Je  ne  veux  pas  dire  avec  Hahnemann  :  spirituoso-dyaamiqué- 
ment,  parce  que  )e  ne  puis  comprendre  cette  expression.  Ce  qui 
est  spirituel  est  quelque  chose  d'immatériel,  par  exemple  une 
impression  purement  psychique  ;  mais  ici  il  y  a  quelque  chose  de 
matériel,  quelque  petit  que  cela  soit.  On  a  comparé  ceseffets  à  une 
contagion  (1),  et  il  n'y  a  rien  à  objecter  à  cela,  car  dans  la  contagion 
aussi  il  y  a  action  d'une  substance,  que  nous  puissions  ou  non  en 
prouver  Inexistence.  L'atome  de  la  peste  qui  se  d^ge  souJs  la 
forme  de  gaz  au  seul  contact  d'un  vêtement  infecté ,  et  qui  com* 
munique  à  un  homme  bien  portant  toute  la  maladie,  ne  peut  agir 
que  comme  une  substance  hétérogène  sur  la  masse  du  sang  et  la 
modifier  chimiquement.  Il  est  certain  qu'il  s'opère  un  change- 
ment pareil,  non  pas  primairement,  mais  par  l'intermédiaire  de 
l'élément  sensible  qui,  troublé  dynamiquement  de  prime  abord, 
force  les  autres  sphères  de  l'organisme  à  une  activité  anormale. 
Schnurrer  (2),  connu  pour  ne  pas  être  un  partisan  de  l'école  spé- 
cifique, dit  que  les  médicamens  produisent.des  effets  très-énergi- 
ques, effets  trop  peu  observés,  quand  on  les  administre  à  petites 
doses.  l>ans  ce  cas,  leur  action  immédiate  sur  le  canal  intestinal 
est  presque  nulle;  ils  sont  véritablement  incorporés  dansl'orga* 
nisme,  et  agissent  proprement  sur  les  secondes  voies,  c'est-à-dire 
sur  le  sang,  où  ils  deviennent  latens  et  causent  des  accîdens  que 
Ton  peutcomparer  à  un  actede  formation.  Ceci  nous  ramène  invo- 
lontairement à  ce  que  Berzélius  appelle  effets  de  contact,  lesquels 
consistent  en  ce  que  le  simple  contact  de  deux  substances  déter- 
mine dans  l'une  des  changemens  d'après  les  qualités  différentes  qui 
existent  dans  l'autre,  sansla'^hanger  cependant  elle-même,  ou  sans 
qu*ii  s'établisse  entre  elles  des  rapports  intimes.  D'après  tes  décou- 
vertes de  Runge  (3),  le  plomb  a  la  propriété  de  rendre  plus  difficile 
et  plus  lente  la  dissolution  de  quelques  autres  métaux,  surtout  du 
zinc  dans  l'acide  sulfurique,  et  sanschanger  lui-même.  Drayer  (4) 

(i)  Yon  Korsakoff,  im  Archiv  fur  die  Homœopalische  Heilk.  Vol.  ii,  a  cah. 
(a)  Allegeiq«in8  Krankkeilslehre.  Tubingen^  i83i.  Pag.  393,294. 

(3)  Annalen  der  Physik  und  Ghemie.  i838.  N*  3. 

(4)  Uber  die  WirkuDg  der  Chemisehen  Anwesenheit;  im  American 
Journal  of  Médical  Sciences.  Oct,*- -Dec.  x837. 
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fait  la  remarque  que  les  affîiiité$  de  la  chimie  iaorganiqoe  n'ont 
aucune  valeur  dans  la  diimie  animale.  Les  reins  séparent  l'urine 
du  sang  sans  apporter  de  réactif  dans  la  liquidité.  Ui  chimie  n'agit 
qa'ett  substituant  un  élément  A  un  autre»  Il  en  esttout  autrement 
dans  lachimieorganlque.  Les  décompositions  s'effectuent  par  Far- 
rangement  des  tissus  organiques  ou  par  l'énergie  d'une  sobstanee 
qui  y  est  contennei  et  qui,  sans  se  soumettre  à  de  nouveaux  rap- 
portSy  opère  par  sa  présence  la  décomposition.  L'infloenœ  de  cette 
présence  est  donc  en  tout  la  même  qiie  celle  qui»  selon  Benélius, 
a  lieu  par  l'effet  du  contact,  et  dont  on  ne  connaît  pas  enoore  les 
lois*  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'atome  contagieux  et  la  tril- 
lîonième  dilution  d'un  grain  de  médicament  ne  peuvent  avoir  un 
effet  analogue  à  un'réactlfdiimîque,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  impor- 
tance que  celle  d'nn  stimulant  dynamique  par  lequel  il  s'intro- 
duit dans  la  sphère  sensible  un^désharmonie  qui  se  propage 
de  là  dans  tout  Teiganisme. 

§  LVII. 

£a  préparf^H  4e$  divefê  médicamens  éoiveni  autant  que  pa$' 
sMe  être  kamogèues.  On  sait  qoe  nos  médicamens  offrent  souvent 
de  grandes  difiérenees  sdon  les  pharmacies  où  Ils  sont  préparés  ; 
aussi  Itô  effets  n'en  so^t-ils  pas  toujoiurs  les  mêmes.  Celui  qui 
connaît  la  chimie  sait  que  la  moindre  feule  dans  la  prépara- 
tion ehaqge.  souvent  entièrement  une  préparation»  et  en  feût  tout 
autre  (^ose  qœ  ce  qu'elle  devait  être.  Le  degré  de  chaleur  de 
l'eau  dana  une  infuâoi^  la  duréed'uiie  décoctiouii  ou  de  l'évapo- 
ratioiii  et  de  la  eoetion  d'un  extrait»  1^  différence  du  bouchon  em- 
I^oyé,  et  qui,  en  ne  fermant  pas  bien»  permet  aux  parties  volaii- 
les  de  s'évaporer  ou  à  l'air  depéaélrer  dans  le  vase  et  d'ei»  troubler 
le  contenu  ;  toutes  ces  causes  exercent  une  paûde  infiuiaMie  ; 
aussi  u'^tetMHm  que  trop  souvent  9e  plaindie  de  l'inceriitude 
des  effets  des  médicamens.  Hahnemann  a  cherché  à  y  remé- 
dier en  recommandant  de  préparer  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple les  remèdes ,  et  l'on  9^  ajouté  une  foi  entière  à  son  asser- 
tion que  les  remèdes  préparés. couime  il  riodi({Uie»^ peuvent  se  con* 
server  des  années  sans  sub^r  d^.  chMgejDOi^nt.  U  9!^  pas  craint 
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d'ftffirpidr  qu'une  poudre  de  sucrede  lait  Imbibée  d'ttiiQ  haute  di^i^ 
lùtioQ  de  phosfiiiclre  reitei*ait  des  anpéei  saoe  altération  auevney 
et  s^nait  ea  état,  aprëi  ce  laps  de  temps^  de  provoquer  encore  les 
effets  purs  du  phosphore.  Il  ftiudraii  avoir  une  foi  bien  robusie 
et  ignorer  e^Bptétement  les  lois  de  la  nature  pour  le  efoire.  On 
ne  peut  eonpevoir  qu'une  force  qnlevée  à  iiiie  substance  dereuue 
indépendante»  pasqe  dans  une  antre»  et  reste  indépendante  de  aea 
qualités.  Les  impondérables  mèines  sont  dépendànè  de  Idura  pari 
tours  s  et  le  siiere  de  lait  seul  absorbwait  e|  eonserverail  la  force 
médicinale^  pani  que  eelle-ei  fût  modifiée  par  les  altérations  dii^ 
pefteur  ?  -^  Oui  pourrait  concevoir  cela  f 

La  raison  nous  dit  que  la  fbree  et  la  matière  se  déterminât  ré- 
ciproquement ,  et  l'expérience  nous  montre  que  les  ehangemene 
qui  ^fopèrent  danstoute  substance  sont  d'aceord  avec  ceux  qui  se 
manllèstefit  dans  see  forces.  Saîs  la  vi^  do  la  nature  elle»niême 
consiste  en  un  échaageperpétod  et  non  int^vompu  des  substances 
et  des  forées,  éehanf^  qui  ne  peut  être  arrêté  ou  suspendu  que 
dans  certaines  circonstances»  eomme  parexem^e  par  Tisole* 
ment  dans  un  vaçe  bien  fermé  où  ne  puissent  pénétrer  ni  la  hi-p 
wlUate  m  h  chaleur,  Autr^aient  tout  se  modifie  t  seulernooit  le 
changement  est  plus  prompt  ^  plus  facile  dans  une  substance 
que  dans  une  autr^  ;  dans  l'une,  il  s'opère  déjà  par  suite  des  rap- 
porta atmosphériques  et  telluriqnes  ordinaires,  tandis  que  dans 
l'autre,  il  n'a  lien  que  k>i»qu§  cette  substance  est  en  contact  avec 
dHintres  substances  et  d'autres  forées  moins  répandues. 

Le  pharmacien  doit  desner  les  médieamens  prescrits  par  le  mé- 
decin, dans  un  état  aussi  pur  que  possibte  ^  il  doit  d^ne  connai- 
tfo  les  conditions  sous  lesquelles  ces  eorpa  subissent  des  altéra* 
lions  Buisiblea^  et  il  doit,  autant  qu'il  est  en  lui  »  chercher  à  len 
eu  garantir.  Hahnemann  et  quelques  auteufe  de  pharmacopées 
lionséppathiques  OBI  regardé  eonmeimpekisible  que  les  médic^ 
mena  préparés  à  leur  manièi e  pusseal  rien  perdre  de  leurs  pro^ 
priétés  }  et  oependani  un  grand  nombre  sont  so«n»s  aut  plus 
foriea  alléraiiOniw  PlnaieorB  mèaaea  pe  sont  nullement  os^  qu'eu 
les  prétend  êtfo»  eeqûi,  du  reste,  n'est  pas  lbrtimpcftanl«  Ainsi» 
pif  ôMP]^,  UsnbflOBfi  que  Babnij^neAft  «MNlte  çala^r^  m- 
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^fticfty  et  qu'il  tire  de  l*ëcailled'huitre,  n'est  rien  moins  qu'une 
chaux  pure  y  mais  une  phosphate  de  chaux.  Cependant  on  l'a 
employée  comme  telle  pour  médicament,  et  ce  serait  être  injuste 
que  de  lui  substituer  une  chaux  chimiquement  pure,  dont  on 
n'aurait  pas  à  attendre  les  mêmes  forces  médicamenteuses. . 

Je  veux  citer  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  quelques  re- 
marques relatives  à  plusieurs  remèdes  fort  importans,  qui  déter- 
mineront peut-être  un  médecin  versé  dans  la  chimie  à  nous  enri- 
chir d'une  pharmacopée  qui  réponde  mieux  aux -justes  exigen- 
ces du  temps,  que  toutes  celles  qu'on  a  publiées  jusqu'ici. 

Les  métaux  des  différentes-  mines  contiennent  divers  alliages 
dont  on  doit  se  débarrasser  si  Ton  veut  obtenir  des  effets  médi- 
camenteux analogues. 

L*or  et  Vargent  en  feuilles  dont  les  artisans  se  servent  pour 
dorer  et  argenter,  sont  purs'»  et ,  triturés  avec  le  sucre  de  lait, 
il  donnent  des  préparations  toujours  homogènes.    . 

Il  est  plus  difficile  d'obtenir  pur  le  platine.  Oh  y  parvient  ce- 
pendant en  soumettant  à  Taction  du  feu  de  la  chlorure  de  pla- 
tine et  de  l'alcool.  Le  métal  pur  se  précipite.  Après  avoir  été  lavé 
plusieurs  fois  dans  de  l'eau  distillée,  il  est  parfaitement  convenable. 

Il  estditficile  de  réduire  le  zinc  en  une  poudre  fine.  On  a  près- 
crit  de  le  frotter  sur  un  polissoirdans  de  l'eau,  puis  de  recueillir  et 
de  faire  sécher  la  poudre  qui  tombe  à  terre.  Hais  cette  poudre  est 
mêlée  de  débris  de  la  pierre  sur  laquelle  on  l'a  frottée,  et  il  n*est 
pas  facile  de  l'en  séparer  :  il  vaut  beaucoup  mieux  limer  un  mor- 
ceau de  zinc  pur  avec  une  fine  lime  anglaise.  Je  me  suis  con- 
vaincu qu'il  ne  se  détache  aucune  parcelle  de  lime  ;  au  moins  un 
aimant  plongé  dans  la  poudre  n'a  attiré  aucune  particule  d'acier* 
Cette  poudre  se  triture  avec  du  sucre  de  lait  jusqu'à  ce  qu'elle 
forme  la  poussière  Fa  plus  fine,  et  se  dissout  ensuite  dans  del'eau. 
Il  est  difficile  de  purifier  le  zinc  de  l'alliage  de  l'arsenic;  on  y 
réussit  le  mieux  en  le  réduisant  en  poudre  fine  en  le  mêlant 
avec  du  nitre,  et  en  le  faisant  détonner.  Il  se  forme  un  kali  arsenical 
que  l'on  enlève  par  de  fréquens  iavemens  ;  on  obtient  un  zinc 
métallique  pur  en  faisant  rougir  le  résidu  dans  un  creuset. 

On  se  procure  du  plomb  pur  en  faisant  chauffer  dans  une  cor- 
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nue  de  verre  deraoétatede  plomb,  et  en  ragiUnt:ie  métal  pur  se 
précipite. 

Il  esr  facile  d'obtenir  le  cuivre  pur.  La  partie  réguline  se  sépare 
de  tout  alliage  quand  on  chauffe  de  Toxide  de  cuivre,  et  qu'on 
fait  passer  dessus  un  courant  d'hydrogène. 

Le  fer  pur  est  fourni  par  Toxide  brun»  dont  un  courant  d'hy- 
drogène a  enlevé  le  cuivre.  Cette  préparation  est  tellement  oxida- 
foie  qu'elle  s'enflamme  d'elle-même,  si  on  ne  la  met  à  l'instant 
dans  un  flacon  qu'on  bouche  avec  soin. 

Le  mercure  soluble  est  une  préparation  excessivement  varia- 
ble ;  il  difiière  toujours  de  quelque  manière  qu'on  le  prépare. 

Le  sublimé,  trituré  avec  des  substances  organiques,  se  change 
encalomel.  Il  ne  faut  donc  pas  le  préparer  avec  du  sucre  de  lait, 
mais  seulement  le  faire  dissoudre  dans  de  l'eau  distillée. 

Viode  subit  également  par  le  mélange  de  l'alcool  des  altérations 
essentielles;  il  en  est  de  même  lorsqu'on  le  triture  avec  du  sucre 
de  lait  :  il  faut  donc  simplement  l'administrer  en  solution  aqueuse; 
il  est  du  reste  peu  soluble  dans  l'eau  :  mille  gouttes  de  la  solution 
la  plus  saturée  ne  contiennent  qu'un  grain  d'iode.  ' 

Le  foie  de  soufre  se  décompose  très-facilement,  attire  l'oxigène 
et  se  change  en  kali  sous-sulfate,  puis  en  sulfate  de  potasse. 

Il  en  est  de  mèmedu  foie  de  soufre  calcaire.  J'ai  observé  qu'une 
solution  alcoolique  de  celte  substance  se  conserve  très-long-temps 
sans  altération  dans  de  petits  flacons  de  verre  à  cou  étroit  fermés 
hermétiquement. 

Le  phosphore  est  une  substance  sujette  à  de  fort  grandes  alté- 
rations. Trituré  avec  du  sucre  de  lait,  il  se  change  en  peu  de  mi- 
nutes  en  acide  phosphoreux.  C'est  dans  une  solution  avec  des 
huiles  grasses  qu'il  se  conserve  le  plus  long-temps;  mais  il  n'est 
plus  bon  alors  pour  des  atténuations  subséquentes;  Je  me  sers 
d'une  dissolution  dans  l'éther^  conservée  dans  des  flacons  fermés 
hermétiquement,  et  je  fais  une  nouvelle  atténuation  chaque  fois 
que  j'en  ai  besoin.  Dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  croit  avoir 
donné  du  phosphore,  on  n'a  administré  que  de  Tacide  phospho* 
reux.  Mais  comme  il  est  plus  que  vraisemblable  que  les  observa* 
tions  recueillies  sur  les  eflets  du  phosphore»  ne  se  rapporteot 

11 


162  DfitxifiHE  PARTIE. 


qu'à  cet  acide,  on  ne  peut  condàniner  l'emploi  dé  cette  prépara- 
tion. 

Les  addès  mnèraux  doivent  être  aliiiés  dàm  dé  l'eaii  distillée 
et  non  dans  de  resprit-oé-vin. 

Vacide  sulfuriqùé  av^  l'alcool  se  change  kn  solruré  Urta- 
reux. 

L'àadè  muriatique  avec  l'àlcool  deViènt  de  i'^ther  mûria- 
tique. 

Vacide  nitrique  avec  Tàlcooi  donne  de  Tèthër  suîhirique. 

Vacide  phosphofique  se  cliangê  prompteînent  en  phosplîure  tar« 
tareiix  par  ^li  mélange  avec  l'alcool. 

it  est  inipossible  qu'en  broyant  lés  substances  avec  dîi  sucre 
dé  lait  dans  un  creuset  de  porcelaine ,  il  né  se  détaché  pas  quel- 
ques parcelles  de  tH  dernier  :  Gutia  cavàt  lapidem.  Au  reste,  j'y 
attache  peu  d'impdhàncy  t>àrce  que  tôùles  les  éxp^^rîéhcés  êfànt 
faites  Avec  des  médicaînens  ainsi  jpréparés,  les  effets  doivent 
aussi  pai"  conséquent  être  toujours  les  niëines.  Ëépendlaiit  j'ap^ 
|iîroiivë  fort  là  proposition  ingénieuse  iè  ide'sseirschtîudt  {{),Àëtdiik 
les  triturations  dans  des  vases  de  sucre  de  lait,  ce  qilî  prévien- 
drait assurément  tout  méîàngé  de  substance  eirangêrë: 

Ou  ne  doit  p^s  se  tiei*  à  l'èaii  distillée  des  i)liârîiîadeniy  parce 
que  ioutes  lèè  èaui  âistiliées  sont  pfëpai'ëes  dans  iîn  seul  et 
inêinë  appareil.  Lé  phârniacîen  qui  veut  avoir  des  iiiédicameiis 
purs  y  doit  avoir  un  appareil  pariiculier  pour  préparer  i  eau  dis- 
tillée et  l'alcool  chimiquement  pur,  sans  aucune  odéù^y  en  iiiî 
mot  '  lie  iiégtiger  aucun  sô'in  dans  îa  préparation  âës  idédica- 
îdëns.  Il  sera  pliis  qiié  payé  de  sa  peine  par  là  certitude  qii*if 
aura  d^àrrivér  plus  sûrement  âii  rësultâti  tt  h'èsl  |>aè  nêëé^ 
sâiré  dé  dire  qu'il  îie  faut  employer  que  iîù  sijtcr^  âe  Mit  |iii- 
ttfiê. 

n  peut  pousser  a  lexces  les  soins  qu  on  met  a  la  préparation 
des  mèdicaméhs.  kàbhémànn  recommandé  dé  ^vénAtè  Un  àiiti*ë 
verre  pour  chaque  nouvelle  atténuation,  et  de  ne  jamais  se  servir 

(t  j  irchiv.  uii'  diè  Uoibœopaih.  HeilkunÀ. ,  vol.  xxv^  i  câi.'^  pàg.  S9 
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dii  même  Vase  potiHa  ptépat-atioh  d'alltres  môdicamens.  jèiîie 
sers  de  flacons  cylindriformeâ,  èoniijuesàldbàse,  àé  qûdtrë  poncés 
àé  longueur  et  dé  k  g^dèiseifr  dii  pëtliddigL  Àpèès  iUit  Ué  Mes 
plusieurs  fois,  lorsque  je  m'ëil  kiiik  s^rvl ,  pdi^  iiàloyéi^  âàïik  lie 
i'eau  bouillante ,  puis ,  lârir^s  He  rioùveaii .  essti jf ëà  àvëc  une  pe- 
tite épongé  bien  nëtié  attâclié^  à  tinè  baleiné,  k  énÂn  ttiàiit" 
fés  pendant  quelque  temps  dans  bii  poêle,  cefi  ilacUUâ  ^6nt  ^HrfàU 
tement  purs  et  peuvent  fort  bien  servir  encore. 

Je  dois  faire  observer  qu'il  est  difficile  de  trouver  du  papier 
non  blsincbi  âii  chlore  et  hé  ^hidnt  pas  là  |)âte  |)6u'rHe  ;  ^ur 
y  envelopper  la  poudre  ;  c'eilt  èépéiidàril  SbsbliinieîH  iié^- 
saire. 

ie  dois  dire  un  iiiiôt  aussi  éés  globiilés  dorit  Hâbnemànfi  d  fli- 
troduit  Tttsage;  Ce  kofit  dé  petite  gt-éinâ  dé  siici-e  et  dé  iniiëllàge 
de  gomme  adiragànté,  (J^'on  peut  se  jilrfaicurer  chet  tdiié  les  cbHfi- 
sëurs  sous  lé  hbih  de  HHnpdrëtl.  Oh  lek  IthBlbë  dii  h'qiildë  mèdl- 
càiilenteu:!!:,  et  on  en  Remplit  iiH  Aabon  où  bh  hé  conseHb  JU^ 
qu'au  moident  de  lëi^  âdmîtiistrér.  tes  {iharindéiëé  poftdtivëè  tie 
contiennent  dtrdlhairemeht  qdê;  desglUbiiie^patëtts;  OrUle^tfbtsKll- 
coupatta(|déâ  i  plùâie#j  objection^ ébni]uiltës;trartitreâ  il Wëtl- 
cun  ^fondeniéni;.  Lëà  ëoi-^  diès;  ieM  (jiié  léii  téri^  *  Miflêtm, 
lés  kali,  le  batHiiii,  {[tlu^ieurk  $ëls,  ôHmièiià  vé|etdnx ,  d«f  la  é- 
ltitiondesi]Uel^  cë^  glotililèii  oui  été  IfUBfbë^^isebbffèeiHrëlîitiëttddflt 
des  aniiêëâ  Mi  altération'.  Utié  fêè  sfab^àâées  VOlâKlë»  (Mii^détit 
indubitablement  de  leur  force,  et  il  seraff  Haiéblë^'inîMiër 
que  les  globules  imbibés  d'esprit  de  camphre  ou  d'ammoniac,  ou 
d'huile  de  térébenthine  ou  d'une  dissolution  de  musc,  uq  subis- 
sent  aucun  changement.  Il  laut  donc,  pour  pouvoir  compter  sur 
leur  efficacité,,  humecter  {fréquemment,  ^t  plUis  souvent  éh  été  qu'en 
hiver»  les  clobules  qui  ont  été-saturés  de  substances  volatiles,  et 
avoir  sôii^  de  munir  les  flacons  de  bouchons  qui  le^  ferment  exacS- 
tem^t..  En  pr^nantt  ces  {jrécautions  on  retirera.^  neaucoup  d'à-* 
vantages  des  globules  inédicamenteux  ;  mais  j 'a voue  que  je  ne 
les  compte  pas  à  an  près  ;  j'en  donne  souvent  de  vingt  à  trente 
à  la  fois,  et  même  ,  lorsque  je  suis  en  course  pour  visiter  mes 
malades,  je  né  I^  ein[>loië  f  ks  ^eiiëralethettt;  pl^kb^  tftflKè^  im- 
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possible  de  porter  avec  soi  un  grand  nombre  d'atténuations  dont  il 
fautdonner  tantôt  une  basse  et  tantôt  une  haute.  Quant  à  la  forme 
sous  laquelle  le  remède  doit  être. administré,  c'est  une  afiaire 
d'assez  peu  d'Importance,  pourvu  qu'il  soit  mêlé  à  une  substance 
aussi  indiiîérente  que  possible.  Quand  on  répète  la  dose  du  mé- 
dicament 9  la  métbode  de  le  faire  dissoudre  dans  de  l'eau  et  de 
le  faire  prendre  par  cuillerée  n'est  pas  désagréable  pour  le  ma- 
lade. 

§  LVIIL 

L'expérimentation  des  médicamens  sur  des  personnes  bien  por~ 
tanUs  est  d*vne  haute  importance, 

La  médecine  aurait  beaucoup  gagné  si  l'on  avait  donné  de 
bonne  heure  plus  de  soins  à  cette  espèce  d'expérimentation.  Mais, 
à  peu  d'exceptions  près,  elle  a  été  entièrement  négligée,  et  tout  ce 
qu'on  en  savait  se  rapportait  presque  uniquement  aux  effets 
pernicieux  des  substances  les  plus  nuisibles ,  effets  que  des  em- 
poisonnemens  avaient  fait  connaître.  Mais  il  est  indispensable 
pour  la  méthode  spécifique^  comme  Hahnemann  l'a  fait  voir, 
de  bien  connaître  les  changemens  que  les  médicamens  produi- 
sent chez  des  personnes  bien  portantes ,  et  tout  effet  curatif 
qui  se  mainifeste  distinctement  est  une  preuve  de  la  justesse 
des  observations.  Au  reste  il  n'est  pas  facile  de  recueillir  ces 
observations^  et  on  doit  observer  bien  des  règles  pour  ne  pas  être 
induit  en  erreur.  Je  crois  nécessaire  de  faire  connaître  ces  rè« 
gles  en  peu-de  mots. 

§  LIX. 

\9  Les  expériences  doivent  être  renouvelées  souvent. 

Les  vérités  empiriques,  et  il  n'y  en  à  pas  d'autres,  n*ont  de  va- 
leur  qu'autant  qu'elles  ont  été  confirmées  souvent.  On  se  tronv- 
perait  grandement  si  l'on  regardait  tout  changement  qui  sur- 
vient dans  l'état  général ,  après  la  prise  du  médicament,  comme 
un  effet  de  ce  dernier.  Car  chaque  jour  volt  naître  de  lé- 
gères altérations  produites  par  des  causes  accidentelles;  Widu- 
martit  (1),   on  jour  qu'il  se  portait  parfaitement  blen^  a  pris  note 

(i)  In  H^^eluodStJourual  dcr  Pi^k.  Heilk,  i.Ssi3.  ^çjv, 
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des  changemens  qui  s'opéraient  en  lui,  et  il  croit  qu'on  n'aurait 
pas  je^aiiqué  de  les  compter  parmi  les  symptômes  si  oales  avait 
remarqués  pendant  une  expérimentation.  C'est  fort  possible. 
Aussi  est-il  iiéce$saire4e  répéter  fréquemment  les  expériences  et 
d'indiquer  fidèlement  tous  les  symptômes,  en  éliminant  toute- 
fois ceux  qui  ne  sont  qu'accidentels  et  qui  ne  se  renouvellent  pas 
à  plusieurs  reprises. 

§  LX. 

2<^  Les  médicamens  doivent  êth  expérimentés  sur  des  personnes 
des  deux  sexes. 

Cette  règle  est  importante,  si  l'on  veutapprendre  à  connaître  Kac* 
tion  des  médicamens  sur  les  sensations  et  les  fonctions  dépendan- 
tes delà  différence  des  sexes  y  nommément  de  la  menstruation,  etc. 

§LXL 

30  Les  expériences  doivent  être  renouvelées  sur  des  individus 
(jtâge  différent. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'en  dire  la  raison.  Les  cantharides  et 
l'agnus  castus  n^agissent  certainement  pas  sur  le  vieillard  épuisé 
comme  sur  le  jeune  boinme  ardent,  et  la  sabine  produit  d'autres 
effets  sur  une  femme  réglée  que  àur  une  enfant  ou  sur  une  ma- 
trone. 

§  LXII. 

ko  II  est  bon  d*avoir  égard  à  la  différence  des  tempéramens  et 
des  dispositions. 

Nous  savons  qu'un  grand  nombre  de  médicamens  produisent 
des  effets  différens  chez  des  personnes  d'un  tempérament  diffé- 
rent. Je  citerai  la  noi;i^  vomique  et  la  pulsatille.  Ce  serait  une  ex- 
cellente chose  que  de  savoir  comment'  tous  les  médicamens  se 
conduisent  sous  ce  rapport.  Il  en  est  de  môme  des  dispositions  à 
•différentesjperturbations.  Certaines  personnes  sont  prises  de  maux 
de  tète  à  la  moindre  indisposition,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit. 
D'autres  sont  enclins  aux  coliques ,  à  la  diarrhée ,  aux  coryzas, 
aux  catarrhes,  etc.  De  semblables  particularités  ont  certainement 
une  grande  influence  sur  l'effet  des  médicamens. 


§  LXII|. 

Les  effets  des  médicâmensdoheM  êlre  4^UePvês  éams  dlfféren-- 
tes  circonstances  de  la  vte. 

On  sait  que  le  genre  de  vie  augm^ite  en  diminue,  et  détruit 
même  l'effet  des  puissances  exténeures.  Plus  d'un  individu  qui 
a  bu  un  verre  de  Vin  de  trop  ne  tomberait  pas  dans  l'ivresse  s'il 
se  tenait  en  repos  au  lieu  d'aller  courir  à  cheval  ;  au  grand  air. 
D'un  autre  côté,  bien  des  sav^JB^  ne  seraient  pas  pris  d'une 
îfidî«Ç§t!op  au§?|l4î  apfès  ui)  éc^rt  <|^  régii^ip ,  |'jlg  f|i«aÎ4nt 
une  partie  de  billard  après  le  dîner,  s'ils  se  livrai^pt  §  guefqne 
oçîçji»p.^tion  qqi  ).es  jïjgUât  îin  peu  ^t  les  échauff^f,  m\}H  àe 
se  remjetfre  de?ui.te  à  Iç|ir  tr^iyail.  Il  e^  çst  (}e  jn^ffi^  (}^  eiffpt? 
des  médicaq[)^n.s.  Le§  ups  s^  manifestent  de  préf^rçfipe  jj^  ^7 
tin,  d'autres  après  midi,  quelques-uns  le  soir,  quelques-uns 
dans  la  nuit  ;  ceux-ci  en  repos ,  <^ux-ià  dans  le  mouvement, 

P§rf9J?  »»  mM  aif  .qj^  i^m  dap«  (a  p^m^r^^  d^SS»?  gfifiiî  ne 
se  montrent  qu'à  un  degré  plus  ou  moins  haut  de  If  f^|OW^^^;rç 
ou  d^ns  d'fiutresdrçoni^tanpesd^  dif^fi^ren^^^pèce.  I|  faut  noter 
avec  soifi  ces  différences .  sai)s  donner  cepepdfint  d§p$  1.^  péf^i)- 
tisn)e.'si  nous  trouyon?^  par  çxenjplç  ^  parmi  1^  sjrîpplomes 
qu'on  dit  ayoi|r  pbi^ervés  ^prèç  |^  pv\^  f|'un  médica|)^i^p|  :  ipai^x 
de  dents  en  jouant  du  violon.  — Il  serait  ridicule  de  demander  si 
c'est  en  jouant  un  adagio  ou  un  ^lljBgrô  qu'on  a  ressenti  cette 
douleur,  et  l'on  attribuera  l'odbntalsie  au  seul  mouvement  du 
bras,  qui  chasse  le  sang  vers  le  haut.  Au  reste,  plus  on  observe 
avec  soin  ,  mieux  cela  est^  et  il  serait  bon  que  l'on  pût  répéter 
maintes  fois  Texpérieirce.  pour  voir  quels  changemens  produisent 
dans  l'état  général  les  médicamens  pris  à  différentes  heures  de  la 
journée,  de  quelle  manière  ils  agissent  quand  on  est  d'une  hu- 
meur gaie  où  sombre,  etc.  Il  ne  faut  donc  pas  non  plus  négliger 
certaines  fté^ations,  par  exemple  l'absence  des  symjptômes  orài- 
naîres  à  la  suite  d'une  frayeur,  d'un  chagrin,  d'un  reifroidisse- 
ment,  etc. 
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Les  personnes  soumises  à  l'expérimentation  doivent,  autant  que 
possible  être  tnen  portantes. 

Une  santé  absolue,  parfaite,  n*est  qu^un  état  idéal.  Cependant 
celui  qui  veut  faire 'sur  lai -même  des  expériences  ne  doit 
pas  se  trouver  dans  un  état  notable  d'indisposition,  et  surtout  ne 
pas  soiifiFrir  d'une  dyserasfe.  Car  quand  un  médicament  se  trouve 
en  présence  d'une  différence  qui  le  neutralisé,  il  n'en  résulté  que 
des  négations,  et  naUement  des  symptôtnes  de  perturbation.'  Je 
compte  aussi  l'état  serein  de  Tâme  parmi  les' conditions  devante 
nécessaires.  La  prédomiriaUon  de  l^imagtfiatioh^t  tabisible,  parce 
qu^elle  donne  trop  d'importance  à  des  sensations  'accidéntelks 
ou  légères. 


f. 


LXV. 


//  faut  éviter  autant  que  possible  que  (t autres  puissances  Iroti- 
Heniles  ejfetsdes.médkamûuSé  -  ■  ■ 

Les  mdiyîdusgiiî  ireitkfilexpérimeiit/QV  sur  eux  l^effiet^es  mé- 
dicamenB  doivent  observer  na  régijne  sévère,  nefaîre usage  Ai  de 
caféy  ni  de  thé^  ni  de  liqueurs  si^iriiueuses,  ni  d'épices^  M  ^'au- 
tres substances  médicamenteuses,  telles  que  les. asperges,  lecè^ 
leri,  lepersil,  le  cerfpuil,  Jes  oignons,  iesauix,  les  r^dis,  les  fro- 
mfKg^  i^rîs,  les  aci^s,  les  eaux  minécalea^  etc.  Ils  doivent  s'alM^ 
tenic  de  fumer  et  4^  pWseir,  vivre  dans  un  ajr  aussi  p^tir  que-  pos^ 
sible^^viteit  tonte  tension  d'esprî^,  icmte  émotion,  mais  aiifsi  ne 
pas  trop  s'éloigner  de  leur  genre  de  vie  habfiuel,  afin,  qoe  là  pri* 
vation  de  cetjUiim  Àltmens  pe  les  indispose  pas.  Voilà  pourquoi 
les  personnes  habituées  aux  stinmlans,  aucafié^  a^a  ihé,  au  ^in,  à 
reau«de-vie,  aox  épices,  etc»,  ne  sonâ  pas  propras  à  de  sembla»* 
Ues  expériences. 

§  LXVL 

Les  médicamens  doivent  être  donnés  q,  une  dpsf  assez  jf prie  pqt^r 
que  Içur^  effets  primitify  ptfissent  se  manifester  distinctement^ 

Il  est  bien  entendu  que  la  vie  ne  doit  courir  aucun  danger,  et 
qu  il  ne  faut  pas  se  jouer  des  substances  dont  les  effets  sont  très- 
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violens.  Mais  comme  la  vertu' ctimtfve  spécifique  des  médica- 
mens  consiste  en  ce  qu'ils  {>rovoqueot  ,des  réacUons  de  l'orga- 
nisme vivant  contre  les  effets  primitifs,  il  est  nécessaire  de.  bien 
connaître  ces  effets  pour  pouvoir  juger  en  même  temps  de  ces 
réactions,  il  faut  donc  que  la  dose  soit  assez  forte  pour  produire 
dans  tout  organisme  normal  des  altérations  qui  se  manifestent 
distinctement  par  des  symptômes.  Il  £aut  renoncer  à  faire  les  ex- 
périences avec  de  très-hautes  atténuations ,.  car  elles  n'agissent 
pas  sur  les  personnes  bien .  portantes  »  ou  si  «lies  semblent  agir, 
c'e^t  l'effet  d'une  illusiça,  ou  bien  la  cause  doit  en  être  çbercbée 
dans  une  periurbiition  accidentdle  des  rapports  dynamiques , 
peut-être  dans  une  idio^yncrasie  dont  on  ne  peut  déduire  une 
règle  générale. 

§  LXVII. 

*        »    •  •  », 

La  connaissance  parfaite  des  effets  des  méékamens  repose  sur  ia 
cwmmmneeèkaete  deia^perturimHon  dynamique  qu'ils  prodmsent. 
.  Si  Ton  ne  se  borne  pas  à  comparer  machinalement  les  sym- 
pti^es^  pour  trouver  le  remède  qui  convient  à  diaque  cas,  on  doit 
cpnnaîtreautrecho^e  encore  des  effets  des  médicamensqu^les  acct- 
deob  ((u'ils  provoquent.  Les  résultais  des  expérimentations  faites 
per  Hahnemann  et  plusieurs  de  ses  partisans  après  lui  ne  nous  ap  - 
prei|nent  cependant  que  ceb.  Gesont  de  isimples-  nomenclatures 
de  symptômes  dans  «n  ordre  particulier,  je  pourrais  dire  géo- 
gmpbiq«e  f  commençant  par  laiôte  etfînissahl  par  les  pieds.  Bon 
pu  mauvais,  tout  y  est  pôie^^mêie.  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  ce  sont  d'ex- 
ce| lentes  parties,  sjictout'dans  les  premiers  volumes  de  la  matière 
médteftlf^  |iùre,  où  i-oo  est  forcé  d'admirer  le  rare  talent  d'observa- 
tiondel'auieur  ;  ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  c'est  la  confusion  des  effets 
primitifs  et  secondaires,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  sym- 
ptômes qui  s'y  trouvent  indiqués,  quoique  purement  accidentels 
et  indépendàns  de  l'effet  du  médicament,  comme  prurit  à  la  lèvre 
supérieure,  apparition  d'un  bouton,  bâillemens  après  le  dîner, 
engourdissement  des  pieds,  etc.  De  pareils  accidens,  qui  se  ma- 
nifestent même  chez  Tiiomme  le  mieux  portant  ne  prouvent  ab— 
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solument  rien.  Ils  auraient  qiielqt^e  importance  s'ils  apparie* 
naient  aux  symptômes  cpnstans,  se  tépétant  à  chaque  nouvelle 
expérimentation  ;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  la  plupart  du  temps, 
car  si  on  fait  une  seconde  expérience,  ils  ne  se  représentent  pas 
ordinairement ,  tandis  qu'on  observe  plusieurs  phénomènes  qui 
ne  disent  pas  davantage ,  et  qui  sont  également  accidentels.  Ils 
peuvent  dépendre  quelquefois,  il  est  vrai,  de  l'effet  du  médica- 
ment^ provenir  d'affections  sympathiques. auxquelles  donne  lieu 
rindîvidualité  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  accidentels,  et  doi- 
vent  être  séparés  avec  soin  des  effets  positifs  qui  se  manifestent 
parles  mêmes  phénomènes  à  chaque  expérimentation. 

Ce  sont  précisément  ces  effets  positifs  que  nous  devons  avoir 
en  vue  pour  trouver,  avec  le  secours  de  la  physiologie  et  de  la 
pathogénésie  la  clef  de  l'état  dynamique  anormal.  Pour  éviter  des 
répétitions,  je  renveirVai  à  ce  que  j'ai  dit  sur  le  diagnostic  des  ma- 
ladies, et  qui  peut  s'appliquer  ici.        , 

§  LXVIII. 

Il  faut  observer  particulièrement  la  succession  des  symptômes: 
Il  est  nécessaire  de  savoir  quels  sont  les  effets  primitifs ,  les 
effets, sympathiques  et. les  effets  réactifs.  Les  premiers  sont  or*- 
dinairement  les  plus  constafis;  les  seconds  le  sont  moins,  parce 
qu'ils  dépendent  davantage  dé  l'individualité.  Les  derniers  sont 
une  négation,  la  disparition  des  deux  premiers,  provoquée  par 
les  efforls  de  l'organisme  pour  exercer  son'  activité  dans  une  di- 
rection opposée,  l] ne  dose  convenable  de  rhubarbe  a  pour  effet 
primitif  une  diarrhée,  suite  de  l'irrltétion  de  la  membrane  mu- 
queuse des  intestins.  Si  à.  ce  symptôme  se  joint  une  constric- 
lion  de  la  poitrine,  c'est  un  effet  sympathique  et  dépendant  seu- 
lement delà  sensibilité  du  herf  sympathique  et  du  nerf  vague, 
laquelle  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  individus.  La  constî- 
patron  qui  se  déclare  ensuite  est  une  réaction  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  d'effet  secondaire. 

^  §  LXIX. 

Il  n'est  pas  moins  important  d'observer  les  effets  des  médicamens 
sur  des  parties  déterminées  de  V organisme. 
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Qo'<m  n'attende  pas  ici  la  critique  d'une  ancienne  hypothèse 
d'une  irritabilité  spécifique  des  organes,  d'après  laquelle  ces  der> 
niers  sont  afiectés  d'une  manière  particulière  par  certaines 
puissances.  Je  ne  Tenx  pas  essayer  d'expliquer  par  d^  nouvdles 
hypothèses  ce  qui  a  étéinexpïicable  jnsqn^à  pr^nt,  et  je  m'en 
tiêhs  i|niquement  au  fait.  Une  observation  attentive  est  le  seot 
moy^n  d  y  arriver.  Nous  savons  que  le  camphre  agit  sur  le  cer- 
veau  f  la  poix  vomiqiie  sur  le  système  gangtionnaîre ,  Tipécai- 
cuanha  snr  l'estomac,  le  jalap  sur  le  canal  intestinal,  le  mercure 
sur  les  glandes,  la  dî^tale  sur  le  cœur  et  le  système  urinaire. 
plusieurs  médicamens  ne  paraissent  pas  âgtr  de  préférence  snr 
certains  organes^  mais  sur  un  système  orgîâ nique  entier,  et  alors 
les  affections  locales  dépendent  des  dispositions  Individuelles. 
L'^prit  de  vin ,  ]par  exemple ,  augmente  J'ac^i^ifé  de  tout  le 

dliémorrhagie  dépend  de  rétatacçîdentel  fie  Tpr^ne  où^ljeaïi^. 
La  Sabine,  au  contraire,  se  distingue  par  son  effet  spécifique  sur 
l'utérus.  Maïs  comme  nous  devons  y  quand  un  oi^ne  est  af- 
fecté j  a^r  directement  sur  lui,  il  est  nécessaire  que  nous  con- 
naissions aussi  exactement  que)[>ofsiUeies  effets  des  médicamens 
snr  des  orgpanes  déterminés.  Les  expériences  feifes  jo^qu'à  pré- 
sent sur  des  personnes  bien  poilsintes  aousont  appris  bien  des 
cSioses,  et  l'avenir  nous  eh  apprendra  encore  beauobup. 

§  LXX. 

fl  e§f  ^ifpensMe de  tfchçrdk^  ff^  gmUe  numtàrg  ÎQpènf  Ç,^- 

Cf^lh  ^  NW  le  plu?  4/fAciïe,  et  <j^te  ^ifficultj^  p$|X(4^  a 
e«gsigi&  te  fMi^X^v  jie  (^  m^M^  PP^tûqve  ^  FWonw  àjoiijp 
r^cb9rchfB.  lim  ^9\^fr  lefiflapce  ^u  ratiop^Usn^Q^  ri^yoli^  pontée 
u«  ^mpirMn}»  Wf^^  d^ï?P  J»  ffWecin§,  oh  l'pn  oj^ppsedes  force» 
k  4^s  ftirees  sans  1^  ^ppr/ofon^ic,  et  Ton  ne  j^m  se  /dispenser  4$ 
rechercher  de  quelle  manière  elles  agfçs^t  les  junes  çQ^Urç  les  au- 
tres. Nous  ne  sommes  pas  en  éfft  df  tout  expliquer,  mais  n'esi- 

SSP*S  Bfff  4^^.^?!^  H??.f  ^5  <îéjréloRper  ej  dp  perfeçlippner  nos 
connaissances  autant  que  possible  ?  Heureusement  bien  des  cho- 
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ses  ont  été  éclaircies  déjà  :  marchons  en  avant  sans  nous  rebuter^ 
jusqu'à  ce  que  nous  atteignions  la  limite  des  connaissances  ha- 
maines. 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'un  médicament  agit  sur  tel  ou 
tel  système  ou  organe  ;  nous  devons*  examiner  aussi  quels 
changemens  dynamiques  il  y  opère  ;  et  les  moyens  à  mettre 
en  usage  pour  cet  effet,  c'est  Pfntelligençe  qui  compare  l'ensemble 
des  symptômes  perçuk,  et  la  raison  par  laquelle  nous  cherchons 
à  nous  former  l'idée  de  leur  nécessité.  G^est  iiihsi  qu^en  liant  le  réel 
à  Tidëal,  nous  arrivons  à  une  connaissance  rattonnelle.  qui  nous 
conduit  à  l'idée  de  la  sensibilité,  de  l'irritabilité  et'  (le'  la  repro- 
duction. Ces  trois  dimensions,  'dans  lesquelles  se  manifeste  la 
force  vitale  inconnue ,  ne  sont  pas ,  il  est  vrai ,  matériellement 
saisissables,  et  ne  peuvent  être  soumises  à  l'œil  du  corps  ni  parle 
pouls,  ni  par  le  stéthoscope,  ni  ppr  le  scalpel  de  Tanatomie;  Ti- 
dée  en  est  aussi  nécessaire  que  celie  de  la  loi  de  la  pesanteur  et 
de  la  force  centvifuge  avec  laquelle  nous  construisbiis  le  syfllètae 
solaire.  9fous  avonsappris  à  connaître  empiriquement  les  sphères 
de  ces  trois  fi|cteurs  de  la  vie,  et  ce  n'est  pas  un  rêve  que  de  re* 
garder  les  manifestations  de  raoCivIté  vitale  comme  ayantleurs 
racines  dans  cep  trois  sphères  différentes,  mais  unies  de  manière 
à  pe  former  qu'upe  «nité.  (Jette  union-intime  nous  empêdie  pré^ 
dsément  de  sous  représenter  toutes  les  fonctions  comme  partant 
isolément  de  tel  ou  tel  système»  Or,  éè  même  que  nous  considé- 
rons les  fonctionsde  la  &eD?ibilîté,  de  IMrrîtabilIté  et  de  la  repro- 
duction séparément  sous  lès  rapports  pbysîotogiqiles ,  nous  de- 
vons aussi  accorder  notre  attention  aux  perturbations  qui^  ma^ 
nifestent  de  préférence  dans  ces  différentes  dimensions.  Il  soit 
de  là  que  nous  ne  devons  pas  négliger  de  juger  d'après  leurs  qua- 
lités dynamiques  les  puissances  qui  provoquent  des  altérations 
morbides  dans  ces  dimensions.  Puisque  les  médicamens  ap^ 
partiennent  à  ces  puissances,  il  est  donc  néceiisaire  d^en  distin- 
guer les  effets  sur  les  diilérentes  sphères.  Mais  nous  devons  y 
joindre  en  même  temps  l'idée  des  effets  reconnus  empirique^< 
ment  qu'ils  exercent  sur  des  organes  déterminés  ^  et  distinguer 
autant'que  possible  le  changement  dynamique  qu'ils  provoquent 
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dans  chacuB  d'eux  immèdiatemenl  d'une  manière  directe  ou 
d'une  manière  sympathique.  Avec  ces  moyens  auxiliaires^  nous 
arriverons  à  posséder  une  pharmaco-dynamique.  On  ne  peut 
nier  que  nous  sommes  encore  très-arriérés  sous  ce  rapport ,  et 
nous  devons  le  regretter  d'autant  plus  que  cette  partie  de  la  mé- 
decine est  précisément  le  sol  dans  lequel  la  pratique  doit  prendre 
racine  popr  produire  des  fruit^  salutaires.  Cependant  nous  irons 
bientôt  plus  loin  si  nous  suivons  la  route  tracée ,  et  si  nous  con* 
tinuons  à  expérimenter  les  médicamens  sur  des  personnes  bien 
portantes  avec  tout  le  soin  et  toute  l'impartialité  nécessaires.  Ces 
expérimentations  sont  d'une  nécessité  indispensable  pour  la  mé- 
thode spécifique ,  et  toutes  les  autres  écoles  ont  aussi  à  en  at- 
tendre une  riche  moisson. 

§  LXXL 

Une  véritable  pharmaco-dynamiquey'c'est-à-dire  un  recueil  des 
moyens  spécifiques  connus  avec  Tindiçation  de  leurs  vertus,  c'est 
un  traviiil  qui  reste  encore  à  faire.  Dès  que  cette  grande  lacune 
sera  remplie,  la  méthode  spécifique  sera  assurément  plus  qa*une 
méthode.  Sans  parler  de  sa  valeur  pratique,  elle  pourra  se  placer 
à  côté  de  toMt  autre  système  scientifique,  et  les  partisans  du  dog- 
matisme sévère  ne  regarderont  plus  comme  un  crime  de  traiter 
un  malade  par  les  moyens  spécifiques. 

Iifous  ne  possédons  jusqu'à  présent  que  des  fragmens  sur  les 
sphères  d'activiié  dynamique  de  quelques  médicamens,  et  le  mé- 
decin qui  tend  au  rationalisme»  a  la  tdche  difficile  de  débrouiller 
le  chaos  des  descriptions  de  symptômes ,  de  séparer  l'essentiel , 
le  constant  de  l'accidentel ,  et ,  par  les  combinaisons  et  la  rè- 
flexion,  de  se  faire  une  idée  de  l'espèce  d'action  dynamique  pro- 
pre à  chaque  renoède.  Cela  nous  sera  possible,  en  tant  que  le  per- 
mettent les  bornes  restreintes  de  la  science ,  si  nous  procédons 
systématiquement^  d'après  certaines  règles  que  l'on  trouvera 
peut-être  avecplaisir  indiquées  ici. 

Pour  arriver  à  quelque  certitude  il  faut  : 

10  Rapprocher  tous  les  symptômes  qui  se  sont  manifestés 
chez  des  personnes  bien  portantes  après  la  prise  d'un  médica- 
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menty  etnoter  comme  constansceux  qui  se  sont  répétés  partout; 

20  Suivre  la  succession  des  phénomènes  dans  chaque  expé« 
rience  particulière,  et  chercher,  en  les  comparant ,  à  découvrir 
quels  symptômes  constans  se  sont  toujours  manifestés  dans  le 
môme  ordre; 

30  Examiner  ceux-ci  avec  l'œil  du  physiologiste,  et  rechercher 
s'ils  indiquent  surtout  une  anormalité  de  la  sensibilité,  ou  de  Tir- 
Htabilitéy  ou  de  la  reproduction  ; 

ào  Avoir  égard  aux  symptômes  qui  annoncent  une  action  pré- 
dominante sur  une  certaine  partie  de  l'organisme; 

5o  Séparer  les  symptômes  qui  ne  sont  pas  répétés  toujours , 
mais  souvent  cependant,  de  ceux  qui  n'ont  paru  que  quelquefois. 

60  Enfin  estimer  d'après  leur  importance  les  symptômes  qui 
annoncent  une  affection  générale  de  l'organisme. 

En  suivant  ces  règles,  nous  ai^riverons  à  reconnaître  assez  bien 
les  effets  cardinaux  des  différens  médicamens ,  et  à  expliquer 
physiologiquement  la  marche  réelle  de  la  maladie ,  déterminée 
par  de  fortes  doses. 

Vaconit,  par  exemple,  augmente  l'activité  des  artères  et  du 
système  fibreux,  et  provoque  par  cela  même  qu'il  n'agit  pas  en 
même  temps  sur  le  système  veineux,  une  passivité  relative  dans  ce 
dernier,  laquelle  a  pour  résultat  la  stagnation  de  la  circulation 
avec  le  caractère  de  rinflammation. 

La  belladone  produit  dès  phénomènes  analogues ,  mais  d'une 
manière  indirecte  ;  elle  excite  la  vie  nerveuse  générale ,  aug- 
mente Texpansibilité  du  dedans  au  dehors ,  et  a  pouf  résultat 
une  inflammation  périphérique. 

La  bryone  agit  comme  stimulant  sur  le  système  nerveux  péri- 
phérique et  le  système'capiilaire,  ce  qui  explique  des  syniptômes 
qui  trahissent  une  fluctuation  entre  l'état  inflammatoire  et  l'état 
nerveux. 

La  noix  vomiqtte  excite  immédiatement  le  système  ganglion* 
naire,  et  provoque  dans  les  organes  qui  en  dépendent  des  con- 
gestions, des  stagnations  et  des  symptômes  de  pléthore  locale, 
tandis  qu'elle  surexcite  la  sensibilité  dans  le  système  qerveux  pé- 
riphérique et  le  système  cérébral.. 
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;  lApiUsatUte  produit,  outre  ses  effets  spécifiques  sur  Tappareil 
digestif,  uBe  sensibilité  extrême  du  système  nerveux  périphéri- 
que et  augmente  la  véuosité. 

La  digitale  diminue  les  battemens  du  cœur  et  élève  par  antago- 
nisme Tactivité  sécrétoire  des  reins. 

Je  me  bornerai  à  ce  petit  nombre  d'exemples.  Signons  obser- 
vons avec  attention,  nous  apercevrons  que  tous  les  médicamens, 
les  uns  plus  distinctement  que  les  autres ,  produisent  des  efiets 
souvent  opposés  dans  les  organes  et  les  systèmes  qui  ont  entre 
eux  quelque  relation  sympathique,  sans  que  nous  puissions  ce- 
pendant expliquer  les  effets  particuliers ,  je  pourrais  dire  spé- 
cifiques. Nous  ne  savons  pas  pourquoi  la  belladone  engendre  un 
exanthème  lisse,  érysipélateux;   Taconit  un  exanthème  mi- 
Uaire;  le  rhus  un  exanthème  vésiculaire,  et  la  douce-amère  un 
exanthème  purulent  etcroûteux.  Nous  ignorons  pourquoi  Taco* 
nit,  la  belladone  et  la  noix  vomique  agissent  ordinairement  en 
même  temps  sur  les  parties  intérieures  du  cou,  §tc.  Comme  nous 
ne  pouvons  rien  adn^ettre  de  contraire  aux  lois  de  la  nature , 
nous  devons  regarder  tous  ces  phénomènes  comme  y  étant  con- 
formes, et  en  chercher  la  cause  dans  l'action  primitive  qui  lenr  est 
propre,  et  qui  fait  qu'ils  produisent  justement  ces  phénomènes  et 
pas  d'autres.  Hais  toutes  les  explications  qu'on  a  cherché  adonner 
sur  la  dépendance  causale,  sont  peu  satisfaisantes  et  ne  nous  sont 
d'aucun  secours  dans  la  thérapeutique.  H  nous  suffit  d'avoir  ap- 
pris à  connaître  les  effets  cardinaux  des  niédicamens  par  l'expé- 
rience,  et  de  savoir  que  l'iode  agit  sur  les  glandes,  les  canthari- 
des  impaédiatement  sur  le  système  uropoétique ,  l'agnus  castus 
sur  les  organes  de  la  génération  ,  le  persil  et  le  chanvre  sur  la 
membrane  muqueuse  de  l'urètre,  le  rhododendron  sur  les  mem- 
branes  synoviales  et  les  aponévroses ,  le  stramonium  et  l'or  8>ur 
l'humeur,  etc. 

Je  n'examinerai  jpàs  si ,  dans  1  avenir,  il  sera  (>ossibié  de  clas- 
ser  les  médicaniens  d'après  leiir  caractère  dynamique  fonda- 
mental, mais  je  désiré  que  l'on  rassèiuble  autant  dé  matériaux 
que  possible,  pout  faciliter  au  praticien  là  recberche  de  te  qu'il 
y  a  d'essentiel  au  milieu  du  chaos  dés  syinptômes  des  mèdica- 
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mens  rangés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  spns  aucun  ordre,  aûn 
qu'il  puisse  en  pèdûti^r  pour  les  indications  thérapeutiques. 

§LX1L 

Si  nous  connaissons  les  effets  primitifs  que  les  médtra&ébs 
tjf»miitodt  siï^  V&  për^obngi  liiën  phàiités,  âôiiS  ^dmides  au- 
kdrtsés  à  èâ  déaài^ë  V^A  Wc^Kl  si)éèiBqdë;  noniiiiëitient  k  ¥éllir 
tion  de  l'organisme,  qui  tend  âJBîtrë  fcésser  |)àr  xAié  'o^^ô^\K\6\i 
a^ftîttffil^iië  l'àridttdlië  ëi4iëbibllë  ilfaVdtItiéë  dJH»  m  iiit^riëur. 
Bëâùcoti|ide  JMiHisàtiftSelâUiètKodeé^écific^uëduront  fait,  cbintnè 
moi^  FëiiiéHeîiccI  que  certaine!  cas  de  chàladlés,  qui  jdsqti'S  jii-fe- 
semt  n'dtitJàidMi!^  été  tfaitéâ  hëtîretiséihent ,  âôht  dépendant  gué- 
^i^  ptiriiritëliietti:  et  f^pifletneui;  &i  Tod  eHoi^it  le  reinëde  dont 
lesl  ^èts  pHniitift  cbi*respondeni;  à  ls(  inâlââie.  Hàhiiémann  n'a- 
vËlt  JamAis  tt'atté  tin  cholérique,  cependant  là  comparaison  des 
dotihées  liosogrâphiqliëé  aVéb  les  ^^inptdtiies  du  camphré,  î'd 
èbàdhtt  i  |ii>opbsdr  ce  moyéii,  diilit  futilité  k  été  t)rbuvéë  liiâiniés 
ftiis  dflnti  là  formé  du  cHôiérd,  4^1  répotidï  t)récisënlèiit  k  ses  isy tti^ 
t>t6Qie^.  irf{fêiahd(l}à  demandé  ik  rbn  né  potirrait  pd^j^UéHr  ho- 
niéoj|;>sitti!qtiebdent  lé  choUhi  àtec  Tarsénië.  Il  il'ëhcbhiiàissaUquë 
Ida  efiliti»  i^riinitifs ',  et  éesoiit  eux  ^tiî  Toûi  cfuga^ê  à  f^iré  celb 
<tuëéti6n[;  Bé^iicdbp  3ë  èhôléHques  doivëîit  éh  effet  là  tlë  à  ce  r^ 
lûMé* 

Des  résultatâ  heurélii  foùi*nissént  ta  t)reûtèâd4ajtistéssedé 
nogealeiiU,  et  iâéun  itiédeciti  hë  iié^Hgeré  dë|)rbiitër  du  résultai 
ad  8é&  '^\^\^  at^héâbèd  oii  dd  cetlèi  deî  àhtfêl  ;  potir  éu- 
Méfalf  Iti  màtièd  iftédî^lé. 


)  t 


§  LXXI. 

Le  hvx  dp  la  thérapmique  est  ^'éloiffièr  kt  ^na/iutte;  Gebut  ne 
peut  pas  s'atteindre  t^vyours^  sans  doltté  )  plusieurs  raisbns  &'j 
opposent^  entre  tiutres  i 

io  Des  viees  de  conformation  organique  qui  prôduHeut  dèé 
sensations  douloureuses  on  des  iri'^uhirités  de  certaines  lbb«^ 
lions»  La  ieéphalaigia  qui  protient  d'exostosé^  dàm  la  tttvitédil 

(r)  Èmu  ioi  UoûiM  dér^akt:  âeiik:  t83d.  %•  cali. 
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crâAtfy  Tépilepsie  qui  est  provoquée  par  des  tubercules  du  cer- 
veau, la  stagnation  du  sang  qui  résulte  de  polypes  au  cœur,  la 
cafdîalgie  et  les  vomissemens  qui  sont  causés  par  un  cancer  du 
pylore,  sont  des  maladies  ipiwrables  contre  lesquelles  l'art  lutte 
en  vain; 

20  L'épuisement  de  la  force  vitale»  à  la  suite  soit  de  la  vieil- 
lesse, soit  d'efforts  excessifs,  soit  d'évacuations  profuses,  soit  de 
douleurs  excessivement  violentes  ; 

S*  Une  faiblesse  relative  de  la  force  vitale  qui  ne  peut  opposer  une 
résistance  suffisante  aax  violentes  attaques  de  la  puissance  mor- 
bifique,  comme  dans  les  cas  de  typhus,  de  peste  ou  de  choléra  qui 
tuent  en  une  demi-heure,  de  morsures  de  serpens venimeux,  etc.; 

4*  L'efiet  pernicieux  constant  de  puissances  nuisibles  qui 
finissent  par  abattre  la  force  vitale,  par  exemple,  le  chagrin  causé 
par  un  amour  malheureux,  la  nostalgie  qui  attaque  un  banni , 
les  remords  de  conscience  ou  le  séjour  forcé  dans  un  pays  dont  le 
climat  est  funeste  k  l'individu  soufirant,  etc^  Mais  quand  il  n'existe 
pas  de  circonstances  pareilles,  il  faut  chercher  à  extirper  la  ma- 
ladie dans  sa  totalité,  et  il  ne  suffit  pas  d'opérer  seulement  contre 
certains  symptômes  prédominans,  particulièrement  pénibles,  ou 
contre  le  caractère  générique  de  la  maladie  ;  il  faut  considérer 
aussi  l'espèce  du  mal  qu*on  ^oit  faire  disparaître  dans  sa  totalité. 

C'est  sans  aucune  raison  que  l'on  a  reproché  à  la  méthode  spé- 
cifique de  n'éloigner  que  les  symptômes  e(  non  la  maladie.  Si 
c'était  possible,  il  faudrait  qu'ils  fussent  indépendans  entre  eux  ; 
mais  les  symptômes  ne  sont  que  le  reflet  nécessaire  d'un  état 
anormal  de  la  vie,  et  ils  ne  peuvent  exister  sans  lui  ni  disparaître 
autrement  que  par  sa  guérison  ou  son  reloqr  à  un  rapport  nor- 
mal. Quand  il  n'y  a  plus  de  synfiptômes,  il  n'y  a  plus  de  mala- 
die. Mjais  ce  qui  mérite  d'ôtre  blâmé,  c'est  l'ancienne  maxime  que 
Ton  observe.eocore^  d'admettre  deux  espèces  d'indications  ,  et 
tout  en  «ombattant  la  cause  prochaine ,  de  combattre  aossi  cer- 
tains symptômes.  Les  symptômes  sont  des  rayons  qui  jaillissent 
de  la  cause  procbaine^  et  qui  doivent  disparaître  avec  elle;  ce 
n'est  que  quand  «ette  dernière  a  été  mal  connue  et  mal  oombat- 
tue  ^  que  les  phénomènes  extérieurs  persistent,  et  ilest  rare 
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qu'en  opérant  contre  eux  on  arrive  à  un  résultat  favorable  ;  on 
risque  plutôt  de  nuire  à  Torganisme,  surtout  si  l'on  emploie 
des  médicamens  qui  ne  répondent  pas  à  Tétat  dynamique 
général.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  quel  mal  ne  fait-on  pas 
en  administrant  l'opium  contre  des  diarrhées,  des  spasmes  ou  des 
douleurs  symptomatiques  ?  il  n'est  pas  rare  qu'à  force  de  répéter 
des  doses  de  plus  en  plus  fortes,  on  ruine  entièrement  la  sphère 
sensible. 

§  LXXIV. 

La  première  règle  générale  de  thérapeutique,  c'est  d'éloigner 
toutes  les  puissances  nwrbifiques.  Cette  règle  est  reconnue  par  ton-* 
tes  les  écoles  et  par  les  partisans  de  toutes  les  méthodes.  La  seule 
différence,  c'est  que,  dans  l'application,  on  l'élend  oti  on  la  res- 
treint plus  ou  moins  ;  quant  à  la  nécessité  d'éloigner  les  influen- 
ces nuisibles ,  aucune  diversité  d'opinion  n*est  possible.  Beau- 
coup de  maladies  disparaissent  d'elles-mêmes  quand  l'organisme 
possède  assez  de  force  vitale  pour  rétablir  l'équilibre  de  ses  fonc- 
tions. Énumérer  toutes  les  puissances  morbifiques,  ce  serait  al- 
longer inutilement  notre  travail;  nous  en  avons  déjà  indiqué 
quelques-unes  (§§  XXIII,  XXY),  et  il  suffira  de  faire  observer 
qu'une  seule  visite  ne  nous  met  pas  en  état  de  découvrir  toutes  les 
circonstances  qui,  taflt  qu'elles  persistent,  rendent  la  guérison 
impossible.  On  comprend  toute  l'importance  qu'il  y  a  pour  le 
médecin  d'être  ami  du  malade ,  lequel  hésite  moins  alors  à  lui 
confier  la  cause  la  plus  secrète  de  ses  chagrins.  Quelquefois  un 
mot  de  consolation,  une  marque  d'intérêt,  un  bon  conseil,  une 
réconciliation  qui  termine  des  querelles  domestiques  funestes 
pour  la  santé,  deviennent  un  véritable  baume.  Un  peu  d'argent, 
un  peu  de  bois ,  quelques  alimens  ont  souvent  plus  de  prix  pour 
le  pauvre  que  toutes  les  pilules  et  toutes  les  drogues  du  monde.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  que  j'ai  traité  un  individu  qui  avait  été  arrêté 
par  méprise  et  que  le  chagrin  avait  privé  de  sa  raison.  Je  n'au- 
rais certainement  pas  réussi  à  le  guérir,  si  je  n'avais  obtenu  du 
juge  d'instruction  et  d'autres  personnes  qui  lui  voulaient  beau- 
coup de  bien  qu'ils  lui  parlassent  avec  bienveillance  et  qu'ils 

i2 
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essayassent  de  le  tranquilliser  par  quelques  marques  d'intérêt. 
Dans  d'autres  cas,  Fabandon  d'une  demeure  malsaine ,  le  chan- 
gement de  chambre  à  coucher»  sont  des  conditions  du  réta- 
blissement de  la  santé  ;  quelquefois.  Il  faut  renoncer  à  des  Tète- 
mens  incommodes,  cesser,  par  exemple,  de  porter  un  corset  ou 
quitter  une  habitude  mauvaise,  telle  que  celle  de  manger  trop 
vite,  d'avaler  les  alimens  brulans,  de  se  tenir  ployé  en  étant  assis, 
de  se  baigner  en  temps  inopportun,  de  trop  fumer  ou  de  trop 
priser,  de  chiquer  surtout,  comme  le  font  principalement  les  gens 
du  commun  et  les  anciens  militaires.  Frcmzel  (i)  a  observé  une 
céphalalgie  opiniâtre  qui  disparut  après  qu'on  eut  extrait  un 
noyau  de  cerise  (]e  l'oreille  du  malade.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  j'ai  délivré  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans  de  fréquens  et 
violens  accès  de  céphalalgie,  en  lui  défendant  de  se  laver  la  tète 
avec  de  l'eau  froide  aussitôt  après  sou  lever,  comme  il  en  avait 
l'habitude,  et  en  lui  prescrivant  de  ne  le  faire  qi^'ua  quart 
d'heure  plus  tard.  J'ai  traité,  il  y  a  quelques  années ,  un  psqrsau 
de^ces  environs  qui  avait  chaque  matin  des  haut-le-corps  et  des 
vomissemens,  et  toujours  un  très-m^iuvais  goût  dan^la  bouche; 
ce  n'était  pas  un  buveur,  mais  un  fumeur  déterminé.  Après  lut 
avoir  fait  prendre  pendant  plusieurs  semaines,  sans  aucun  résul- 
tat,  toutes  s.Q^'tes  de  remèdes,  je  découvris  enfin  qu'il  se  servait 
d'une  pipe  d^  bois  à  tuyau  très-court,  d«nt  la  tête  était  garnie 
de  cuivre;  je  lui  (is  jeter  cette  pipe  pénétrée  d'oxide  de  cuivre,  et 
dont  l'odeur  était  insupportable,  et  je  lui  eniis  prepdre  une  ea 
porcelaine  munie  d'un  long  tuyau  ;  huit  jours  après  il  était  fuërî. 
Bien  des  dames  qpi  se  plaignent  de  rhumatismes,  ne  peuveni  ea 
être  délivrées  par  cela  seul  qu'elles  ne  veulent  pas  cesser  die  s'a»* 
seoir  près  de  la  fenêtre  à  travers  les  fentes  de  laquelle  passe  un 
léger  courant  d'air.  Je  pourrais  citer  bien  d'autres  observations 
semblables,  mais  ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  attirer  l'attention  «ur 
lai  nécessité  de  pareilles  recherches. 

§  LXXV. 

Les  puissances  mortnfiques  internes  doivent  être   éloignées 
(i)  Med.  Zeitung.  Berlin,  iS35,  n*a4« 
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é§iUenmt  ;Sk»p8  enlçiuions  p^rlà  toutes  les  sqbstances  nuisibles 
kh  «anté  qui  9^  trouvient  dans  le  corps/ peu  împprte  qu'elles  y 
aient  pénétré  de  l'extérieur  ou  qu'elles  s'y  soient  formées*  Le 
fondateur  de  h  méthpde  spépiflQu^  a  reconnu  Isi  ^èg^sité  d'en- 
puiser  aussi  promplement  que  ppsfii|)le  par  un  vomitif  les  poisons 
avalés;  mais  il  a'adine^  pas  celte  i^c^ité  dans  Ie9  cas  d'Indigestion, 
parce  que  la  nature  cberçbe*  dan?  ce  cas»  à  se  spulsiger  elle-même» 
Qt  qu'elle  rejette  les  substances  nuisibles  par  des  vomissem^us 
volontaires.  Si  les  envies  de  vomir  w  sont  pas  asses;  fortes,  on 
peut  obatouiller  le  gosier  avec  une  plume»  afin  de  provoquer  le 
vomissement»  et  faire  boire  du  café  pour  cbasser  vçrs  |^  ba3  ce 
qui  reste  dans  l'estomac  ;  mais  il  faut  ordinairement  attribuer  à 
un  détaceord  dyjiamique  l'indigestion  même  qui  résulte  d'une 
surebarge  de  l'estomac,  et  alors  la  plus  &ibl«  dose  d'un  médica- 
ment spécifique^  delà  pulsatiUe»  par  exemple»  suffit  pour  guérir 
en  peu  d'heunçs. 

Gela  est  vrai  en  grande  partie.  C'est  un  bonheur  pour  bous  d'à* 
voir  appris  à  connaître  des  médieaaaens  qui,  dana  la  plupart  d^ 
cas  d'indigestions  très-graves  même,  accompagnées  de  nombreux 
sympitoies  d'une  turgescanee  vers  le  haut»  avee  langue  fortement 
chargée,  mauvaise  odeur  par  la  bouche?,  éructations  dégoûtante^ 
malaise  pénible  et  haut-le-corps  sans  résultat»  ^èvjBnt  en  p^u  de 
temps  tous  ces  açoidens  cc^me  par  enchantement,  et  cela  par  le 
seul  motif  qu'ils  excitent  d'une  manière  spécifique  la  foroo  vjta{e 
de  l'estomac»  et  accélèrent  la  mardiede  la  digestion  troublée).  J'ai 
hi%  trop  d'expérieBces  de  cette  nature  pour  ne  pas  ressentir  lin 
jnsta  n^contentement  de  l^mpudence  avec  laquelle  certains  ad- 
versaires de  la  méthode  spéôoique  proclament  erreur  et  mensonge 
tout  ce  qui  a  été  dit  en  sa  fiiveur.  Souvent,  après  la  guérison  d'une 
indigestion  opérée  en  trèHpeu  de  temps  par  des  médioameos  spé- 
cifiques, on  m'a  demandé  oà  avaient  passé  les  substaneos  nuisibles 
qui  semblaient  Jouer  un  rôle  si  impariant  quelqt^esinstans  aupa- 
ravant, et  dont  on  n'apercevait  plus  aucune  trace.  Il  est  vrai  aussi 
que  le  calé  se  montre  très«<ettoae6  quand  la  digestion  esl  pai«ar 
seuse  et  les  selles  supprimées;  seulement  il  n'agit  pas  bonûtepar 
thiquement,  maftnniqueniant  d'api^ès  l'andanna  maxima  1  oottr 
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traria  contrarns.  C'est  là  un  fait  que  je  signale  à  ceux  qui,  avec 
une  serTilité  peu  louable,  manifestent  un  zèle  passionné  contre 
tout  traitement  antipathique. 

La  recommandation  de  chatouiller  le  gosier  avec  une  plume, 
quand  les  envies  de  vomir  ne  sont  pas  assez  fortes ,  trouvera  peu 
d'approbateurs.  Pour  mon  compte,  je  la  rejette  entièrement,  parce 
que  j'ai  appris  par  expérience  que  de  pareilles  irritations  mécani- 
ques sont  trop  violentes,  et  que  je  les  ai  vues  provoquer  souvent  des 
vomissemens  de  mucosités  sanguinolentes.  L'irritation  de  l'es- 
tomac est  propagée  vers  le  bas  par  les  nerfs  œsophagiens ,  et 
perd  en  roule  une  paPlie  de  sa  force|;  voilà  pourquoi  de  violens 
mouvemens  antî^péristaltiques  de  l'cesophage  ne  déterminent  sou- 
vent aucun  vomissement.  Pourquoi  différer  alors  à*  administrer 
un  vomitif  qui  agira  d'une  manière  certaine.^  Je  n'en  vois  pas  la 
cause.  Si  nous  avons  mangé  de  quelque  mets  qui  nous  répugnait, 
ou  pris  quelque  aliment  que  nous  ne  pouvons  digérer,  ce  qu'il  y 
a  assurément  de  mieux  à  faire,  c'est  de  nous  en  débarrasser  le 
plus  tôt  possible:  il  suflit  souvent  pour  cela  de  boire  quelques  ver- 
res d'eau  chaude  où  l'on  a  mis  un  peu  de  beurre  frais  ;  si  ce  moyen 
n'agit  pas,  quelques  doses  d'ipécacuanha,  à  des  intervalles  de  dix  à 
•quinze  minutes,  et  plusieurs  verres  d'eau  chaude,  seront  plus  ef- 
ficaces; le  dérangement  qui  reste  dans  l'estomac  cédera  imman- 
quablement à  un  peu  de  café  noir  pris  quelques  heures  après. 
J'ai  parlé  ailleurs  d'un  cas  où  un  paysan  fut  délivré  d'une  car* 
dialgie  opiniâtre  par  un  vomitif  qui  expulsa  un  morceau  de 
couenne  de  lard  visqueuse  qui  séjournait  dans  son  estomac  depuis 
long-temps.  Si  l'on  me  demande  si  une  telle  cure  est  homéo- 
pathique, je  répondrai  que  non  ;  cependant  elle  n'est  pas  non  plus 
en  contradiction  avec  la  méthode  spécifique  ou  avec  tout  autre, 
car  elle  a  pour  fondement  ce   principe  généralement   admis  : 
toUe  causant.  Mais  si  nous  y  restons   jGdèles,   nous  nous  gar- 
derons de   tomber  dans  la   tentation  d'abuser  des  vomitifs  , 
et   de  les  administrer    quand    les    crudités   ne  sont  que   la 
suite  d'une  force  digestive  affaiblie.    Dans   ce   cas,   ils   ne 
seraient  d'aucun  secours  ;  car  alors  môme  que  le  malade  rend 
des  matières  visqueuses  ;  le  soulagement  n'est  que.de  peu  de 
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durée,  parce  que  les  crudités  recommencent  à  se  former  im- 
médiatement après.  On  ne  guérira  pas  non  plus  un  coryza  en  se 
mouchant  ni  un  catharreen  crachant,  il  faut  pour  cela  diminuer 
la  sécrétion  excessive  de  mucosités.  De  même  aussi ,  la  fièvre  mu- 
queuse ne  cédera  jamais  à  des  vomitifs;  il  faudra  faire  disparaître 
le  désaccord  de  la  vltah'té  affectée  des  membranes  muqueuses. 

Doit  -  on  débarrasser  Testomac  d'une  surabondance  '  de 
bile  ?  —  Sans  doute  ;  mais  non  par  un  vomitif*  Je  renverrai 
à  ce  qu'ont  dit  Domling  (1),  Van  Hoven  (2)  et  surtout  Reil  (3), 
pour  combattre  Topinion  qu'un  épanchement  bilieux  est  une 
cause  de  1^  fièvre.  On  a  considéré  le  vomissement  d'une,  bile 
aigre,  acre,  excessivement  corrosive,  et  l'on  en  a  conclu  la  né- 
cessité d'évacuations  artificielles  pour  délivrer  Testomac  d'an 
fardeau  qui  le  détériore  chimiquement  ,  pour  en  prévenir 
l'absorption  dans  le  canal  intestinal  et  pour  gaiantir  les  humeurs 
d'une  corruption  générale.  Mais  il  ne  faut  chercher  que  dans  une 
activité  anormale  de  la  sécrétion  du  foie  la  cause  d'une  qualité 
vicieuse  de  la  bile,  et  tant  que  cette  activité  ne  serapasredevenùe 
normale,  la  source  du  mal  ne  sera  pas  tarie.  D'ailleurs  la  vita- 
lité de  l'estomac  est  le  meilleur  préservatif  contre  l'action  chi^ 
mique  du  produit  de  la  maladie.  Ce  produit  sera  neutralisé  sur- 
le-champ  d'une  manière  vraiment  étonnante,  dés  que  la  sécré- 
tion aura  été  améliorée,  et  les  effets  de  la  matière  acre  ne  sont 
nullement  à  craindre,  puisque  la  nature  elle-même  s'efforce  de 
l'expulser  par  le  bas.  Reil  convient  d'avoir  guéri  sans  vomitifs 
un  grand  nombre  de  maladies  contre  lesquelles  il  avait  coutume 
d'en  administrer.  Le  succès,  dans  ce  cas,  dépend  uniquement 
de  l'éloignemént  de  l'anormalité  dynamique.  C'est  le  seul  moyen 
d'exCiter  l'estomac  à  se  débarrasser  lui-même  de  son  pénible 
fardeau. 

I 

(i)Dûser^atio,  Sistiei&s  morborum  gastricomm  auctorum  padiologiam. 
Wurzburg,i797. 

(2)yer8aGh  iiber  das  Wechselfieber.  Wiotertliur  ,1789,  i'«   part.,  p. 
143  et  suiv. 

(3)  Fieberlehrc,  3  vol.,  §  175. 
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§  LXXVI. 


Il  éb  est  de  même  dei^  obfttracttonA  dés  bteêtfftft*  Les  «hédtea- 
ifieiift  dont  Teffèt  primitif  est  purgâtff ,  soulagent  ordinftlre^ 
ment  tfôs-rite,  mais  le  plus  souvent  11  s*opère  un  effet  se^ndalre 
contraire»  et  il  se  déclare  une  ndOveUe  constipation.  Cependant 
nous  ne  voulons  t^àS  nier  qu'il  y  ait  des  cas  oh  Ton  doit,  même 
à  ce  prix,  cherchel*  à  produire  un  prompt  effet.  11  y  à  deut  ans 
que  j'ai  traité  M  individu  démon  voisinage  qui  souffrait  depuis 
cinq  jours  d'une  constipation  avee  bâUohnemcnt  du  vetitre,  doub- 
leurs et  angoisses  mortelles  de  {ilus  en  plus  grandes.  Mnslètifs 
mèdicamens  spécifiques  lië  produisirent  rien,  et  lés  éytùpt6- 
mes  inquiétans  allaient  en  S'aggravant.  lé  liii  fis  prendre  éti 
deux  fois  uiie  once  d'huile  de  ricin  dans  l'espacé  de  éil  bëures 
de  temps  ;  U  eut  unè  Sellé'  énorme  contenant  deâ  miltlefs  de 
noyaux  de  cerises  qui  n'auraient  pas  été  rejétés  vraisemblable- 
ment si  j'avais  fait  la  folie  dé  pousser  la  conséquence  jusqu'à  t'ex- 
tréme  en  continuant  l'emploi  des  moyens  boméopatbiques.  Dès 
le  lendemain  y  cet  homme  était  guéri.  J'ai  combattu  maintes  fois 
avec  succès  des  constipations  opiniâtres  avec  de  petites  doses  d'ô- 
pium,  de  soufre^  <ie  noix  vomiqué,  de  vei*atrum,  d'alumine  ou  d'au- 
tres mèdicamens,  sans  ou  avec  le  secours  des  laveménS  d'eau.  Ce- 
pendant il  s'est  présenté  a?issi  des  cas  où  tous  ces  remèdes  ne  pro- 
duisirent rien ,  où  le  Joîétéorisme,  la  douleur  et  l'anxiété  aug- 
mentèrent sans  cesse,  et  où,  ayant  à  craindre  une  entérite,  je 
dus  aviser  au  moyen  d'enlever  promptement  un  danger  imminent* 
*  Alors  Thuile  de  ricin  m'a  rendu  les  plus  grands  service^  en  prô- 
voquant  quelquefois  des  selles  aussi  dures  que  de  la  pieirrè.  La 
disposition  aux  obstructions  cède  ensuite  au  traitement  homéo- 
pttthique^  Loin  de  moi  la  pensée  de  Vanter  l'ancienne  méthode 
évacuante;  mais  je  consentirais  tout  aussi  peu,  par  esprit  de 
système,  à  laisser  parvenirlé  danger  qne  cotirt  le  malade,  à  son 
plus  haut  degré,  quand  je  puis  le  faire  cesser.  Je  conviens  volon* 
tiers  qu'avec  le  temps  nous  apprendrons  peut-être  à  connaître  des 
mèdicamens  spécifiques  dans  des  cas  analogues  ;  mais  tant  que 
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nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  notre  fait,  nous  devons  éviter  lé 
reproche  dé  sacrifier  à  un  système  lA  vie  de  nos  semblables. 

Les  vers,  dans  le  tube  iMestlnal ,  sont  la  plupart  dû  temps  re- 
gardés cotnine  des  puissatices  mofbiûques,  mais  ils  ne  sont  que  les 
produits  d'un  état  anormal.  Je  hé  veux  pas  toucher  à  Tobscur 
chapitre  dé  la  génération  spontanée,  Je  me  contenterai  d'exami- 
ner les  jfkits.  Il  j  a  des  cas  de  véritable  helminthiase,  où  des 
vers,  souvent  en  très-grand  nombre ,  se  trouvent  dans  le  canal 
intestinal  avec  leurs  pr^endus  nids,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  amas  de  mucosité.  Les  ênfans  atrophiques,  à  ventre  gros, 
sont  ordinairement  sujets  à  cette  maladie.  Elle  est  la  suite,  et 
non  la  cause  de  Tatrophie,  et  il  est  très-vraisemblable  que  les 
vers  ne  se  nourrissent  pas  de  chyme,  mais  de  mucosité,  et  qu'ils 
ne  sont  pas  aussi  nuisibles  à  l'organisme  qu'on  se  l'imaginait,  en 
admettant  qu'ils  lai  enlèvent  les  substances  nourricières.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'ils  pùissetit  percer  les* intestins,  car  Torgane  nécesr- 
saire  pour  cela  leur  manque ,  et  si  l'on  a  trouvé  dés  trous  dans 
les  intestins,  c'était  la  suite  du  ramollissement  provenant  de 
l'état  maladif  de  la  vitalité,  cause  de  la  maladie,  ou  plutôt  sa 
cause  prochaine.  Hais  il  est  vrai  que  les  entozoaires  par  l'irrita- 
tion qu'ils  provoquent,  peuvent  occasioner  différons  accidens  dé- 
sagréables, surtout  s'ils  sont  en  grand  nombre  et  s'ils  remontent 
jusque  dans  l'œsophage. 

Les  purgatifs  ne  guérissent  pas,  ils  éloignent  seulement  une 
partie  du  produit.  Je  ne  veux  pas  condamner  absolument  la  mé- 
thode d'après  laquelle  on  cherche  à  débarrasser  d'abord  le  canal 
intestinal  de  la  présence  des  vers ,  et  ensuite  à  relever  la  vitalité. 
Chez  les  enfans  qui  ne  sont  pas  trop  affaiblis,  ce  traitement  peut 
quelquefois  être  employé  sans  suite  funeste.  Cependant  je-me^ 
suis  convaincu  depuis  nombre  d'années  que  l'on  atteint  plus  vite 
et  plus  sûrement  le  but  sans  purgatifs ,  par  des  moyens  qui  ré- 
pondent d'une  manière  spécifique  à  l'afiection  du  canal  digestif, 
en  commettant  en  même  temps  le  malade  h  un  régii^  convenable 
ei  sévère.  Un  des  phénomènes  thérapeutiques  les  plus  remarq^ig-r 
bleS|  c'est  i)ue  l'emploi  de  pareils  médicamens  enlève  en  pi^|i  dft 
temps  les  symptômes  prédominans  de  la  maladie,  et  que  s'il  y  a 
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des  vers,  ils  sortent  ensuite  d'eux-mêmes.  Puissent  s'enoonvain- 
cre  ces  médecins  qui  opèrent  contre  les  vers  dans  toutes  les  mala- 
dies de  l'enfance  accompagnées  de  symptômes  gastriques,  et  qui» 
lorsqu'il  n'en  sort  aucun,  se  plaignent  de  l'opiniâtreté  du  mal  et 
y  trouvent  un  motif  pour  renforcer  leurs  purgatifs  et  occasioner 
ainsi  de  la  faiblesse  dans  l'organisme!  Il  y  aplus  de  constitutions 
qui  ont  été  ruinées  par  les  vermifuges  héroïques  ordinaires,  que 
d'individus  guéris  par  eait.  Mais  qu'on  puisse  éloigner  les  aod- 
dens  inquiétans  causés  par  les  ento^oaires  sans  le  secours  de  re- 
mèdes drastiques ,  c^est  là  ce  qui  '  malheureusement  n'est  pas 
encore  asses  connu. 

§  LXXVII. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  Influences  naisibles  maté^ 
rielles,  qui  ne  sont  qu'en  partie  les  produits  de  la  maladie  elle- 
même,  et  qui  doivent  être  éloignées  à  cause  de  leur  réaction  sur 
l'organisme.  Je  ne  dois  ni  ne  puis  essayer  de  les  énumérer  tou- 
tes, parce  qu'il  est  impossible  de  concevoir  tous  les  cas  de  cette 
espèce.  Mais  j'en  citerai  quelques-unes,  telles  que  les  abcès  qui 
entretiennent  la  douleur  et  la  fièvre,  et  qui  doivent  être  ouverts 
par  conséquent;  lesgrandes  accumulations  d'eau  dans  les  cavités, 
doDt  la  pression  trouble  les  fonctions  et  rend  la  guérison  plus 
difficile;  les  épanchemens  sanguins  dans  les  cavités  ou  dans  le 
tissu  cellulaire,  qui  ne  peuvent  disparaître  assez  promptement 
par  la  voie  de  la  résorption  pour  ne  pas  avoir  des  suites  funestes  ; 
les  restes  de  Tarrière-faix ,  les  calculs  urinaires,  etc. 

Je  dois  aussi  dire  un  mot  de  la  pléthore  que  ne  guérissent  ja- 
mais les  saignées ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  en  détruire  la  cause 
prochaine;  c'est-à-dire  la  sanguification  trop  active.  On  voit 
pourtant  des  cas  où  un  orgasme  excessif  dans  des  parties  nobles, 
comme  dans  le  cerveau,  dans  les  organes  delà  poitrine,  de- 
vient promptement  menaçant ,  et  où  il  faut  saigner  pour  pré- 
venir l'apoplexie  ou  la  suffocation.  De  pareils  cas  sont  très-rares 
sans  doute.  Hahnemann  et  plusieurs  de  ses  plus  fidèles  partisans 
ne  les  nient  pas  entièrement  ;  mais  s'ils  se  sont  fait  une  loi  de 
ne  jamais  dévier  de  leurs  principes ,  ils  s'exposeront  infaillible- 
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ment  quelquefois  au  reproche  mérité  de  n'avoir  pas  sauvé  un 
malade  qui  pouvait  Têtre. 

§  LXXVIII. 

La  seconde  règle  de  la  thérapeutique  consiste  k  faire  cesser  les 
désaccords  dynamiques.  La  maladie  en  elle-même  y  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  ne  peut  pas  être  considérée  comme  l'opposé  de 
la  santé.  Cependant  la  cause  prochaine  en  est  toujours  une  ano- 
malie dynamique  qui  doit  être  compensée  par  un  opposé.  Quand 
nous  avons  affaire  à  une  très  forte  expansion ,  nous  cherchons  à 
produire  une  contraction,  nous  cherchons  à  diminuer  la  sensibi- 
lité là  oùTirritabilitéest  surexcitée»  à  opposer  à  l'hypertrophie  une 
diminution  de  l'activité  reproductrice,  etc.  Faire  cesser  les  anoma- 
lies en  provoquant  des  états  opposés,  tel.est  donc  le  but  de  la  méde- 
cine dans  tous  les  systèmes  et  dans  toutes  les  écoles.  Seulement  pour 
yarriveron  suit  différentes  routes,  en  ayant  égard  toutefois  à  la  force 
vitale  de  l'organisme.  Après  ce  que  j'ai  déjà  dit  (§  XXY,  XXyi)du 
rapport  de  cette  force  vitale  avec  les  puissances  extérieures,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  faire  remarquer  que  l'efifet  des  médicamens  est 
soumis  aux  mêmes  lois,  et  que  l'on  doit  considérer  les  effets  pn- 
mitifs  et  secondaires  du  médicament,  les  réactions ^  et  les  opposi-^ 
lions  de  l'organisme  comme  des  opérations  vitales  essentiellement 
différentes.  De  tout  temps  les  effets  primitifs  ont  le  mieux  ré- 
pondu au  désir  d'obtenir  instantanément  un  résultat,  d'où  la 
maxime  contraria  contrariis  sananda,  d'après  laquelle  on  a  admi- 
nistré des  médicamens  capables  de  faire  cesser  par  leurs  effets  pri- 
mitifs l'opposition  dynamique.  Des  observations  ont  appris  que  : 

1^  L'excitation  primaire  de  l'organisme  doit  être  assez  forte 
pour  produire  une  réaction  suffisante  contre  la  puissance  morbifî* 
que,  et  que 

2^  il  faut  nécessairement  que  cette  réaction  ait  une  durée  suf- 
fisante pour  prévenir  l'effet  secondaire  opposé  et  contraire  au 
but  du  traitement.  On  a  donc  été  forcé,  pour  répondre  à  ces  indi- 
cations y  d'administrer  de  fortes  doses  de  médicamens  et  de  les  ré- 
péter souvent. 

Pendant  près  de  trois  mille  ans,  on  a  traité  d'après  ces  prin- 
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cîpes  et  souvent  avec  le  pl4is  heureux  résultat,  tout  hômtne  im- 
partial et  juste  doit  le  reconnaître.  Mais  d'un  autte  côté  les  plus 
ardens  défenseurs  de  l'ancienue  maxime  deGalien  ne  peuvent  nier 
ni  la  justice  des  plaintes  que  les  médecins  les  plus  instruits  et  les 
plus  habiles  ont  élevées  contre  le  manque  de  certitude,  ni  celtes 
des  vœux  formés  pour  que  notis  arrivions  â  doùder  aux  règles 
delà  thérapeutique  dés  bases  plus  solides.  Nous  ajotiterons  quel- 
ques mots  encore  â  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (  voyez  Vlntroduc-^ 
tîon  )  sur  les  causes  de  riiicertitude  du  traitement  dominant  Jus- 
qu'à ce  jour.  Ces  causes  sont  : 

10  La  difficulté  de  découvrir  dans  tous  les  cas  la  cause  pro- 
chaine des  maladies  ;  difficulté  que  personne  ne  pourrait  nier  ; 

30  L^impossîbili  té  de  trouver  toujours  le  contraire  qui  doit  réta- 
blir Téquilibre.  A  proprement  parler ,  cette  cause  rentre  dans  la 
première  et  n'a  pas  besoin  d'autres  explications  ; 

30  La  nécessité  d'administrer  des  médicamens  de  plus  en 
plus  héroïques,  ce  qui  produit  souvent  des  résultats  funestes, 
nommément  : 

A.  Un  effet  positivement  nuisible  dans  les  cas  malheureusement 
trop  fréquens  d'une  erreur  dans  la  recherche  de  la  cause  prochaine; 

B.  tjne  réaction  trop  forte  de  l'organisme  qui  détruit  l'utilité 
temporaire  du  médicament  le  mieux  choisi  et  exacerbe  môme 
la  maladie.  Voilà  pourquoi  bien  des  personnes  doivent  prendre 
sans  relâche  des  médicamens,  afin  que  les  effets  primitifs  de  ces 
'derniers  ne  cessent  pas  d'agir,  si  elles  veulent  se  délivrer  de  quel- 
que maladie;  mais  elles  sont  aussi  souvent  forcées  d'augmenter 
les  doses,  parce  que  l'usage  prolongé  d'un  médicament  diminue 
la  réceptivité; 

G.  Des  effets  accessoires ,  désagréables,  d'un  grand  nombre  de 
médicamens  énergiques  d'où  résultent  des  complications  et 
d'où  naissent  de  nouvelles  indications.  Aussi  le  traitement  de- 
vient-il de  plus  en  plus  compliqué  et  incertain.  On  est  forcé  d'o- 
pérer contre  ces  effets  que  l'on  a  provoqués  soi-même  ;  d'ad- 
ministrer remèdes  contre  remèdes  et  de  se  combattre  par  ses 
propres  armes. 

L'insuffisance  de  ce  traitement  oblige  couvent  à  recourir  en- 
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côfe  à  d'autrea  moyens  auxiliairei»,  atix  adjuranlia ,  par  èitemple, 
pour  apaiser  certains  sytnptdtties  inquiétans ,  et  méiiie  kxix  îé- 
rivàtift  pour  transporter  l^àtfection  â'un  organe  tioblé  stlr  Un 
or(;Abe  qui  Test  moins.  Si>  en  agissant  aiiiii,  dn  né  tue  pas  là 
maladie  a^éc  le  malade ,  ob  n'a  finalement  que  là  triste  cbniSota- 
tion  d'avoir  administré  une  ^otile  de  médicaméns  énergiques. 
Nous  avons  déjà  cité  quelques-uns  des  funestes  résultats  de  l'a^ 
bus  des  médicaméns  (JKX.XVi).  J'en  donnerai  encore  quelques 
exemples,  tians  un  oas  dé  tétanos  léger ,  Dehane  (i),  preâcrivÙ 
une  déco^stion  d'une  demi-livre  dé  quinquina  avec  cent  gouttes 
de  teinture  d^optat^  deux  oiicesde  poudre  de  quinquina  et  autant 
de  carbonate  d'ammoniac,  dont  il  Ûx  prendre  tihe  once  touteâ 
les  deux  heures.  L'ëtat  s'étant  exacerbé  »  il  administra  eh 
un  seul  jour  une  livre  de  carbonate  de  fer  avec  de  la  thériaque, 
sans  parler  de  frictions,  de  teinture  d'opiat  et  de  l'huile  de  ticin 
qu'il  donna,  intérieurement  pour  ouvrir  le  ventre.  Btt^cifein^()n  (2)^ 
dans  un  cas  de  cborée ,  commença  par  faire  prendre  toutes  les 
trois  heures  six  grains  de  calomél  et  autant  d'extrait  de  colo- 
quinte >  puift  toutes  les  quatre  heures  six  gros  dé  carbonâité  de 
fer;  ensuite,  toutes  les  cinq  hetirés,  une  once  de  ce  dernier 
médicament,  et,  enfin,  de  la  morphine  à  la  dose  d'un  huitième  de 
grain  avec  de  Tesi^ence  de  térébenthine.  Bu  2  juillet  au«12  août, 
le  malade  reçut  onze  livres  et  sept  onces  de  fer.  Stokes  (5)  vit 
éhez  uÀ  hoiinhe  qui  avait  été  traité  d'une  ôphthalmié  par  de 
fortes dosea  détartre  àtibîé,  les  accidens  de  la  i>espiration  dimi- 
nuer,  mais  jpour  faire  place  à  de$  vômissemëns  et  à  deà  hoquets 
<]tii  durèrent  jusqu'à  la  mort,  i/âûtopsiè  montra  une  inflamiiia- 
tion  du  cardia.  Bemdt  (4)  y  d  observe  des  cas  d'etUpoisoil- 
nement  après  l'emploi  endermatique  de  l'acétate  de  morphine 
contre  la  coqueluche.  Il  recommande  en  même  temps  de  se  tenir 

(i)I<on(Ion  Médical  drazette,  x 83 3,  sept. 
(a^thèLàncêt,  i833.  sept. 

(3)  Uber  die  HeihiDg  der  inoeren  Kranlcheitên  von  dem  Slandpùnkte  der 
neuesten  Erfahrung  am  Kranlienbette. 

(4)  Klinisclie  MittheiluDgen,  2  cah.  Greifswald,  1834* 
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en  garde  contre  Tusage  général  des  vésicatoires,  surtout  dans  les 
inflammations  des  organes  digestifs,  où  ils  causent  une  trop 
grande  irritation  et  exacerbent  évidemment  Tétat.  Weisse  (1) , 
raconte  un  cas  de  diabètes  provoqué  par  un  emplâtre  de  can- 
tharides.  Spence  (2)  donne  dans  le  délire  tremblant  trente  grains 
'  de  tartre  stibié  toutes  les  demi-heures,  lisfranc  (3),  a  prescrit 
dans  un  tétanos  huit  saignées  de  seize  onces,  puis  Tapplication 
de  huit  cents  sangsues  sans  parler  de  fortes  doses  d'opium.  0//t- 
vier(A)y  a  proposé  pour  guérir  les  télecliangésies  d'inoculer  la 
gangrène  des  hôpitaux.  !  !!  G.  Hamilton  a  traité  de  la  manière  sui- 
vante une  jeune  fille  de  seiase  ans  qui  souffrait  depuis  quelques 
semaines  des  symptômes  d'une  fièvre  continue ,  qui  tenait  des 
discours  sans  suite  j  et  qui  depuis  quatre  jours  poussait  fréquem- 
ment les  hauts  cris  à  cause^  d'une  grande  sensibilité  du  bas- 
ventre. 

20  Décembre.  Saignée  de  douze  onces ,  fomentations  chaudes 
du  ventre;  cly stères  de  sel  et  de  séné  ;  intérieurement,  un  grain 
d'opium  toutes  les  quatre  heures. 

30  JOécembre.  Pas  de  changement.  Saignée  de  huit  onees  ; 
sangsues  et  fomentations  chaudes  ;  un  fort  cly  stère  et  intérieure- 
ment un  grain  d'opium  toutes  les  quatre  heures.  < 

31  Décembre.  Pas  de  selle.  Deux  pilules  d'opiat  seulement  à 
cause  de  la  somnolence  continuelle.  £tat  soporeux;  si  on  lui 
parle  »  elle  ouvre  pour  un  instant  les  yeux  et  retombe  dans  un 
état  léthargique.  Plus  de  plaintes.  On  prescrit  trois  gouttes  d'huile 
de  croton.  Le  soir,  la  somnolence  a  augmenté  ;  la  malade  a  perdu 
tout  sentiment  ;  refil)>iration  râlante  ;  déglutition  pénible  ;  pouls 
faible  donnant  cent  quarante  pulsations  par  minute.  Une  tasse  à 

(x)  Medicinisch  praktische  Abhandlangen  von  deuuchen,  inRiusIaiMl 
lebenden  Aerzten.  x  vol.  Hamburg,  iS35. 

(a)  BeantwortUDg  der  Frage  :  an  welchen  Maengeln  leidet  die  Medicin 
unsererZeit.  elc,  vod  Dr.  Burkhardt  Eble;  in  HenkesZeitscbrift  fiir  die 
SUatsarzueikunde,  x837,  3  livrais. 

(3)  Ibid. 

(/«)  Frorieps  Noiizen.  Febr.  i837,  p,  i6o. 
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thé  pleine  de  vin  et  d'eau  toutes  les  minutes.  La  malade  mourut 
le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin. 

Cette  histoire  aurait  mieux  été  placée  dans  un  recueil  satirique 
que  dans  le  Nouveau  recueil  de  Traitemens  choisis  (i),  dont  elle 
jdéshonore  le  titre.  A  Thôpital  de  Dublin ,  tout  nouveau-né  bien 
portant  reçoit  un  grain  de  calomel  quatre  ou  cinq  heures  après 
sa  naissance  ;  et  huit  ou  dix  heures  plus  tard,  quelques  doses 
d'huile  de  ricin  pour  expulser  le  méconium  (2).  Zeroni  (3)  a 
montré ,  en  citant  un  grand  nombre  de  faits ,  à  quelles  consé- 
quences funestes  peuvent  conduire  des  préjugés  opiniâtres.  Je 
m'arrête,  mais  on  pourrait  remplir  des  in-folio  de  toutes  les 
fautes  qui  ont  été  commises.  Ce  que  j'ai  dit  est  plus  que  suffisant 
poure  xciter  la  méfiance  contre  l'ancienne  médecine  rationnelle  si 
vantée  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage  auprès  des 
hommes  impartiaux  et  instruits  pour  les  engager  à  accorder  à  la 
méthode  spécifique  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 

§  LXXIX. 

La  nature,  notre  grande  institutrice,  nous  indique  elle-même 
la  route  à  suivre  pour  guérir  heureusement  les  maladies  sans 
l'emploi  de  moyens  aussi  cruels  et  aussi  dangereux.  Il  suffît 
que  nous  l'observions  et  que  nous  la  comprenions  bien.  Ce  qui 
est  surtout  instructif,  ce  sont  les  phénomènes  qui  se  manifes- 
tent quand  un  seul  et  même  individu  est  attaqué  en  même  temps 
de  plusieurs  maladies  différentes. 

Des  maladies  dissemblables  peuvent  exister  simultanément 
dans  certaines  circonstances,  et  principalement  quand  elles  sont 
très-différentes,  quand  elles  ont  leur  siège  dans  différentes  parties 
de  Torganisme,  et  quand  il  n'y  a  pas  une  grande  sympathie  ni 
par  conséquent  un  grand  antagonisme  entre  les  organes  affectés. 
Des  individus  atteints  de  la  gale  peuvent  devenir  hydropiques  ^ 
syphilitiques;  les  personnes  hystériques  ou  épileptiques  peuvent 

(i)XVII  vol.,  4  cah.,pag.  716. 

(a)  A  Practical  Greatise  on  midwifery,  by  Robert  Gollius.  London, 
i836.  » 

(3)  Med.  Aimalen,  5  vol.  i  cab«  iSS?. 
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être  attaquées  de  toute  espèce  de  maladie  inflammatoire.  Mais  sou- 
Tent  les  complications  ne  sont  qu*apparentes,  comme,  par  exem- 
ple y  lorsque  la  maladie  qui  s^est  déclarée  pos^rieurement  n'est 
qu'une  continoatîon  9  une  modification  dynamique  ou  un  déve- 
loppement de  la  première*  Ainsi  l'encéphalite  ou  méningite  se 
change  en  hydrocéphale,  l'inflammation  du  foie  en  ascite,  la  fièvre 
nerveuse  en  apoplexie ,  et  les  maladies  iollammatoîres  prennent 
souvent  un  caractère  nerveux  à  la  suite  des  évacuations  sangui- 
nes. On  entend  dire  souvent  :  Ce  malade  aurait  été  sauvé  s'U  ne 
s'était  pas  déclaré  une  fièvre  nerveuse ,  s'il  n'avait  pas  été  frappé 
d'apoplexie,  et  l'on  va  jusqu'à  parler  de  trois  ou  quatre  mala- 
dies différentes  qui  doivent  s'être  manifestées  successivement,  tan- 
dis qu'elles  ne  sont  en  réalité  que  le  développement  d'un  seul 
et  même  acte  vital  anormal,  auquel  malheureusement  l'art  n'a 
que  trop  souvent  contrihué. 

Souvent  des  maladies  dissemblables  ne  peuvent'pas  se  dévelop- 
per simultanément,  comme  quand  le  mal  attaque  des  systèmes 
ou  des  organes  qui  sont  dans  un  rapport  sympathique  intime. 
Toilà  pourquoi  une  maladie  préserve  d'vme  autre.  I^es  scorbu- 
tiques n'ont  pas  à  craindre  la  peste  d'orient  (i).  PiUschafft  (2), 
rapporte,  d'après  la  description  du  voyage  d'Azabas,  qu'au  Para- 
guay la  morsure  des  serpens  venimeux  n'est  pas  mortelle  pour  les 
vénériens,  et  il  ajoute  que  les  individus  atteints  d'une  gonorrhée 
ne  sont  pas  facilement  infectés  du  typhus  ;  de  pareillei^  observa- 
tions sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  de  quelque  utilité  de  mul- 
tiplier les  exemples.  Je  renvoie  à  Khse  (3)  qui  a  fort  bien  expliqué 
ces  phénomènes  par  les  lois  de  l'antagonisme;  cependant  il  ar- 
rive parfois  qu'une  maladie  se  joigne  à  une  maladie  dissemblable 
et  la  suspende,  mais  sans  l'enlever  pour  tout  le  temps  de  sa  durée. 
En  1199,  la  variole  disparut  des  endroits  où  sévit  la  grippe  alo» 
régnante  ;  mais  elle  revint  dès  que  cette  dernière  eut  oeMé(4). 

(i)  Larrey,  Description  de  TEgypte ,  1. 1. 
(a)  In  Hofelands  Journal ,  1S19,  sept.,  p.  17. 

(3)  Uber  Krankheiten  ait  Mittel  der  Verhatniig  and  Reîlmig  vom  Kraii* 
keiten.  Breslau,  1816.  * 

(4)Kîchtcr8  specielle  Thérapie*  a  vol.  Berlin^  tSaf ,  pa{>.  273. 
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Glehn  (i)  a  observé  un  individu  atteint  à  la  fois  de  la  petite 
vérole  et  de  la  scarlatine.  Il  était  en  proie  à  une  fièvre  vio- 
lente qui  menaçait  de  devenir  typhoïde.  La  scarlatine  parut 
alors  y  mais  elle  cessa  dès  le  lendemain  et  fit  place  à  la  variole. 
On  t^  observé  que  Tépilepsie  est  suspendue  par  la  teigne  (3)  et 
les  hémorrboîdes  (?)  ;  la  gale  par  le  scorbut  (4)  ;  la  goutte  par  les 
bémorrboldes  ($)  :  les  observations  da  cette  espèce  so9t  innom- 
brables. Oq  prétend  qu'une  maladie  légère  est  toujours  cbass^ 
p^r  upe  plus  grave  :  on  4oit  en  convenir.  Mais  il  n'epi  pa^  pos- 
sible d'estimer  la  force  prédominante  d'pne  maladie  d'après  son 
caractère  généjrique.  Ici  tout  est  individuel  ;  ce  dont  on  peut  déji  se 
convaîncr§  p^r  cela  même  que  certaines  formes  se  succèdent  sou" 
vent.  Si  l'une  d'elle^  était  plus  forte  «absolument,  elle  ne  pourraijt 
faire  plçice  à  l'autre.  Mais  il  est  tout  aussi  peu  possible  dans  des  cas 
particuliers  de  dire  pourquoi  des  maladies  dissemblables  existent 
l'une  à  côté  de  l'autre ,  tandis  que  cbes  un  autre  individu ,  villes 
séchassent  et  se  suspendent  réciproquement ,  que  d'expliquer 
en  général  pourquoi  certains  systèmes  ou  orgaqes  gardent  une 
indépendance  relative  et  ne  prennent  que  peu  oa  point  de  part 
^ux  perturbations  générales,  tandis  que  cbez  d'autres  individus^ 
ou  en  d'autres  temps,  ils  se  distinguent  par  une  conduite  oppor 
sée ,  par  une  sympathie  très-vive. 

Une  obsOTvatlonfort  importante ,  c'est  que  des  maladies  très- 
analogues,  quand  elles  se  rencontrent  dans  te  même  sujet ,  ne 
se  suspendent  pas;  mais  la  plus  faible  est  détruite  par  la  i^us 
forte.  Les  adversaires  de  la  méthode  spécifique  se  sont  donné  bien 
de  la  peine  pour  trouyer  des  exemples  de  la  simultanéité  de  ma* 

(i)  Zeiischrift  fiir  die  gesammte  MediciQ,berau3g€igçben  von  Diefenbacb^ 
etc.  3  vol.,  3  cah. 

(a)Tulpii  Observatylib.i,  obs.  28. 

(3)  Zacut  Lusilan.  in  prax.  hist.,  lib.  i^  obi.  aS.-^Ideler  ûber  die  Knien 
in  den  Krankheiten.  Leipzig,  1796 — Rails  Fieberlehre,  3  vol.,  pag.  i54. 

(4)  In  Hiifelanda  JoanMl  dcr  Prak.  Heiik.,  xâTvol.,  %  cah. 

(5)  FoKflt.  Obaervat ,  Ub.  m ,  obs.  4.  —  Slorok.  prax.  med.  casual,  t.  x, 
pag.  453.  <^  Fr«  Lofiîua,  lib.  ici,  obs,  94.— AlbertilVact.  de  hemorrh., 
p.  I,  pag.  aa4. 
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ladies  analogues  ;  par  exemple,  de  la  rougeole  et  âe  la  variole  ; 
de  la  petite  vérole  inoculée  et  de  la  naturelle.  On  pourrait  an  reste 
nier  la  grande  analogie  des  premières  de  ces  affections,  car  leur 
unique  ressemblance  consiste  en  la  présence  d'un  exanthème 
aigu  qui  se  manifeste  au  milieu  d'accidens  fébriles, tandis  que  la 
source  et  l'ensemble  des  symptômes  généraux  présentent  la  plus 
grande  différence.  La  rougeole  a  son  siège  dans  l'épiderme;  la  ya- 
riole  dans  le  réseau  muqueux  de  malpîgbi ,  elle  pénètre  plus 
profondément  dans  la  peau,  sdion  Sacco  (i),  ce  que  je  crois 
aussi.  En  outre,  le  cours  de  ces  deux  maladies  n'est  jamais  si- 
multané, comme  l'ont  déjà  observé  des  médecins  anciens  (2)  et  des 
modernes  (3)  ;  mais  Tune  reste  suspendue,  jusqu'à  ce  que  l'au- 
tre diminue.  Il  en  est  de  même  de  la  petite  vérole  inoculée  et 
de  la  naturelle  ,  entre  lesquelles  cependant  il  ei^iste  encore  cette 
différence  Importante, que  celle  qui  s'est  montrée  la  première  ac- 
quiert son  entier  développement ,  tandis  que  celle  qui  n'a  paru 
que  plus  tard,  porte  en  elle  les  indices  de  la  variole  modifiée,  d'où 
il  résulté  évidemment  que  la  maladie  la  plus  forte  a  presque 
étant  la  maladie  semblable  plus  faible. 

Hahnenann  a  recueilli  un  grand  nombre  d'observations  qui 
prouvent  qu'une  maladie  est  guérie  par  une  maladie  semblable. 
Bans  plusieurs  de  ces  maladies,  la  ressemblance  extérieure  n'est 
pas  grande.  Car  de  ce  que  la  variole  est  accompagnée  ou  suivie 
quelquefois  d'enflure  du  bras,  de  tuméfaction  des  testicules,  de 
diarrhée  dyssentérique,  d'ophthalmie  oa  de  cécité,  on  ne  peut  pas 
encore  en  conclure  que  ces  anormaiités  ont  avec  elle  une  anale* 
gie  formelle.  On  peut  regarder  comme  plus  instructifs  et  plus  con- 
vaincans  les  cas  où  une  céphalalgie  habituelle  est  enlevée  pour  ja- 
mais par  un  typhus  accompagné  d'une  affection  pareille,  où  une 


(i)  Memoriasulvaccino,  etcMilano,  i8o5. 

(a)  AcL  Nfttur.  Goriot.,  vol.  vx,  pag.  370. 

(3)  Hufelaeds  Bemerkungen  uber  die  natiirlîchen  uod  geimpften  Blat- 
tem  zu  Weimar  im  Jahre,  1788,  pag.  174.—- Journal  de  Médecine  conti- 
nuât., vol.  XV,  pag.  ao6.  —  Sckttltze  in  der  Wocfaenachrifl  fiir  die  ges. 
Heilk.,  1887,  n*  17. 
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paralysie  restée  après  un  typhus  disparaît  au  bout  de  plusieurs  an- 
néesdans  le  cours  d'uneseconde  maladie  typhoïde.  Il  y  a  trois  aos 
que  j'ai  iracciné  un  enfani  qui  avait  eu  plusieurs  fois,  et  huit  je>ii^s 
auparavantencore,  unéry^ipèle  vague.  La  rougeur  inflammatoire 
périphérique  se  montra  le  neuvième  jour  et  s'étendit  depuis  la 
place  où  j'avais  déposé,  le  vaccin  jusqu'aux  épaules  et  jusqu'au 
bout  des  doigts.  Les  bras  enflèrent  énormément  et  la  fièvre  fut 
violente.  Avec  l'inflami^ation  disparut  toute  disposition  à  l'éry- 

sipèle. 

J'ai  donné  tant  d'attention  à  cet  objet  depuis  nombre  d^années 
que  je  crois  être  en  droit  d'affirmer  qu'il  n'y  a  d'extinction  réci- 
proque qu'entre  les .  maladies  qui  offrent  non  seulem^b  une 
grande  analogie  relativement  aux  rapports  dynamiques ,  mais 
qui  ont  leur  siège  dans  des  systèmes  et  des  organes  semblables. 
Cette  remarque  fera  sentir  encore  davantage  la  nécessité  (ju'ily  a 
d'avoir  égard  dans  chaque  traitement  non  seulement  au  carac- 
tère dynamique  des  maladies ,  mais  aussi  à  leur  siège,  et  de  ne 
pas  s'en  tenir  exclusivement  aux  symptômes  extérieurs. 

§LXXX. 

Si  des  observations  de  cette  espèce  font  pressentir  déjà  le  jf>rtn- 
cipe  :  similia  similibus  curanda,  c'est  la  pratique  qui  le  confirme 
plus  particulièrement.  On  peut  prouver  par  l'histoire  que,  sans  se 
douter  de  cette  loi ,  on  a  guéri  long-temps  par  des  médicametis 
spécifiques  et  que  chaque  jour  encore  les  partisans  de  toutes  lés 
écoles  en  administrent  en  graÀd  nombre.  Hahnemann  et  ses 
disciples  ont  recueilli  une  foule  d'observations  à  l'appui  delà 
justesse  de  leur  principe.  Je  ne  citerai  que  quelques  faits  parti- 
culièrement convaincans.    . 

La  belladone,  qui  provoque  une  perturbation  fort  semblable  à 
l'hydrophobie ,  est  connue  depuis  long-temps  pour  un  excellent 
remède  contre  cette  maladie. 

Le  mercure,  avec  lequel  enquérit  la  syphilis,  produit  des 
ulcères  qui  ressemblent  tellement  aux  ulcères  syphilitiques  qu'an 
les  confond  souvent. 

VkiUle  de  térébenthine ,  remède  célèbre  contre  les  brûlures, 
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tu  OSUXlillB  f  AIT». 

ca«i««MBa  brftlur»  dcruloureoM  sur  li  peau.  Ja  <Mt  faire  temar- 
qu^ que  j'ai  trouvé  Inen  i^iiseffioaee  tneor«ra0M«  êutfurique  dis- 
aoDS  dans  dei'eao/doDt  l«i  propriétés  Mtiatiques  bien  coânues 
iwpiaeaiit  de  beaucoup  cellei  de  l'huile  de  térébe&tbine.  L*oa  a 
lefiCUB^maudé  derAîèretteiit  une  dlasolutioB  de  phosphore  dans  de 
rhiiita,  en  s'appuyant  sur  le  même  principe. 

Le  êlraiofênium  guérit  les  déningemens  d'esprU  et  il  les  provo- 
que cben  les  personnes  bien  portantes.  '  "^ 

LdLmlle''feuUle  a  été  administrée  maintes  fois  avec  succès 
eenlre  eertatnee  espèces  d'bémôrrhagies,  et  elle  possède  aussi  la 
propriété^  provoquer  des  accidens  pareils. 

La  ^êuêe'^unèrê ,  remède  très-connu  contre  les  exanthèmes 
dirtrevx,  a  pr^voqvé,  d*après  les  observations  de  Carrères  (i), 
un  exaotbème  semblable  qui  attendit  sur  tout  te  corpsT   ^ 

Le  s#tt/re,  avec  lequel  on  guérite  plusieurs  maladies  exanthé- 
Bsatiques,  a  la  propriété  d'engendrer  des  exanthèmes.  On  a  voulu 
k  nier;  mnis  cdui  qui  veut  s*en  convaincre  n*a  qu'à  visiter  des 
eaux  sulfuretiees  et  H  verra  que  la  plupart  des  baigneurs  sont  cou- 
verts d'une  éruption.  Je  rappellerai  l'observation  de  Krimer  (2), 
que  les  bains  sulfureux  produisent  souvent  le  mal  qu'ils  doivent 
gvérîn  Ofl  peui  eiio*  encofe  la  remarque  d'un  médecin  (3) 
qm  a  toit  cooira  l'homéopathie ,  que  des  Individus  qui  avalent 
pri4  «emaia  préservatlfis  contre  le  choléra  de  trop  fortes  doses 
4a  aiédicaiiieiia  hoaoïéopathiques ,  en  ont  été  attaqués  plutôt  que 
d'aulnss;  remarque  qui  ne  prouve  pas  ce  que^  l'auteur  veut 
piouver^  ear  alla  parte  évidmment  en  faveur  de  la  méthode 
a^iéelfique. 

âW  (4> ,  laçante  une  observation  d'après  laquelle  le  soufre  a 
provoque  une  ophthalmie ,  et  nous  savons  que  c^est  un  excel- 
lâofc  apécMque  dans  un  grand  nombre  d'inflammations  d'yeux. 

Ui nu  delà  (Mné  cause ,  surtout  chest  le»  personnes  qui  n^ 

(0  Ubcr  die  EigelMçh«nqBi  4«rISibliUclMllsiaii.  Imn,  X7a«^p«aoèa5. 
(i)  Loco  GÎtato. 

(3)  Homoopathief  und  alloopalliie ,  ihre  Torzage  |Uft4  ^[fliw^  vai|I)r« 
Punk.  Leipzig^  1 834. 
(1)  I»  IkwH  M agtziir,  H  vol.,  3  cah. 
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Aniwiiadtart  Mvmc  éata<t^<inwiei0  4j>tf<tHigiéytBir 
4Mit  «ne  miU  4mm  m«  iolof  intt  rUét  ^  «d  49lbt  »  it  li^ 
Wo//  (3)  ft  gvéfff  desëTMWtcries ê  ««viwlérk  «f ee  celle  plMl^ 
#iifiit  que  Im  MilMrûiM  «laieiit  fini  vioieBlelfrflitiMi  4«  I» 
membrane  muquease  des  iatestins  avec  ^ianliét.  Um  ftmmig 
q«f  4e^8  lettg-tettpe  étifl  U«k4i  «mm  Meoôs  ^wêa  4iifriée 
chrMnqve ,  lit  faénef«r  dis  pilillei  te  ciBlhari4e«  «n  fuiiit 

JMMt  (4)» 

L'«p<iNiiy  q«i  «ntile  ta  lihifiiito ,  «  élé  «dailiiiflfé  t^w  «ft 
gTMMl  Buceèi  eonCre  iks  iMtties  IneM^eMes  etKiéiM. 

l'ai  thotol  à  deasefii  tes  expériences  Mies  ptr  tes  'méteeins 
4^e«ti«séeo1es,  peros  fsptfXL  n'est  que  trop  eneffu  A  irnspeecef  tout 
oe  que  tes  boméopstliçs  ont  ebserré.  K«ls  celm  qat  a  ssses  tPIn- 
leilifenee  peur  ne  pas  se  Mnser  ifteogler  par  les  attaqaes  éitf gésk 
emifré  la  noutelle  doctrine  ^  cdvi  qui  éb  donnera  la  pefhè  te 
Pexamîner  atec  consdenec^  Terra  bientôt  snr  quel  excellent  prin- 
cipe eHe  tèpose. 

5LÏXXL 

■        • .        «'  • 

nêuï  ûuânTm 

»(m  devons  Kponp^  A  dM^onUor  .^  prj^M9if#  cuiMlf  ^'W^ 
d^s  cai«iM)«  Â  iwîari  7mis  Ji«fi  gxéçej^  de>  inédims#  ^t  piM 
b9i#0  ewpiiriqiM»  «I  îAi  af  peiiyeîM  ^Mérir  d*m]f9ntmmâtMi' 

(i^^ochensclirîftfitr  dieges.  Hei%.,  x858,  n«  49. 
(a)  tlie  Lanzet ,  x833,  nov. 

(3)  Heekers  literar  Aunalen ,  ao  toI.,  pag.  4o6« 

(4)  Froricps  Nolizen,  45  vol. ,  n^  7. 
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fique  qu'autant  que  noos  parvenons,  en  analysant  les  phéno- 
mèttM'de  la  gvérison,  à  démenirer  qu'il  y  a  acëoid  entre  eux  et 
les  lois  de  k  nature  déjà  oonmies.  Hahnemann  a  posé  son  prin- 
cipe comme  une  vérité  trouTée  empiriquement,  et  il  a  pensé 
qu'on  devait  l'adopter  sans  recbeidier  la  cause  des  guérisons 
obtenues  par  son  applieation.  S'il  avait  émis  une  HypothèsOi  quel- 
que fiiutte  qu'elle  fllt,  et  s'il  en  avait  déduit  par.  syllogismes  un 
système  de  médecine  anquel  il  eût  donné  une  forme  Scientifi- 
que, ce«ystàme»  quoique  sans  la  moindre  valeur  pratique,  aurait 
gegné  plus  de  partisans'  parmi  les  sévèrei  dogmatistes  que  le 
p^neipe  simple  qu'il  n'a.pas,  tatvnl^t  mais  qu'il  a  lreii«é  par 
Tobeervation  de  la  nature* 
L'orpuiisme  vivant  possède,  comme  nous  Tavons  dit,  la  &-. 

# 

culte  de  s'opposer  directement  aux  puissmioes  nuisibles  et  de  les 
neutraliser.  Si  la  force  vitale  est  assez  puissante,  il  ne  se  dédaie 
pas  alorsde  maladie.  Mais  si  la  puissance  nuisible  est  relativement 
plus  forte  que  la  force  vitale ,  elle  acquiert  une  influence  positive 
et.  ses  eifots  ae  B(ianifostent  par  des  sensations  et  des  réaaions 
anormales  qui  persistent  tant  que  la  puissance  morbifique  agit 
avec  une  force  égale.  Voilà  pourquoi  les  m^adies  engendrées  par 
un  contagium  fixe  incorporé  dans  roxganisme,  contagiumquine  se 
consume  pas  soi-même  et  qui  ne  subit  pas  de  modification,  nesont 
jamais  vàiocuespar  la  seule  force  médicatrice  de  la  natqro.  Mais  si 
la  puissance  morbifique  a  été  éloignée  ou  affaiblie,  ou  si  la  force 
vitale  de  l'oiiganisme  a  encore  assez  d'énergie,  cette  dernière 
s'oppose  aux  efiets  persistans  de  la  puissance  morbifique,  et 
chercbe,  par  une  réaction  idlocratique,  (c'est-à-dire  par  la  pro- 
vocation d'un  état  en  opposition  polaire  absolue  )  à  rétablir 
l'équilibre  des  [apports  dynamiques,  ha,  guérisoh  s'opère  ahui 
4t elle-même,  Ferdinand  John  (l)nous  avertit  d'être  en  garde  con- 
tre la  c6nfu8ion  qu'on  pourrait  établir  entre  les  symptômes  de  la 
force  mé£catrice  de  la  nature  et  ceux  de  la  maladie  primitive. 
Car  si  on  lesconfond,  et  si  par  des  mesures  inopportunes  on  détruit 
les  réactions  salutaires,  on  enlève  en  même  temps  toute |M)S8Î** 

(i)  Loco  cilato. 
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Inlité  d'uBe  gliériflOQ  spontanée»  ce  qui  n'acri?e  malbenreustt- 
menl  qae  trop  souvent.  Henri  Haifards  (1),  a  publié. de  belles 
obsenrUlonssar  ce  sujel«,S'il  n'y  a  pas  d'amélloralion ,  c'est  un 
signe  de  FinsuffisMMe  relatif  e  de  la  force  vitale  peur  opérer  d^ 
réactions  salutaires.  Tel  est  le  cas  daps  de  violentes  maladies  tn- 
flammatoirea  où  il  y  a  exacerbation  extensive  et  acoéléralion  de* 
AtivitéSy  et  où  la  force  vitale»  si  elle  avait  asaei  d'éneinie»  met- 
trait un.  terme  è  ces  perturbations.  C'est  ce  qui  a  souvent  lijBii 
en  apaisant  la  aurexdtation  et  en  plongeant  l'oipaiîsmedaBs  wn 
état  de  repos  qui  semUe  trabir  de  l'épuisement»  mais  qui  en 
effet  n'annonce  qu'une  faculté  très*grande  dé  s'aider  à  SQi-même,. 

Exciter  la  force  vitale  à  provoquer  des  réactions  salutaires,  tel 
est  le  but  d'une  médecine  fidèle  aux  lois  de  la  nature. 

On  a  émis  l'opinion  qn'il  ne  fallait  pas  employer  la  dénomina- 
tion d'homéopathie  et  celle  de  médecine  spécifique  comme  équi- 
valentes» parce  qu'il  y  a  des  médicamens  spécifiques  dont  les  e^ 
fets  ne  peuvent  s'expliquer  par  la  loi  smilia  nmUibus.  On  a  dé- 
fini les  médicamens  spécifiques  des  remèdes  qui  sont  dans  un 
rappért  curatif  très-rapproché  avec  la  maladie.  C'est  bien  là  la 
définition  de  l'ancienne  école ,  mais  d'après  cette  définition,  tout 
jnédlcament  antipathique  et  révulsif  qui  agit  promptemeni  et 
d'une  manière  salutaire ,  peut  ôtre  appelé  spécifique.  Si  nous 
l'admettions»  nous  nops  servirions  d?un  mot  qui  n'explique  rien» 
comme  cela  arrive  si  souvent.  U  serait  bien  temps  cependant  de 
ne  plus  jouer  avec  les  mots  et  de  n'appeler  spécifiques  que  les 
médicamens  qui  opèrent  d'après  la  loi  de  l'heméopaUûe* 

§  LXXXII. 

• 

Si  l'on  détire  reconnaître  la  justesse  d'une  vérité  trouvée  à 
l'aide  de  l'expérience»  il  faut  examiner  aussi  les  objections  qu'on 
à  élevées  contre  elle.  Je  m'y  sens  d'autant  plUs  engagé  que  eerp 
talns  reproches  qu'on  a  adressés  à  la  méthode  empirique, 

(i)  Cbcr  die  Notbwendigkheit ,  die  symplame.  im  leuten  tHêdmm  div 
Krankheitea  gdiorig  m  wurdigen ,  ubeneUl  von  Michaelis  in  von  Graffe 
uad  von  Walthers  Jonmalt  ai  vol.,  a  cah. 


J 


IM  nnnuÉnc 

at  (MM  iKMiaM  uip^rteiioti  11  ft'agd  dvrépmAr»  a«x  ^iMAidAI 
iiÉffiiiléBr  « 

4*  M  Xw^MÊom  vifaei  a  una  teMaiiaa  à  aa  mattra  dana  iéb 
Mt  apposé  à  aelâi  qui  ait  la  réiultat  das  palasanaai  marbli^ 
t^fH^  patiffool  la  giiériatm  na  s'opèrè^NaBé  pat  toajwna  d'alM« 
jttêiua?  '^      *  ' 

Ooa  il  laéHsaii  apomaaéa  aoii  ûàponllila^  Mal  que  là  oiaft 
âa  là  nalaëia  eomiiiua  à  agir^  eTaai  ad  qal  n'a  paa  baaain  d'toa 
déaiafttré«  Si  la  eausa  a  oeaaé  d'agir  et  ai  la  aamé  né  wéSmv  pat 
^iMti  li  malaiya  iia  porta  plua  la  aitfafMèra  d'ime  réacikià 
mtmttt  dfiè  inflaanaô  ntfiftlMa  axiérfaa^i  La  tta  alla-'ioMa 
ébm  àA^tée  ditfa  M  totalité^  alla  ë6  peut  par  eouftéquéfit  Magir. 
Mais  les  6f gàttéà  môitii^  affaetéé  réagtMelit  eôiim  léft  foa^tiélll 
fttidfttialéÉ  âei  fttitM  orgaoai,  at  il  éh  résrtflta  «a  troubla  pén- 
diat  laquai  M  pMntéa  attëqoéaa  lai  preniièraa  àa  «loiitniit  éou«> 
tdrit  les  plus  tranquilles*,  tranquillité  qui  u'est  qu'appiraàtè  pètff 
que  rdtrgaha  puissa  gagnai^  du  tampé  et  i^pr^fldre  daa  laraea  iiôtt«« 
talhs  pouf  r6agi^,  de  même  que  la  musela  gâliraflisè  Jusqu'à  1*6^ 
j^ufsemènt  a  besoin  (3é  repos  peur  reeuaHllr  lés  foreën  nécéssairai 
A  de  Uontëlléè  réâctidiië.  C'est  ainsi  que  la  nature  établit  seU'^ 
¥ent  d'uua  mânièlV!  spontAbée  l'équilibre  par  dai  t^béflomèuéir 
dltlques. 

<«S1  l'oh  administré  uu  médleémeut  qui  posséda  là  prdpritfté 
de  provoquer  des  symptômes  fort  analogues  à  ceUl  de  la  maladie 
àgUérir,  Il  doit  uécedsairèmént  causer  dans  Torgariistne  une 
perturbatiob  égàlëmeut  analogue  \  celte  qui  eitsté  déjà  \  il  doit 
donc  acquérir  l'importance  d'une  nouvelle  puissance  morbifique 
et  pàA'  conséquent  exacerber  Tétai.  Comment  se  fait-il  qu'il 
luériaaa?  .■      ,    ■     ~ 

On  a  ebanM  à  ei^pUquar  oe  fait  de  la  manière  la  plus  siaaple 
paasiUâ  ^  et  l'on  a  répoedu  :  la  mabidie  et  te  médicamant.qui 
délaittînaut  las  méaies  accidansi  sont  en  opposition  polaîra  t  de 
même  que  deux  électricités  semblables  se  neutralisent  lorsqu'el- 
les im  reneontrant.  i^ovs  ne  voulons  pas  eritiqver  cette  spirituelle 
tsxpltcâtit>u,  uf  nous  perdre  dàus  déii  b^thêsea»  nous  nuua  boN 
serons  toujours  à  examiner  lès  faiti  |>itf  lé  tOtedéltliiiàl^se.  Vn- 
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péri^DM  i  prouTé^qo'ea  «Mgm«iiiaDt  la  puiisaiieê  iraiélble,  k  mt^ 
ladte  augm«i)l«  aussi.  I«et  médîdament  s|[»éeifiqti6s  oAl  le  même 
ntooltal  >  (9t  d'autaot  plus  sûremcnl  »  qu'on  les  âdminf Stfe  à  una 
dota  qai  est  d^*à  patbogénétiquo  par  aHa^mème.  Il  n^e«t  p&s  rare 
da  voir  das  aiaedrl^ationë  homéopathiques  qui  paut ant  d^Vetiff 
trèa^inquiétantas»  Uon  'WQ^f(^),  par  exampiei  a  obsarvé  abaqua 
fois  avani  la  guérisao  una  aggravaiîoD  importania  daifa  la  traité^ 
mam  da  la  dyssantaria  par  la  ooloqitînta.  Bar/elt  (2)  reaotiitnaada 
contra  las  affactions  chroniques  du  foia  das  bains  da  piads  ataa 
da  Taau  régala ,  lasquais  causant  toujours  una  aiacarbation 
considérable  des  sjmpiômas»  at  dont  Tafl^  curatif  n'ast  bian 
seosibla  qua  quand  on  an  ae»^  l'usage,  tes  médadna  ho^ 
méopathes  ont  fait  si  sourent  des  observations  pareilles  qua  l'an 
a  prétendu  maintes  fois  qu'une  sCertaina  exaoerbaUon  est  iiécas«* 
saira  pour  provoquer  les  réaaigns.  Ben$^h$i  <3)  ranurqUe  donc  > 
avec  quelque  fpndament,  que  le  principe  de  la  métbada  spéaiflqua 
est  très^héroique t  quoique,  dans  rapplication^  on  n'emploie 
qua  de  trés-petitas doses.  Bahnenumn  (i)  a  ftiit  ses  premiers  assait 
avec  des  doees  beaucoup  plus  fortes,  mais  Tapperition  fréquenta 
de  syniptômes  d'exacerbations  inquiétantes,  l'ont  amené  peu  à 
peu  à  administrer  les  médicamens  à  une  atténuation  inéula  jus*' 
qu'alors  î  afin  da  prév^mlr  ces  aggravations,  il  Caat  en  afl^t  las 
prévenir,  et  pour  cela ,  rester  fidèle  à  cette  règle  : 

Une  faut  aâmniêtrêr  les  médicamens  êpicifiquee  qu'à  une  d»9e 
9%(0Uanie  pour  porter  l* organisme  à  des  réactions  satutaires, 

go  La  réaction^est  la  négation  de  l'effet  primitif.  Mais  si  cet 
efiet  est  si  faibla  qu'on  le  remarque  à  peine ,  comment  estait 
paaaibla  qtM  la  réaction  soit  assea  forte  pour  éteindre  la  maladie? 

Hahnamaan  répond  à  oette  question  en  très-peu  de  mots  ;  11 
piétend  qua  les  puiasanees  morbifiques  ne  possèdent  qu'une 

(i)Loco  citato. 

(a)  Im  Journal  fur  Augenheilkunde  imd  Chirurgie,  a 3  vol.,  3  cah. 

(3)  Krltische  Bémerkungen  iiber  die  neuerea  theoricen ,  die  Kraft  der 
arzneimittel betrcffend,  in  Rasts  Magazin  fiir  die  gesaAmte  Heilkunde^  a; 
voIôS'cah. 

(4)  Kleine  Medidn ,  Schrifteû ,  i  vol.  Uresdc  et  Leipzig,  iSîg- 
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force  suboidonnée  et  conditionnelle ,  tandis  que  les  médîcamens 
en  ont  une  absolue ,  et  bien  supérieure  aux  puissances  morbifi- 
ques,  pour  porter  la  perturbation  dans  la  santé  de  Tbomme.  Mais 
il  ^t  difficile  de  se  contenter  de  cette  explication,  qui  est  détruite 
par  le  hii  même  que  nous  pouvons  guérir  des  maladies  occasion- 
nées par  l'abus  des  médicamens  au  moyen  de  petites  doses  des 
médicamensantidotaires,  sans  qu'il  reste  une  maladie  médicamen- 
teuse.  On  n'est  pas  satisfait  davantage  de  cette  autre  explication 
que  la  quantité  et  la  qualité  sont  dans  des  rapports  inverses  et 
que  c'est  pour  cela  que  les  très-hautes  atténuations  produisent  des 
effets  plus  énergiques  (1).  L'expérience  prouve  le  contraire ,  et 
si  nous  atténuons  les  médicamens ,  c'est  uniquement  pour  pré- 
venir des  effets  irop  héroïques.  L'expérience  est  encore  ici  notre 
seul  guide.  Elle  nous  apprend  que  l'organisme   affecté  d*un 
trouble  dynamique  est  plus  fortement  attaqué  par  des  puissan- 
ces qui  produisent  une  perturbation  à  peu  près  semblable.  Je 
pourrais  l'appelm*  une  irritation  homogène.  La  réceptivité  pour 
une  irritation  contraire  ou  hétérogène,  est  diminuée  en  même 
temps  dans  la  même  proportion.  Yoilà  pourquoi  il  faut  avoir 
recours  à  des  oppositions  primitives  très-fortes,  d'après  le  prin- 
cipe de  Galien,  contraria  eontrarns,  tandis  que  les  sinùlia^  même 
administrés  en  très- faible  quantité,  déterminent  de  violentes 
réactions;  le  nerf  sensible,  une  fois  altéré  d'une  certaine  ma- 
nière, étant  surtout  disposé  à  s'affecter  de  la. même  manière, 
de  même  qu'un  son  faible  ne  produit  des  vibrations  que  dans 
la  corde  analogue,  et  de  même  que  la  boule  en. mouvement 
reçoit  une  plus  forte  impulsion  d'un  choc  qui  n'aurait  pu  la 
faire. changer  de  plaee  étant  en  repos.  Une  humeur  chagrine 
sera  excessivement  affectée  de  la  plus   légère  contrariété,  et 
le  buveur  le  plus  intrépide  sera  enivré  par  un  verre  de  vin 
qu'il  boira  en  colère,  la  colère  éuint  un  état  qui  resSemble  déjà 
beaucoup  à  Tivresse.  On  ne  peut  admettre  dans  ce  cas  une  sa- 
turation du  sang  par  l'alcool,  laquelle  irrite  le  cerveau,  et  l'on 

(5)  Die  Alioopathie  uud  Homoopathie  ,  verglichen  ia  ihren  Priacipien 
▼on  C.  A.  Etchenmayer.  Tabinyen,  iS344 
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ne  peut  regarder  cet  effet  violent  que  comme  un  effet  purement 
dynamique.  C'est  de  cette  manière  qu'agissent  aussi  les  petites 
doses  boiix6opathiqueSy  analogues  aux  substances  qui ,  dans  cer- 
taines opérations  chimiques,  ne  manifestent  que  par  le  contact 
leur  influence  sur  les  modifications  des  rapports  d'affinité.  Celui 
qui  est  à  moitié  ivre  de  vin ,  tombera  ivre-mort  s'il  boit  un 
ou  deu9c  verres  de  rhum,  tandis  que  son  ivresse  se  dissipera  s'il 
n'en  prend  qu'une  cuillerée.  On  doit  rejeter  absolument  l'idée 
d'un^ffet  chimique  des  médicaotiens  incorporé  dans  l'organisme, 
à  l'aspect  des  changemens  que  produisent  les  plus  petites  doses. 
Le  médecin  qui  traite  par  les  moyens  spécifiques ,  ne  peut  consi- 
dérer les  maladies  que  sous  leur  côté  dynamique,  et  Henné 
pourra  plus  ébranler  l'idée  que  les  différences  matéiielles  incon- 
testables sont  les  produits  de  la  force  vitale  troublée  dans  sa  di- 
rection végétative,  si  nous,ne*]^erdons  pas  de  vue  qu'un  milUo- 
nième,  un  septillionième  même  de  grain  d'un  médicament  est  en 
état  de  guérir  les  vices  d'organisation  les  plus  considérables.  S'il  y 
avait  des  maladies  dont  on  pût  démontrer  la  formation  et  Texis- 
tence  comme  étant  indépendantes  de  la  force  vitale  >  la  méthode 
spécifique  ne  pourrait,  rien  contre  elles  ;  mais  alors  malheur  aussi 
à  la  misérable  vie  qui,  dans  la  dépendance  des  lois  physiques^  chi- 
ques ou  mécaniques ,  n'aurait  pasf  le  pouvoir  de  faire  valoir  le 
principe  égoïste  pour  le  but  de  son  existence  individuelle.  Beil  (i) 
dit  avec  beaucoup  de  vérité  que  nos  connaissances  des  effets  des 
médicamens  sont  empiriques.  «  En  parlant  d'effets  altérant ,  pu- 
rifiant le  sang,  améliorant  les  humeurs,  dissolvant,  etc., 
nous  ne  faisons  que  transporter  à  la  pâture  vivante  des  dénomi- 
nations qui  ne  conviennent  qu'à  la  nature  morte.  Nous  ne  savons 
pas  quels,  changemens  les  médioamens  opèrent  dans  le  mélange 
et  la  forme  de  la  matière  animale,  etc.  »  Aussi  est-ce  sans  aucun 
résultat  utile  que  l'on  s'est  efforcé  jusque  présent  d€(  trouver  un 
principe  d'après  lequel  puissent  s'expliquer  les  effets  des  médica- 
mens. Personne  n'hésitera  à  approuver  ces  paroles  d'un  grand  sa- 
vant, autant  qu'elles  se  rapportent  aux  tentatives  vaines  de  vou- 

(x)Fieberlehre,  ivol. 
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l9tr  «xf^iqwr  des  ctanflemeiis  dans  l'inléritiir  di  l'i 
çhmnemeas'abtolamem  inesplîcables.  Meiii  n'ayons  jpm  d'anM 
rè|l«  poor  jofer  la»  efiéu  àm  loédictinaos  qua  l«iîiidîo«d^iiiit 
parlarlNiUon  de  TacUfité  Ti'tola  auxquels  noui  devona  at  oir  <iai4 
pour  en  dédoire  laa  rdglei  d*aprêa  laïqiiallaa  ait  aiodifiaationa 
doi^eiit  se  manifiBsler.  Sous  iMauooup  de  rapporta»  noua  no  aoaa* 
mes  paa  plua  avancéa  qoo  no  réiaioni  Plalon  et  ArisMo»  ot  quel- 
qqet  profrèa  qoo  la  pbyfuologie^rhistoiro  nalnratloet  laehimie 
aient  faiu,  la  eoonaiiaaDce  dea  offou  dos  médîcaniona  n'a  pas  fiiit 
on  pas,  pour  ainsi  dira»  depuis  trois  niiUo  ana.  C'est  on  Tain  qoo 
la  spécalation  a  pria  an  essor  bardi  ao-deasns  da  oevolo  de 
rompirisme,  eUo  no  nous  ^  livre  que  dos  suppositions  et  des 
hypothèses. 

VapplieaHmi  du  prtntxpe  t^ttûûf  spédfiqiie  exige  te  ek&Lr  fun 
médicammii  dont  iei  ejfeii  répmtdmî  dulmt  gue  pûssihle  û  lu 
maladie. 

Le  médicament  ddt  être  tel  qu'il  poissé  provoquer  dies  des 
personnes  bien  portantes  un  étatettrêmement  semblable  à  la  flrih 
làdie.  A  quoi  le  roeonnaitre?  C'est  là  une  question  d'une  grande 
impiNlanoe.  Hahnemann  preserit  de  comparer  l'ensemble  des 
symptômes  de  la  maladie  avee  les  symptômes  que  nous  arona 
appris  à  eonnaltro  par  des  ttpérîences  réitérées ,  et  de  dloisir 
toujours  le  médicament  qui  offre  la  plus  grande  analogie  sym-^ 
piomatiqoe* 

Ce  précepte  a  Hé  le  champ  de  bataille  choisi  par  les  défenaeun 
de  l'ancien  dogmatisme  médical  pour  combattre  la  nouToDe 
AérapeutiquOy  purement  phénoménologique  et  symptomatique. 
L'afiaire  est  titïp  importante  pour  qu'il  me  sait  permis  de  no 
pas  l'éclairdr.  Ce  serait  une  peine  inutile  que  de  repousser  le  re» 
predM  adressé  à  l'homéopathie  de  n'éloigner  que  les  symplO- 
mos^et  non  la  maladie.  Hnladie  et  symptémesaont  insépambleSi 
comme  oause  et  efist»  cl  quand  il  n'existe  plus  de  symptômes» 
il  n'y  a  plus  de  maladie.  Nous  contenons  do  reste  que»  si  dans 
une  multitude  de  cas  »  il  est  possible  d'éteindre  entièrement, 
promptement  et  beureusemeot  la  maladie ,  dans  4*aums  >  le 
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Mitenent  syaiptonlàtiqw  n'tst  pu  minsi  llitioi,  et  min  po«r 

(i)  iiy  ëâes  nuUwiie^  qid  »e  ^osknèMmt  ^^  par  m  pêUt 
n&mbt0  Ue  iymptômeê,  que\queb>ii  p$f  un  seol»  qui  t0  troaté 
parmi  les  «ffelt  de  ploeieiirs  médieemeiia.  Il  eet  aloim  impoeeiUe^ 
sans  recourir  à  lou«  lee  «iisUîiMres  indiquée  eu  obepitre  dtt  dÛH 
goQstic»  de  noue  former  luie  jutle  idé«  du  iroukle  dyn«niqQ#^ 
et  de  none  fiser  aar  le  choiv  du  médîoameot.  Je  etteral»  pet 
exemple^  un  iceèe  de  névralgie  faciale  qqi  doit  ê(re  traitée  toat 
difréremmem  selon  sa  cause  occasionelle*  $1  la  névralgie  eit  la 
auite  d'an  refroidiaaementfl  noua  administrerooa  le  mrim  vm^que. 
Votait  ou  le/oîe  <to  f  ohA'^;  «>  1«  >B9l  s'eet  d^laré  après  vbo  fi^ 
▼re  interfniueatai  nous  aurons  à  choisir  entre  le^lafulM  et 
Varsinic^  et^i  nona  avons  quelque  motif  de  aoppoaer  un  abus  du 
merdurei  l'or  ou  le/#î0  é$  $oHfir$  sera  le  médicament  coàtenablo. 
Halinemaan  preaerit  de  donner  quelque  ^mède  qui  réponde  aux 
symptômes,  et  s'il  ne  produit  pes  d'effjSt»  d'observer  quels  sont  les 
nouveaux;  aeoidens  qui  se  manifestapt  enauite*  On  doit  alors  faire 
une  seconde  fois  le  tableau  de  la  maladie  et  f^oisir  le  médifla«- 
snent  qui  répond  le  -mieu^  aux  symptômes  d^à  pln#  nombreux» 
en  continuant  tiosi  jusqu'à  ce  que  tous  les  symptômes  disparaia- 
aent.  Mais  qui  voudrait  i  quand  il  e^t  possible  d'opérer  d'^prôs  le 
principe  ioUp  se wsam»  consentir  à  de  pareils  tâtonuemensf  ^  J'ai- 
îouteraienooreque,  comme  on  le  pressent  du  vtste»  U  même  règle 
doit  être  suivie  dans  les  soi  «disantes  ineladses  locales ,  qui,  lonSi* 
qu'elles  ne  sont  pas  le  réeultat  d'une  lésion  local^y  doivent  toH«> 
Jours  être  eonsidéréea  comme  le  reflet  d'un  mal  Intéf  ieur  géné^ 
val^  et  n'ont  besoin^  pour  guérir,  quéde  moyens  intérieurs  ^  adr 
diinifetrée  eontre  oette  perturbeiioo  générale»  Je  ne  veux  paa  fali^- 
goer  le  leoteur  en  citant  un  grand  nombre  d'exemples  des  suites 
Iftehéuaes  de  la  deasioeation  dea  ulcères,  de  la  cautérisation  des 
excroiasiBoes^  del'extirpatiDndes  lumeurset  des  nodosités  ^  eto; 
de  pareilles  affeottons  locales  proviennent  ordinairement  d'une 
dyscrasîe  et  ne  se  guérissent  radicalement  que  par  la  diminu- 
tion graduelle  de  osite  dyserasie.  Ha  traiteuent  de  semblables 
accidensy  qui  évite  bien  des  opérations  eUrurgicaleS;  est  une  des 
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eooquètes  de  la  méthode  apédfiqoe.  Depuis  huit  ans,  j'ai  eu  de«x 
fois  le  plaisir  de  voir  des  personnes  condamnées  à  Tamputation 
d'une  jambe.par  suite  dé  la  cari^  dm  os ,  '  guérir  assez  bien  pour 
leur  permettre  de  se  livrer  \  leurs  travaux.  On  ne  peut  nier 
cependant  qu'on  est  allé  quelquefois  trop  loin  en  ne  permet- 
tant ni  d'ouvrir  un  abcès ,  ni  d'appliquer  un  cataplasme,  ni  de 
changer  une  fistule  en  une  plaie  ouverte,  ni  d'extirper  un  can- 
cer de  la  lèvre,  ni  de  lier  un  polype.  On  n'a  déjà  que  trop  re« 
connu  les  funestes  effets  de  pareilles  négligences  dans  le  traite- 
ment des  maladies  locales. 

(2)  la  prééommaUan  des  symptâmes  sympathiques,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Werber  (1)  observe  avec  raison  que  notre  but 
doit  être  d'agir  sur  l'organe  malade  et  d'attaquer  la  maladie  dans 
son  foyer  primitif*  Mais  si  des  organes  très  sensibles  sont  affectés 
sympathiquement,  si  leurs  sympiômei  sont  tellement  prédomi- 
nans  qu'ils  obscurcissent  entièrement  les  indices  déjà  peu  dis- 
tincts du  siège  de  la  maladie,  on  choisira  certainement,  en  compa» 
rant  les  symptômes ,  un  médicament  qui  n'exercera  aucun  effet 
sur  le  foyer  du  mal,  et  l'on  tâtonnera  long-temps  jusqu'à  ce  que 
le  hasard  finisse  par  faire  trouver  le  médicament  convenable,  ou 
bien  Ton  n'obtiendra  aucun  résultat.  Il  n'en  est  que  trop  sou- 
vent ainsi,  et  non  seulement  dans  le  traitement  spécifique,  mais 
aussi  dans  tous  les  autres.  Seulement,  dans  un  traitement  pure- 
ment symptomatique,  on  se  prive  des  moyens  auxiliaires  du 
diagnostic  de  l'emploi  desquels  dépend  la  possibilité  d'une  cure 
causale  heureuse.  Mais  toutes  les  méthodes  curatives  peuvent  et 
doivent  jouir  de  ces  avantages;  et  la  méthode  spécifique  s^élève 
par  là  à  la  dignité  d'une  méthode  rationnelle.  C'est  surtout  dans 
les  fièvres  qu'on  se  convaincra  de  la  nécessité  de  recherdier  le 
siège  du  mal,  parce  que  les  fièvres  ne  sont  que  des  réactions  gé- 
nérales du  système  vasculaîre  contre  quelque  anormalité  locale 
qui  doit  être  guérie,  si  l'on  veut  que  le  traitement  réussisse.  • 

Hahnemann  attribue  l'opiniâtreté  de  la  fièvre  intermittente  à 


(r)  Uber  die  Entsweiang  der  medioin  in  allopatliie  ond  hornoôpsUiie.  IP 
d«r  Hygea  ,  i  roi, ,  p.  104  el  luiv. 
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tftpsore;  aussi  leoommande-t-ii  nidminiBtralion  d'un  antipsori- 
que.  On  ne  peut  manquer,  en  comparant  avec  soin  les  symptômes, 
de  trouver  quelquefois  un  médicament  qui  répcmde  au  siège 
de  la  fièvre,  si  difficile  souvent  â  découvrir,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pourendédaire  Texistence  d'une  dyscrasie  psorique,  parce 
qu'il  n'est  pas  prouvé  que  les  médîcamens  antipsoriques  ne 
guérissent  que  la  psore  latente.  Nous  possédons  quelques  médî- 
camens réputés  comme  fébrifuges,  et  employés  souvent  par  la 
routine.  Je  citerai  le  quinquina ,  ainsi  que  la  chinine  et  l'arse- 
nic» Ces  deux  substances  médicamenteuses  possèdent  sans  doute 
la  propriété  d'agir  spécifiquement  contre  les  réactions  fébriles 
du  système  vasculaire  ;  mais  elles  ne  sont  utiles  que  quand  elles 
enlèfent  la  cause  intérieure  de  la  fièvre  ;  sinon,  cellè-cl  reparaît 
bientôt  d'elle-même,  ou  bien  la  réaction  contre  la  maladie  inté- 
rieure qui  n'a  pas  été  guérie,  se  transporte  dans  un  autre  organe 
Sjrmpathique.  On  voit  se  développer  alors  une  fièvre  larvée,  une 
névralgie  intermittente,  des  tumeurs  du  foie,  une  hydropisic,  etc., 
et  l'on  est  bien  beureux  souvent  de  voir  la  fièvre  reparaître  sous 
sa  forme  primitive,  pour  reprendre  la  place  de  l'affection  beau- 
coup plus  dangereuse  qui  lui  avait  succédé. 

Outre  ces  fièvres,  H  y  a  on  grand  nombre  de  phénomènes  mor* 
bides  qui  dans  la .  majorité  des  casjsont  de  nature  sympathique, 
comme  les  affections  de  la  tète.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
jeter  un  regard  sur  la  symptomatologie  de  la  plupart  des  médi-> 
camens.  On  y  trouve  presque  partout  le  mal  de  tête,  et  cepen- 
dant il  ne  faut  pajs  se  hâter -d'en  condnre  que  les  affections  de  la 
té|e  sont  partout  des  effets  primitifs.  Une  céphal^gtesympathique 
peut  être  si  violente  qu'on  la  prenne  pour  la  maladie  priDcipale, 
parce  qu'elle  l'emporte  sur  tous  les  autres  symptômes.  Et  cepen- 
dant ce  n'est  pas  à  elle  quil  faut  avoir  surtout  égard,  car  on  ne 
peut  la  guérir  qu'en  faisant  cesser  la  perturbation  qui  l'entretient. 
Un  médecin  qui  ne  trake  que  d'après  les  symptômes  trouve- 
ia-t»il  jamais  cette  cause? 

S  LXXXIY. 
(5)  Le  traitement  symptomatique  devient  plus  difficile  encore 


par  ia  iôUisi^n  qui  $' élève  enirê  lui  4t  ia/çrc^  méiiicatric^  iê.  kt 
nBitm$é  fia  tuîvafit  le  pr^pte  de  feir^  di#paraiure  rejoiseviUe  d^» 
•yiAptôin^  oo  opéiwra  daoA  blea  de»  circposlAOces  iH>i>tre  dei 
tynptèmai  qui,  pour  le  médecin  expérîfuetfé  el  robtenfataur 
bftbîief  «ont  des  indicée  heureux  d'une  force  eumU^e-^pontapée 
de  le  oeluK»  e'est4-diiie  dee  réectione  de  r<>rgenîsiaae  cof^ie 
le»  efïét»  primiiifii  dee  puîeeeooes  morbifi^iu^*  Haie  il  eel  io>poe- 
atble  d'éloigner  lee  eyeapiômes  dei  cee  jrâacftieoe  aulfement  qu'en 
e»pèehent  la  force  vitale  de  coniinuer  cee  eCfele  curatiif  spon* 
unée  qui»  loin  d'être  comprimé»»  devraient  èire  aeoo^dée  si  te 
tititement  élait  conforme  à  la  nature* 
.  On  olijeetera  que  Untqu'il  eu»te  deaeympiôme»  de  réaction,  il 
7  a  ufie  anoacudie  qui  détermioB  rorgenismé  à  cee  léaetioD».  Or, 
si  l'on  enlève  tous  le»  symptdme»  d'un  étai  anormal,  la  lutte 
eeB»e*  Mais  cette  paix  ne  S'établit  qu'autant  qu'pn  op^»  non 
e6ntre  certains  symptôme»  isolé»»  maie  oootie  tous,  et  qu'on  leît 
dieparattre  d'un  »eul  oeup  toute»  lee  .di0Gâicmoei>  fians  un  pareil 
traitement  universel,  la  néeemité  de»  réactsta»  de  certains  or-» 
gane»  contre  d'autre»»  cçsk  de  se  foi»  sentir»  et  il  n'est  nulle* 
ment  besoin  des  perturbations  critiques  qui  épuisent  fiouveoi 
et  ruinefit  la  nature  abandonnée  à  elle-inémie. 

Si  les  choses  se  passaient  toujours  aîosi,  il  ne  resterait  pins 
rien  à  désirer  et  nous^  aurions  obtenu  le  but  assigné  au  médecin 
par  Lowenhwréà  (i),  o'est-4*4ire  que  nous  aurions  rendu  inn^ 
tiles  les  jours  critiques,  ou  cnd'autms  termes  oonp0  las  maledie» 
plutôt  que  jde  laisser  à  la  natum  le  soi»  de  le»  guérir  fiar  ses 
crises.  Mais  l'observation  des  phënospènes  noue  apprand  ce  qui 
suit: 

Il  a 'est  pas  rare,  quand  nous  sommes  appelés  dès  le  début  de  1« 
maladie,  que  nous  fassions  disparaître  si  complètânentiesittaladics 
mômes  qui  s'annonçaient  comme  très^viotentes,  au  moyen  d'un 
ou  de  plusieurs^médicamens  spécifiques,  que  le  cours  ddinaicn 
en  est  abrégé  d'une  manière  remarquaUa  et  qne  la  gaérison  s'o» 

(t)  Diagnoitiscb  pralçtische  abhandliingcn  aus  dem  Gebiete  der  medictn 
uad  cfalmfgie,  sureh  Ktaokheits  faite  êiiaàstert,  t  pan.  z835. 
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p^  MHS  manllMtattoa  do  eriieâ.  MiU  w  n'est  pas  toujours  le  oaa» 
•urtottt  quand  Its  symptômos  de  la  réaction  de  l'organisme  se 
mêlent  aux  symptômes  primitiiii  de  la  maladie;  car  alors  la  eom- 
pensatibn  ne  a'effeotue  plus  facilement  sans  oriles.  81  la  maladSe 
a  fait  des  progrés  aussi  grands»  on  ne  réussira  plus  que  dans  dés 
eas  rares  à  la  couper  et  à  rétablir  un  rapport  qui  fksse  ceMiar 
toutes  les  réactlous  antagonistiquee  des  organes  affeétés  sympft*» 
thiquement,  en  extirpant  d'un  leul  coup  Jusqu^aut  racines  du 
mal.  On  n'y  parvient  que  ^(iiand  le  médicament  choisi  d'après 
l'analogie  des  symptômes  répond  parfaitement  à  l'état  morbide. 
Mais  ce  qui  rend  difficile  le  choix  d'un  médicament  pareil^  c'est 
que  les  symptômes  de  la  réaction  de  l'organisme  prédominent 
souvent  et  peuvent  déterminer  l'observateury  p^u  habile,  à  opérer 
contre  les  véritables  effets  curatifs  dé  la  nature.  Je  citerai  quel- 
ques exemples  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  Supposons  le  cas 
que  le  médecin  soit  appelé  auprès  d'un  malade  qui  a  souffert  long- 
temps d'affections  gastriques  avec  constipation^  mais  qui  a  alors 
une  diarrtiée  dont  il  esé  fort  affaibli.  S*il  traitait  d'après  l'analo- 
gie des  symptômes ,  il  administrerait  un  médicament  qui  pro- 
voque une  diarrhée  par  ses  effets  primitifs  afin  que  cette  diar- 
rhée' disparût  par  l'effbt  de  la  réaction . 

Son  traitement  serait-il  bon  ?  —  Assurément  non.  Car  cette 
diarrhée  n'est  qu'un  Indice  de  la  faculté  réactivé  devenue  agis- 
sante, laquelle  ne  doit  point  être  troublée,  et  qu'on  peut  tout  au 
plus  modérer,  si  elle  est  trop  violente. 

tJii  malade  respire  péniblement,  tpttsse  fréquemment  et  ex- 
pectore de  la  mucosité  sanguinolente.  Il  a  une  forte  fièvre  et  une 
transpiration  générale  excessivement  abondante.  Si  nous  appre- 
nons qu'il  y  a  sept  jours  qu'il  est  affecté  d'une  inflammation  du 
poumon ,  qu'il  respirait  beaucoup  plus  difficilement,  que  sa 
toux  était  plus  violente  et  que  depuis  l'apparition  de  la  sueur  il 
d'est  déjà  opéré  une  diminution  notable  desaccidens;  irons-nous 
choisir,  dans  de  paretiles  circonstances,  un  médicament  qni  agisse 
contre  l'ensemble  des  symptômes,  et  qui  supprime  par  conséquent 
aussi  cette  8i|eur  critique  ^bîen&îaante  î  --  £t  «cependant  Bahne- 
mann  affirme  qu'il  suffit  de  faire  disparaître  les  symptômes  pour 
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guérir  toutes  les  maladies  promptement,  douoement  et  sûrement. 
Nous  voyons  par  là  combien  il  est  impossible  >  sans  l'étude  de 
la  pathologie,  sans  la  connaissance  de  la  marche  des  maladies  et 
de  leurs  crises  et  sans  la  connaissance  de  Timportance  des  sym- 
ptômes»  de  pratiquer  la  médecine,  pratique  qui  semble  <:ependant 
si  fadle  à  bien  des  gens  qu'ils  s'imaginent  avoir  une  vocation  pour 
cet  art  dès  qu'ils  possèdent  un  répertoire  des  effets  spécifiques  des 
mèdicamens  et  une  pharmade  portative. 

§  LXXXV. 

On  doit  aider  et  non  comprimer  la  tendance  curative  de  la  na- 
ture- 

Les  réactions  de  Torganisme  ou  manqué&t  entièrement ,  ou 
sont  trop  faibles  ou  trop  violentes,  ou  bien  enfin  ,  elles  répon- 
dent parfaitement  au  but  de  la  guérison.  Dans  chacun  de  ces  cas, 
il  y  a  des  règles  particulières  à  observer.  Nous  en  examinerons 
quelques-unes. 

(1)  Si  les  réactions  nuiuquent  entièrei||Bnt,  les  symptômes  ne 
subissent  aucun  autre  changement  que  ceux  que  la  marche  de  la 
maladie  comporte.  Il  s'y  joint  alors  : 

(a)  Ou  une  diminution  de  l'activité  vitale,  dans  lequel  cas  tous 
les  symptômes  annoncent  la  faiblesse,- comme>  par  exemple,  dans 
les  fièvres  adynamiques,  putrides,  dans  les  cachexies,  etc.  C'est 
dans  des  cas  pareils  gue  des  mèdicamens  excitans  ou  fortifians 
sont  d'une  utilité  décisive  et  que  le  médecin  obtient  souvent  de 
brillans  succès.  Une  nourriture  plus  succulente,  un  bop  con- 
sommé, un  verre  de  vin  ou  de  punch^  un  bain  aromatique  et 
d'autres  moyens  sen^blables  qui,  sans  agir  directement  sur  l'or-r 
gane  particulièrement  affecté,  relèvent  l'énergie  de  l'organisme 
entier,  suffisent  souvent  pour  ^arracher  à  sa  passivité  et  l'exci- 
ter à  des  réactions  salutaires.  Rademacher  (i)  a  guéri  une  femme 
réduite  à  l'état  le  plus  désespéré  par  une  fièvre  adynamique,  en 
lui  faisant  prendre  peu  à  peu  en  une  seule  nuit  huit  onces  d'es- 
prit de  vin  et  une  once  d'éther  sulfurique.  Dans  un  cas  analogue, 

(i)B<scbi^ibnDgeinerneuCD  Heilart  des Nervenfiebers.  Berliu,  t8o3. 
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Détonnes  (1)  a  sauvé  une  femme  -âgée  que  les  saignées^  les  vomi- 
tifs et  les  purgatifs  avaient  conduite  aux  portes  du  tombeau ,  en 
lui  admînistrani;  de  grandes  doses  d'un  vin  généreux  d'Espagne 
et  en  lui  faisant  appliquer  des  ^serviettes  chaudes  sur  le  ventre. 
Huxham,  Pringle  et  Whytt  ont  recommandé  le  vin  dans  de  par^s 
états.  Berends  (2)  raconte  un  cas  où  un  enfant  scrofuleux  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole.  Tout  âll,a  bfen  jusqu'au  second  jour; 
mais  toat-à-coup  il  tomba  dans  un  état  d'Imbécillité  avec  pupil- 
les dilatées  et  insensibles  à  la  lumière^pouls  (ent  et  faible.  Des 
bouillons  et  du  vin  de  Malaga  firent  cesser  cet  état  ;  l'exanthème 
se  développa  et  la  maladie  poursuivit  son  cours  sans  aucun  au- 
tre accident. 

Notre  pratique  domestique,  quelque  grossière  qu'elle  soit, 
est  riche  en  pareilles  observatiops.  Mais  il  "de  faut  pas  non  plus 
passer  sous  silence  les  résultsfts  souvent  funestes  d'un  traitement 
semblable.  Quelquefois  on  se  laisse  entraîner  par  certains  indicjBS 
de  faiblesse  à  en  déduire  une  faiblesse  vitale  générale ,  tandis 
que  dans  le  fait  il  n'^  a  que  diminution  de  l'activité  exteçsive 
causée  par  quelque  affection  d'un  organe  central.  Si  l'on  se  lais- 
sait déterminer,  par  exemple,  par  des  accès  de  défaillance  et  par 
un  pouls  petit  et  tremblant,  à  donner  du  vin  ou  d'autres  irritans 
de  cette  espèce ,  on  ne  manquerait  pas  de  tuer  le  malade.  La 
méthode  d'irritation  directe  n'est  applicable  que  lorsqu'il  ne  reste 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  la  faiblesse  vitale.  Le  médecin  qui 
traite  d'après  la  méthode  spécifique*  ne  doit  pas  hésiter  non  plus 
dans  des  cas  pareils  à  recoun>  à  une  nourriture  fortifiante^  aux 

r 

bouillons,  au  jaune  d'œuf,  et  même  à  un  peu  de  vin  si  Tépuîse- 
méntest  grand,  et  il  n'administrera  aucun  médicament,  si  leré-* 
sultat  répond  à  son  attente.  Rejeter  absolument  un  semblable 
traitement  annonce  évidemment  de  la  prévention  et  des  vues 
étroites.  Il  en  est  autrement  quand  : 

(b)  L'épuisement  de  l'activité  vitale  extensive  produit  une  réac- 
tion violente  dans  un  système  organique,  réaction  que  des  moyens 

(x)  Struves  JriuDiph  der  Heilk.,  z  vol.  BresK^Uirsdiberg  et  Lîbm.  p.  78. 
(9)  Vorlesuogen  uber  prakt.  AriDeiwisseoschaft,  berausgegeben  von  C: 
Sundelin.  9^  édil-,  4  vol.  Berlin,  1837,  pag.  33. 
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ii'Ht&bs  né  feraient  (jue  rèndirë  plus  brkgedsé  iei^^^^  Là  vivacité 
Hës  i^ct)Btik  {iroiivè  elle-même  dans  ce  cas  qiie  11)r^nÎ8me  né 
diddqbè  (ias  de  facbllë  réactive,  et  s1l  rie  s'bpërë  pas  de  réac- 
tidfai  satatâli'es /il  tant  alltnëttre  commis  certain  i^uè  la  puij- 
èk&th  bdbrbiûqùë,  exténièûre  où  intérieure,  coin'tiniie  à  agir.  L'af- 
fitiré  (iirlfacipalê  èht  iloric  àè  la  découvrir  et  ae  là  (détruire ,  et 
libl'â  BU  âBÛèiidrâ  dés  rêÎQêdés  spécifiques  tout  ce  qu'on^  est  en 

dfôît  fl'en  àtt^hdrë.  '  _ 

(2)  si  lès  Réactions  soîit  trop  faibles ,  nôiis  voyons  une  lutte 
ÎBcêriâifiè  <le  rbrganismê  cbniré  la  puissance  imorbiOque»  une 
dlièillitlori  de  la  forcé  inédicatricë  entre  iiii  ifedoublement  et  un 
épuisement  complet  des  forces,  et -objectivement  une  alternation 
dëé  syknbtôtfaës  de  là  itialâdie  priinSlivë  et  de  ceux  de  là  réaction. 
9bnt  Ibs  première  cependant  prennent  le  dessus.  L'ensemble 
âës  symptôttiei^  primitifs  forinè  donc  la  basé  dès  indications  thé- 
Bpètiti4ueâ.  Mbui  avons,  par  exemple^  k  tiraiief  ùri  rhumatisme 
ài^ù.  Le  tbâlàdè  a  iine  foirtë  fièvre  àv£c  peàii  brûlante  et  dimi- 
jiUtiôii  de  tbùtëk  lès  sécrétions  ;  il  sbiitfrë  en  outré  de  violentés 
Sdolétirs  dâris  les  âHicùlàtibns.Lés  eiforts  ciiiratus  dé  la  nature  se 
Inani restent  pài*  lin  légëir  saignement  de  riez,  par  des  évacuations 
SMrlnè  et  |)ar  des  sueurs  plus  copieuses,  excrétions  pendant  les- 
iiuellês  fi  àë  s8nt  uiii^ii  soulagé.  îlais  elles  ne  durent  pas  long- 
temps, ël  dis  qu'elles  cessent,  il  y  a  de  nouveau  exacerbation. 
D*àpfèi$  lèà  prescriptions  de  l'ancienne  école ,  on  doit  observer  la 
tiàturè,  les  mouvëmëns  critiqués  auxquels  elle  est  disposée^  et 
il  6ut  lui  vèiiilr  èh  aide  dans  ce  sens.  Ce  conseil  n'est  pas  maur 
tili  et  dé  t)bné   observateurs   en  ont  retiré   une  grande  uti- 
lité. ÎQUand  il  )f  i  disposition  à  des  crises  intestinales,  on  donne 
tin  apétitif;  s^l  y  à  propension  a  là  sueur,  un  diaphbrétique  > 
et  sbuvènt  aVec  sûccèii.  Le  vulgaire  avec  son  thé  de  sureau  se 
guérit  si  fréquemment  et  si  hèureiisèment  d'une  fièvre  rhuma- 
tièinàle,  i{ûè  tibiis  ëxbltèribns  ûh  fîrè  de  pitié  de  sa  par^,  si  nous 
f  btilioàs  Ibt  en  démontrer  lès  fuhestes  effets  secondaires  dont  il 
ne  s'est  pâtf  eiio6n  «|)er$it.  Bans  les  maladies  aigUêè  dé  péû  de 
idurée,  on  n'a  pas  1  redouter  beaucoup  ces  effets  secondaires,  i^eu 
mporte  qu'ils  se  montrent,  p<>urvu  que  la  maladie  arrive  à  une 
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crise  heureuse  pendant  les  eitets  priniitifs.  Les  effets  secondaires 
du  médicament  ne  tarderont  pas  à  disparaître  d  eux-mêmes. 

Si  l'on  se  i>ornait  à  aicîér  la  nature  dans  ses  vërilaÈtès  éâb^s 
curâtifs  f  11  n'y  aurait  rien  â  iiirè.  Mais  maliiëurèùsêmëct  ôa  né 
S  eii  tient  pas  là*  On  ne  veut  pas  être  le  serviteur,  mais  le  maître 
de  la  narure,  on  veut  la  contraindre  a  suivre,  dans  ses  crises»  une 
certaine  direction  aëtef  mi'nëé  àù  |fé  dti  médecin.  Cette  mariiéfe 
d'agir  a  été  de  toiit  temps  la  source  Be  grahas  maux.  Lés  àlexi- 
pharmaciens  ont  voulu  guéi*ir  toutes  lés  maladies  par  là  t'râhspi- 
ration,  les  gastriciens  par  tés  évacuations  du  tune  intestinal^  et  la 
pauvre  nature ,  qui  se  serait  peut-être  sauvée  éile-inémë  auiié 
âiitire  manière,  à  été  obligée  tle  èé  soumettre  aîix  prescriptions  iie 
l'école  à  laquelle  s'était  formé  l'ksculape  qui  liii  intiinàit  2a  vo* 
ibnté  :  aussi  une  foule  de  bialadies  ont-ell^  traîné  en  longueur, 
se  sont  exacerbées  et  ont  fini  par  devenir  incurables* 

D'après  les  règles  de  la  méthode  spécifique ,  on  ne  doniié  qû^un 
médicament,  celui  qui  répond  le  mieux  â  rëtat  morbide  géné- 
ral et  qui  excite  la  forcef  vitale  à  des  réactions  salutaires ,  en  là 
laissani  suivre  la  direction  qui  lui  plaît.  Qu'on  ne  nuise  pas  posi- 
tivement et  qu'on  atteigne  plus  sûrement  àû  but ,  en  agissant 
ainsi,  c'est  ce  dont  pourra  se  convaincre  quiconque  voudra  ex- 
périmenter consciencieusement  selon  cette  méthode.  J'ajdu- 
teirai  que  le  médecin  peut  montrer  son  savoir  précisément, 

aans  les  cas  pareils,  s'il  reconnaît  bien  l'importance  des  réactions 

'  '  »  -I  «        '  .  ... 

bienfaisantes  y  s'il  leur  vient  en  aide,  et  s'il  les  dirigé  sans  com- 
primer la  force  curative  de  la  nature. 

(5)  On  observe  souvent  des  réactions  trop  violentes^  soit  dans 
les  organes  affectés  primitivement,  soit  dans  ceux  qui  ne  l'ont 
^té  que  par  sympathie.  Dans  ce  cas ,  la  puissance  morbifique 
primitive  est  détruite  ou  rendue  inàéUve,  et  la  force  vitale  l'a 
entièrement  soumise.  Nous  remarquons  ainsi,  après  une  diar- 
rhée provenant  d'un  purgatif  ou  de  quelque  autre  cause,,  une 
constipation  extrômemeol  opiniâtre;  api^ès^une  métrorrhée,  une 
suppression  dea  règles;  après  un  amaigrissement  subit,  une. 
grande  propension  à  la  corpulence,  c'est-à-dire^ un  renversement 
complet  des  rapports  polaires.  Dans  tous  les  cas  où  de  pareils  cban- 
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geoMBs  oe  se  compensent  pas  bientôt  eax-mèmesy  on  doit  les 
considérer  comme  des  états  n^orbides  qui  rendent' nécessaires 
les  secours  de  la  médecine.  Ils  annoncent  une  faculté  de  réac- 
tion trop  açtivei  et  exigent  une  grande  circonspection  dans  le  trai- 
tement, ils  sont  un  véritable  avertissement  de  ne  pas  employer 
deb  médicamens  très-énergfques  qui  pourraient  facilement  pro- 
duire des  efifets  secondaires  opposés  et  tout  aussf  opiniâtres.  Ces 
médicamens  dont  raçtîon  primaire  est  antipathique  sont  le 
plus  à  craindre.  Car  dès  qu'on  a  commencé  à  en  faire  usage ,  le 
malade  devient  le  tributaire  perpétuel  des  pharmaciens.  Pour 
détraire  l'effet  secondaire  d'un  médicament  on  est  obligé  de  re- 
courir à  un  nouveau  médicament  Jusqu'à  ce  que  le  malade  meure 
ou  jusqu'à  ce  que,  las  d'être  tourmenté,  il  laisse  à  I9  force  vitale 
le  soin  de  le  sauver  de  ce  chaos  d'excitations  hétérogènes. 
Dans  la  méthode  spécifique,  on  n'a  pas  à  craindre  de  pareils  résul- 
tats, et  dans  le  cas  même  où  un  remède  produirait  des  effets  se- 
condaires trop  énergiques  ou  de  trop  longue  durée,  il  serait  facile 
d'y  mettre  un  terme. 

(A)  L'apparition  des  effets  soi-disant  altërnans  est  remarquable. 
Bien  considéré,  ce  n'est  qu'une  oscillation  entre  les  effets  pri- 
mitifs et  les  secondaires.  On  observe  très-souvent  quelque  chose 
de  pareil,  même  sans  emploi  de  médicamens,  quand  la  puissance 
morbifique  et  la  réaction  de  l'organisme  prédominent  alternati- 
vement. L'alternative  de  frissons  et  de  clialeurs  dans  les  fièvres 
pourraient  jusqu'à  un  certain  point  être  regardées  comme  un 
phénomène  analogue.  C'est  ainsi  que  se  montrent  alternative- 
ment des  contractions  et  des  expansions,  des  coryzas  fluens  et 
des  obstructions  du  nex  ^  des  diarrhées  et  des  constipations.  On 
peut  admettre  en  thèse  générale  que  dans  les  cas  de  celte  espèce , 
les  efforts  de  réaction  de  l'organisme  ne  sont  pas  assez  énergiques 
pour  établir  une  harmonie  complète,  et  si  des  phénomènes 
pareils  se  manifestent  après  la  prise  d'an  médicament ,  ils  annon- 
cent que  les  effets  en  sont  trop  faibles  et  doivent  être  augmentés 
soit  par  des  doses  plus  fortes  soit  par  de  fréquentes  répétitions. 
Cependant  il  faut  aussi  quelquefois  en  chercher  la  cause  en  ce  que 
le  médicament  n'agit  pas  sur  lesiège  de  la  maladie,  mais  seulement 
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sur  un  organe  ufSMé  sympàlhiquement,  et  donne  lieu  alors  à 
des  réacMons  incomplète^  oe  qui  indique  qu'il  fiiot  choisir  un 
autre  médicament.  Celui  qui  sait  porter  un  jugement  exact  sur  la 
naiure  de  ces  phèi^omènes^  possède  la  véritable  science  pratique, 
(fi)  Quelquefois  If»  réactions  sont  aussi  fortes  que  nous  pou- 
Tons  le  désirer  pour  opérer  la  gu^ison,  et  c'est  pourtant  dai(s 
des  ca^  pareils  qu'on  f||t  le  plus  de  Jfàutes.  Le  malade  ne  doit 
pas  se  douter  que. la  nature  seule  aurait  pu  le  guérir,  sans  le 
secours  du  médecin.  Pour  se  faire  valoir,  on  prescrit  alors  tou- 
tes sortes  de  médicamens  devant  aider  la  nature  à  ce  que  Ton 
prétend;  mais  ce  qu'on  produit,  ce  sont  des  perturbations  de  Tac* 
tivité  vitale  et  un  retard  de  la  guérison.  Les  médiqamens  spécifi- 
ques même  sont  alors  nuisibles,  car  si  on  les  choisit  d'après  l'si» 
nalogie  des  symptômes ,  leurs  effets  contredisent  lesj^réactions  U» 
plus  salutaires  de  l'organisme  et  deviennent  ainsi  absolument  fu^- 
nestes.  Habnemann  a  tracé  un  tableau  si  trjste  de  ces  vains  ef- 
forts  de  la  nafure,  que  des  médecins  jeunes  et  inexpérimentés,  qui 
ne  se  sont  pas  encore  convaincusdu  contraire  par  leurs  propres  ob* 
servatîons,  j^u  vent  aisément  se  laisser  entraîner  à  troubler  les  réac- 
tions salutaires.  U  y  a  certainement  des  hommes  qui ,  dans  leur 
aveuglement ,  se  fient  moins  à  la  nature  qu'à  l'art ,  tout  incer- 
tain qu'il  est ,  et  qui  tombent  dans  le  désespoir  si  le  médecin  ne 
leur  prescrit  aucun  médicament.  Il  faut  alors  être  assez  sage  pour 
donner  quelque  chose  d'indifférent ,  mais  de  réellement  indiffé- 
rent. Car  l'art  n'a  rieA  à  faire  dans  des  cas  pareils,  et  s'il 
ne  peut  servir ,  il  peut  au  moins  nuire  beaucoup.  Tout  ce 
que  le  médecin  a  à  faire ,  c'est  de  veiller  k  ce  que  les  crises  ne 
soient  pas  troublées ,  et  d'observer  la  marche  du  réveil  de  l'acte 
vital  pour  administrer  les  médicamens  convenables  si  par  hasard 
l'activité  devenait  trop  grande. 

S  LXXXYL 

Les  opinions  émises  empêcheront  de  donner  une  fausse  inter- 
prétation au  principe  simHia  similibus  curanda^  On  doit  choisir  un 
médicament,non  pas  parcequ'il  possède  la  propriété  de  provoquer 
des  symptômes  analogues  à  ceux  de  la  maladie  qu'on  a  sous  les 
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8oia  les  symptômes  des  réactions  saluUkires,  afin  de  ne  pas  émoos- 
ser  nous- mêmes  les  armes  dont  nous  voulons  nous  servir.  Quelles 
coonaissances  prépararoires  et  quelles  qualités  lotellectuelles 
sont  nécessaires  pour  arriver,  dans  la  pratique  de  la  méde- 
dne ,  à  la  rationalité  et  pour  obéir  a  ses  exigences  »  c  est  ce  qui 
n'a  pas  besoin  d'autres  explications.  Cependant  cest  un  pbéno- 


doute  de  troubler  leur  vie.  Les  prestnptions  de  1  école  les  satisfont 
en  tous  points,  et  pourvu  qo  ils  s;  conforment exactenient/its 
s'inquiètént  fort  peu  de  ce  qui  en  résulterâf  Sif  l'Issue  est  funéèté, 
lis  se  consolent  paç  la  conviction  d'avoir  agi  selon  les  préoejptes 
de  1  école.  Les  médecins  pourvus  d  une  plUs  forte  dose  d  intéllî* 
gence  ,  ne  (rouvent,  au  contraire ,  que  trop  souvent  loccasion 
de  se  plaindre  de  1  imperfeetion  de  leur  art  et  de  se  tourmenter 
par  aei  doutes,  sprtout  en  ce  qui  concerne  le  diagnostic  des  maîa- 
aies.  11  ne  spOit  pas  de  donner  un  nom  à  une  maladie  et  de  lui  as* 
signer  une  placç  dans  un  système  nosologique:  cela  ne  mené  a  rien 
ans  !i|  pratique.  Il  faut  cbercber  à  connaître  les  rapports  dyna- 


employé  tous  les  moyens  auxiliaires  du  diagnostic ,  nous  res- 
tonç  souvent  plongés  dans  lincertitude ,  parce quil  n est  pas 
rare  gue  l  étiologie ,  de  même  qiie  la  symplomatologie  et  la  sé- 
méiologie.  ne  nous  indiquent  rien  de  positif,  pans  les  maladies 
chroniques  qui  ne  présentent  pas  un  danger  imminent ,  on  peut 
se  laisser  porter  à  fiiire  des  essais  d'un  traitement  qui ,  selon 

Joute  vraisemblance,  est  le  meilleur,  et  si  l'on  se  trompe,  l'aban- 
lonner  pour  en  adopter  un  autre.  Hais  dans  les  maladies  aiguës 
ou  la  vie  est  en  jeu,  et  où  le  salqt  du  malade  dépend  unique- 
ment  de  la  prompte  administration  dû  médicament  convenable. 
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incertitude  se  çrésenU}  ({uand  Igs  itianifesta|(p^|  de  V^^lé  ^ 

ne   sait   comment   sortir  de  ce   dilemme  :  faut  -  il  tirer  du 

sang  et  affaiblir ,  ou  bien  faut-il  relever  la  vie  nerveuse  par  des 

'•'  r     '  V  •"    "  ♦  «'•;"•    •  '     *•'"»    iH'i't»^*  iH   %  r  *    Mer  afisîoSH 
exctlans?  Un  médecip  célèbre  a  donné  le  conseil  d'emnlover 


gnées  d'essais  pour  pouvoir  juser  d*apr^s  le  résultat  du  car; 

de  la  maladie.' Hais  nous  savons  qu'une  lésère  saieqéeen  temps 

inopportun  peut  i)uire  plus  que  ne  ^ert  une  saigqée  en  (en^pçptjle» 
parcé^^""^-^"  ™V-;:L- 11:  '^^l»:..  r^^L^J  x...':..::..J_  _l':*^..»_L  .:* 


'  pieuse 


arce  qu  en  certains  cas  ce  n  est  qu  une  évacuation  sanguine  co* 
leuse  qui  peut  procurer  les  avantages  qu'on  est  en  droit  d  alten- 
dre  d  ude  saignée.  On  dpit  donc  rejeter  de  pareilles  ressources. 
Hais  que  faire  alçrs  dans  des  circonstances  si  dangereuses  ? 

Je  conseille ,  au  risque  même  de  favoriser  Tirrationalisme . 
a  employer  uri  traitement  purement  symptomattque  dans  tous  les 
cas  urgens  où  le  diagnostic  ne  fournit  pas  de  données  positives,  et 
de  choisir  un  médicament  dont  les  effets  primitifs  offrei^t  la  plus 
grande  analogie  avec  l'ensemble  des  symptômes  morbide^  exis- 
tans.  Nous  soknmes  autorisés  à  admettre  qu'il  peut  alors  déter- 
miner  un  état  vital  extrêmement  semblable  qu  il  peut  améliorer 
ensuite  par  son  action  secondaire.  Plus  le  danger  est  grand,  plus  les 
symptômes  soqt  distincts,  et  plus  il  est  facile  de  trouver  le  médi- 
cament convenable.  Si  nons  arrivons  à^ien  connaître  les  effets  iiy- 
namiiiquesdesmédicamens,  nous  pourrons  déduire  du  caractère  du 
m^dicanient  choisi  confôrnémeiit  k  Vânalogie  des  symptÀmés,'te 
caractère  de  la  maladie  et  èh  profiter  pour  la  suite  <hi  traitement. 
Et  même,  lorsqu'il  nous  reste  moins  de  doutes,  lorsque  nous  sa- 
Tons  déjà  dans  quelle  catégorie  nous  devons  chercher  te  médicâ- 
ment,  H  est  toujours  important  de  choisir  celui  qui  offre  la  plus 
grande  analogiê'de  symptômes.  L'essence  et  la  formé  sontla  plu- 
jpart  du  temps  unies  delà  manière  la  plus  intime,  et  la  forme  nous 
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indique  ordinairement  la  voie  la  |;)lu8  sûre  pour  arriver  à  la  guéri- 
8on.  L'importance  des  symptômes  nous  est  encore  trop  peu  con- 
nue ed  général,  pour  que  nous  puissions  y  reconnaître  l'affinité 
entre  les  difTéi;ens  organes,  et  encore  moins  la  réaction  sur  Tor- 
ganisme  entier  des  affections  qui  semblent  sympathiques.  Voilà 
pourquoi  nous  regardons  souvent  comme  accidentels  et  accès- 
soires  des  symptômes  de  la  plus  grande  importance  :  chaque 
praticien  aura  pu  s'en  convaincre.  Je  crois  opportun  de  citer 
quelques  exemples  tirés  de  ma  propre  pratique. 

Il  n'y  pas  long- temps  que  je  fus  appelé  auprès  d'une  jeune 
dame  qui  souffrait  d'un  mal  de  dents.  Llle  ne  savait  d'où  il  pro- 
venait, et  je  ne  trouvai  qu'un  petit  nombre  de  symptômes: 
prurit  pénible  partout  le  corps,  le  i^oir  après  s'être  couchée;  puis 
mal  de  dents  tiraillant,  rongeant  dans  la  mâchoire  supérieure  du 
côté  gauche ,  qui  troublait  le  sommeil;  langue  un  peu> chargée, 
blanche;  dans  la  journée,  grande  lassitude  avec  mauvaise  humeur, 
et  quelquefois  accès  d'éteniuemens  très-violens  avec  coryza  fluent 
aqueux.  Plusieurs  médicamens  répondaient  à  Tenseipble  des 
symptômes;  entre  autres  la  camomile  et  le  soufre.  Maiis  les  vio- 
lens  èternuemens  me  décidèrent  à  donner  le  cyclamen.  La  douleur 
ne  revint  pas. 

Une  femme  robuste  de  quarante-sept  ans,  au  teint  frais,  su- 
jette à  des  congestions  pour  lesquelles  elle  s'était  fait  sai- 
gner maintes  fois,  fut  atteinte,  en  pleine  santé,  pendant  un 
effort  physique,  d'une  hémorrhagie  du  poumon.  Elle  rendit  plus 
d'une  chopiiie  d'un  sang  rose,  chaud,  sans  tousser.  On  me  fit 
appeler  en  toute  hâte.  A  l'exception  d'un  pouls  plein,  dur,  lent, 
je  ne  découvris  aucun  symptôme  morbide.  Il  n'y  avait  pas  de 
douleurs  de  poitrine  ;  la  respiration  ^ait  facile  et  libre.  On  parla 
de  saignée,  mais  je  ne  voulus  pas  y  consentir.  Je  donnai  l'aconit 
pour  apaiser  l'irritation  vasculaire.  Le  lendemain,  Thémorrhagie 
se  renouvela  à  la  même  heure.  Je  trouvai  l'état  comme  la  veille. 
Seulement  il  s'était  déclaré  en  outre  une  douleur  dans  le  genou 
droit,  symptôme  particulier  au  ledum  palustre.  Je  n'hésitai 
pas  à  administrer  ce  médicament  qui  répondait  clément  au  vo- 
missement de  sang.  Il  n'y  eut  pas  de  nouvel  accès. 


DIAGNOSTIC  BT  THKEAPEDTIQUE.  217 

J*ai  traité»  il  y  a  quelque  temps,  un  apprenti  menuisier^  âgé 
de  quinze  ans ,  qui  souffrait  d^une  sciatique.  Pendant  pkisieura 
semaines,  mes  soins  restèrent  entièrement  inutiles.  Son  père 
s'étant  plaint  à  moi  de  la  perte  dé  la  mémoire  de  son  fils^  ce 
symptôme  me  fit  souvenir  de  la  staphysaigre  dont  une  seule  dose 
le  guérit  en  quatre  jours.  Personne  ne  pourra  dire  dans  quel  rap- 
port est  la  perte  de  la  mémoire  avec  la  sciatique,  et  cependant 
cela  était  important. 

Une  dame  disposée  à  l'embonpoint^  âgée  de  quarante  huit  ans, 
était  sujette^  depuis  la  disparition  de  ses  règles,  à  de  fréquens 
cauchemars  que  je  crus  devoir  attribuer  à  des  congestions.  Hais 
tout  ce  que  je  pus  prescrire  pendant  deux  mois ,  ne  produisît 
rien.  Mécontent  de  mon  peu  de  succès ,  je  soumis  la  malade  à  un 
nouvel  examen ,  et  j'appris  qu'elle  était  souvent  tourmentée  par 
un  violent  prurit  entre  les  épaules,  etqu'un  exanthème  miliaire 
avait  paru  sur  le  dos.  A  ce -symptôme  répond  le  kali  carbon^  qui 
est  recommandé  également  contre  le  cauchemar.  Deux  doses  en- 
levèrent toute  la  maladie  en  cinq  jours. 

Une  femme  excessivement  irritable  et  d*humeur  querelleuse  , 
s'étant imaginé,  dans  sa  quatrième  grossesse,  qu'elle  mourrait 
en  couches ,  était  tombée  dans  une  mélancolie  dont  on  me 
pria  par  écrit  de  la  guérir.  La  description  de  son  état  était  impar- 
faite. Cependant  l'or  me  parut  être  le  médicament  convenable; 
niais  il  ne  procura  aucune  amélioration.  J'essayai  la  ju^^iitame^sans 
plus  de  succès  ;  mais  ayant  eu  l'occasion  de  voir  et  d'examiner 
la  malade,  j'appris  qu'elle  grinçait  sooyeiu  dès  dents  la  nuit.  Ce 
symptôme  n'est  propre  qu'à  un  petit  nombre  de  renn^èdes,  nom- 
mément au  conium  qui  répondait  parfaitement  aussi  à  l'huiQeur 
et  aux  autres  phénomènes  morbides.  Il  procura  en  très-peu  de 
temps  une  amélioration  notable. 

Un  vieillard  hypocondriaque,  qui  avait  souffert  long-temps  d'af- 
fections gastriques  avec  diarrhée,  s'étant  adressé  à  moi  par  lettre, 
je  lui  envoyai  plusieurs  médicamens  qui  ne  le  soulagèrent  en 
aucune  façon.  11  vint  enfin  me  trouver  de  très-mauvaise  humeur, 
et  je  lui  fis  faire  une  description^  complète  de  son  état.  Tout  ce 
que  j'appris  de  nouveau ,  c'est  qu'il  avait  trois  ou  quatre  fois  par 
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jour  une  horripilation  gen^ant  laquelle  il  lui  sembUit  ^u'po  lui 
versait  de  Teau  froide  sur  le  creqx  de  Festomac,  qui  lui  coupait 


qui  offrit  ce  symptôme.  Je  lui  en  donnai  quelques  doses.  Quinze 
jours  après  y  fi  m'annonça  son  entière  guéridon. 
'  «  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  ;  mais  ceux  quç  j'ai  cités 
suffisent  pour  montrer  de  quelle  inaportance  sont  les  recherches 
phénoménologiques.  Personne  n'est  pliM  que  moi  partisan  de  la 
rationalité  en  médecine,  liais  personne  ausM  Q'est  plus  convaincu 
que  moi  que  noua  sommes  éncor^  infiniment  loin  de  popvoir 
expliquer  la  liaison  des  phénomènes  et  de  la  cause  prochaine  des 
maladies  de  manière  à  en  retirer  de  l'utilité  dans  la  pratique.  Il 


est  vrai 


rai  que  nos  pathologîstes  expliquent  tout.  Il  ne  nous  sera 


sans  éternuemens  »  et  cependant ,  dans  le  cas  cité  plus  haut ,  ce 
dernier  symptôme  était  d'une  importance  telle,  que  sa  disparition 
entraîna  la  maladie  à  sa  suite. 

On  prétendra  que  la  douleur  du  genou  di|ns  l'hémorrhasie 
pulmonaire  est  un  indice  d'affection  rnumatisn^ale  à  laquelle  ré- 
pond  le/ec/um  palustre.  J'en  conviendrai,  quoiqu  il  n'y  eût  aucun 
autre  symptôme  qui  pût  faire  soupçonner  un  rhumatisme.  M^is 
aucun  des  autres  anti-rhumatisipaux ,  sans  excepter  l'aconit , 
n'aurait  procura  un  soulagement  aussi  prompt  que  celui  qui  se 
distinguait  par  ranalogie  des  symptômes. 

C'est  ainsi  que  IsT staphysMore  a  guéri  une  sciatique  avec 
perte  de  la  mémoire.  Toute  explication  de  la  dépendance  cau- 
sale  de  ces  deux  phénomènes  si  différens ,  satisferait  diffici- 
lement»  fût-elle  même  la  plus  ingénieuse  possible.  On  ex- 
pliquera  tout  aussi  peu  comment  le  kali  a  pu  guérir  le  eau- 
chemar  accompagné  d'un  exanthème  miliaire  sur  le  dos  :  le 
cofiîum,  la  mélancolie  avec  grincement  de  dents,  et  I  acide  phos- 
phori^uf  y  1  affection  ffastric|ue  avec  accès  d'horripilation.  Quels 
Rapports  dynamiques  y  a-t-il  entre  ces  espèces  de  rhumatalgii^ 
oii  les  parties  affectées  sont  froides,  et  pourquoi  le  condus  en  est- 
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il  précisément  le  remède  spécifique  ?  Pourquoi  le  renonculus 

sceleratus  guérit  -  îr  précisément  'le$  douleurs  Thumatismales 

des  musclés  intercostaux  avec  accès  de  coryza,  et  ne  guérit-il  pas 

les  autres  espèces  de  rhumatismes,  comme  je  l^ai  ot)sérvé  maintes 

fois?  Pourquoi  Idifève  de  Saint-Ignacé  convient-elle  de  préférence 

contrQ  les  ftiïections  gastriques  quand  le  sujet  a  un  tempérament 

Vif,  mais  doux ,  tandisf  que  là  noix  vomtque  eslL  plus  qfiçace 

chez  les  personnes  d'un  tempérament  violent ,  emporté/  Jfe  crois 

pouvoir  le  dire^  mais  ma  réponse  serait  trop  générale  pour  servir 

a  expliquer  les  rapports  spéciaux.  Et  dans  ce  temps  d'ailleurs. 

oi)  1  on  est  SI  porte  a  considérçr  tes  maladies  non  pas  comme  des 

apormalités  de  la  force  vitale,  mais  purement  comme  des  exten- 

sions ,  des  expansions ,  des  contractions ,  des  indurations  et  des 

ramollissemens.  comme  des  anormalités  de  la  liaison  et  de  la  for- 

mation  surtout,  elle  trouverait  moins  d  accueil  qu'elle  n  en  reti- 
rai'/-.     ."    *   )'  M     «.   I    .♦'•.    »      ît   «'      •».'•       }     .     '«  ♦     -'••  'M    «I  ^      ••?#«    ■       'H      UU 

contrera  sans  aucun  doute  lorsqu  on  sera  convaincu  qu  on  ne 
doit  chercher  le  principe  de  toutes  les  maladies  que  dans  une 
perturbation  dynamique  et  pas  ailleurs. 

$tXXXVII. 

C^est  tçt  le  lieu  de  mentionner  (isopathie.  On  a  tenté  de 
construire  un  système  de  médecine  qui  fût  basé  sur  le  prin- 
cipe  qu'on  peut  guérir,  non  pas  un  semblable  par  un  sem«i 
blable.'mais  un  égal  par  un  égal.  On  m'a  reproché  a'a« 
Voir  parlé  avec  quelque  réserve  de  ce  système  dans  mes 
écrits.  Hais  je  crois  avoir  bien  fait  de  ne  pas  émettre  un  juge- 
ment  positif  sur  une  affaire  problématique ,  attendant  que  1  ex- 
périence  nous  en  eût  appris  la  valeur ,  d'autant  plus  que  j  ai 
toujours  regardé  comme  des  illusions  la  plupart  des  guérisons  iso- 

eathiques.  L'auteur  de  ce  système  s  appuie  sur  les  faits  suivans  : 
(^1°)  La  guérîson  duo  membre  gelé  s  opère  parle  froid,  les  brû- 
lures  se  guérissent  par  la  chaleur  du  feu,  ce  qui,  du  reste,  na 
pas  bespin»  pour  s'expliquer,  du  principe  homéopathique,  ^es 
partisans  de  là  théorie  dé  l'irritation  ont  enseigné  depuis  long- 
t^P^ps  §t  ont  prouvé  qi)e  des  contraires  clynamiques  très-énergi- 
ques, se  succédant  immédiatement  les  uns  aux  autr^g,  ïgM^Qt 


220  DSUXIÈIU  PABTIX. 

d'ane  manière  funetie  et  luent  U  vie,  tandift  que  la  force  viiale, 
exposée  à  de$  influences  nuisibles ,  se  rétablit  d'autant  mieux 
que  la  puissance  ennemie  s'affaiblit  graduellement.  Voilà  pour- 
qupi  on  ne  prive  pas  tout'-à^coup  l'ivrogne  de  son  eau-de-vie»  et 
on  couvre  Tengelure  de  neige  qui  est  froide,  il  est  vrai,  mais  qui 
l'est  moins  cependant  que  le  médium  raidi  par  le  froid  (i). 

(2®)  Les  guérisons  de  certaines  maladies  médicamenteuses  par 
las  médicaniens  qui  les  ont  engendrées,  administrés  à  une  haule 
dilution  ;  mais  il  est  certain  qu'on  se  trompe  souvent  aussi  dans 
ce  cas.  SehnUd  (2)  remarque  avec  justesse  que  l'on  regarde  fré* 
quemment  les  progrès  véritables  de  la  maladie  comme  des  effets 
d'un  médicament  donné  à  do^e  un  peu  forte,  qui  se  montre  effi- 
cace ensuite  employé  à  dose  plus  faible.  Nous  en  citerons  des 
exemples.  ICommerer  (3) raconte  quelques  casdedianjiée  produite 
par  le  cuivre,  qui  cédèrent  à  Tadministiation  de  petites  doses 
de  cuivre.  Cependant  il  y  avait  eu  évacuations  par  le  haut  et  par 
le  bas,  et  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  c'est  la  sortie  de 
la  substance  vénéneuse  qui  a  opéré^  la  guërison.  Dans  tous  les 
cas^  il  faut  des  expériences  beaucoup  plus  certaines  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  par  induction  une  loi  médicale. 

{7fi)  La  guérison  prétendue  des  morsures  de  serpent  par  Tad  • 
ministrationde  substances  tirées  de  serpens ,  guérison  dont  par- 
lent d'anciens  écrivains.  Il  est  difficile  dans  de  pareilles  histoires 
de  distinguer  le  vrai  du  fieiux.  Du  reste ,  elles  ont  exercé  de  tout 
temps  de  l'influence  sut  les  croyances  populaires  et  sur  le  traite- 
ment domestique  où  la  superstition  a  toujours  joué  un  grand  rôle. 
On  applique  sur  la  plaie  faite  par  les  dents  d'un  chien  enragé  un 
pinceau  de  ses  poils.  Vais  nous  connaissons^  aussi  peu  le  résultat 
d'un  pareil  procédé,  que  nous  ne  sommes  à  même  de  prouver  que 
ce  moyen  est  un  i$<m.  Le  fiel  et  la  graisse  sont  tout  autre  chose 
que  le  venin  du  serpent,  et  le  poil  d'un  chien  n'est  pas  sa  salive. 

(i)  Isopatik  der  conUgiooea  ton  J.*J.  W.  L<ix.  Ldpxîg»  xS33. 
(a)  BekeDutnitt  «ber  homoopathie  ;  in  der  bygea,  4  vol..  p.  536. 
(3)  heihilfen  sur  hom6opaiischf  n  BéhandUing  dév  Krankhcilea ,  in  àtet 
Hysea,  4  toi.,  pag.  4S6. 
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(4<^)  L'inoculation  de  la  petite- vérole  prévient  toute  infection. 
Gek  est  vrai.  Mais  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  l'expliquer 
(l'cne  manière  satisfaisante ,  et  dans  tous  les  cas,  il  n'en  ré- 
sulterait pas  que  le  préservatif  d'une  maladie  en  fût  également  le 
remède.  Je  renvoie  aux  judicieuses  remarques  de  Thorer  (1)  sur 
ce  sujet. 

(5®)  On  doit  accorder  plus  d'importance  aux  expériences  qui 
prouvent  que  certains  produits  de  maladies  contagieuses  qui  sont 
les  porteurs  dfa  contagium,  peuvent  servir  à  la  guérison  des 
même^  maladies.  Je  n'en  citerai  que  quelques-unes^.  Biflzen^ 
dorf{2)  et  Àgidi  (3)  assurent  que  le  vaccin  atténué  rend  non  seu- 
lement la  vaccine  plus  bénigne,  mais  abrège  même  la  durée  de  la 
maladie.  Wjeber  (4)  a  guéri  avec  l'anthracin  un  grand  nombre 
d'animaux  attaqués  de  l'antbrax.  J'ai  observé  moi-même,  dans 
une  foule  de  cas,  la  merveilleuse  vertu  curative  de  ce  moyen , 
et  je  puis  aflirnier  qu'il  n'a  trompé  mes  espérances  que  lors- 
que d'autres  médicamens  avaient  déjà  été  employés  ou  que  la  ma- 
ladie se  déclarait  avec  une  telle  violence,  qu'elle  tuait  en  une 
demi-heure.  L'on  prétend  avoir  guéri  bien  des  fois  la  gale 
avec  le  psorin  ou  le  psoricum.  Ai^omyr  (6)  raconte  un  cas  de  tei* 
gne  que  ce  ji^oyen  a  promptement  guéri.  Weilh{6)  recommande 
l'herpethin  contre  les  dartres.  ^o/tn«^  (7)  dit  avoir  guéri  par 
le  blenorrhin  onse  caà  de  gonorrhée.  On'  raconte  des  guérisons  ^ 

pareilles  obtenues  avec  l'ozaenin  et  d'autres  produits  morbides. 

On  s'est  perdu  en  conjectures  sur  la  question  de  savoir  si  une 
pareille  substance  est  un  iwn  on  un  simtle  où  un  simiUimufài 
Chacun, en  uii  mot^a  appuyé  son  opinion  par  des  subtilités,  mais 

(i)  Kritipcbe  Wûrdignug  des  sogcnaimten  isopatisclien  «yslen»  tp  der 
Me4icin;  in  dcn  prakliBchen  BeiUvgen.  a  vol.  ïjeipzig,  i833  ,pag.  i3et 

Mqq. 

(a)AllgeiD.  Homoopalh.  ZeUung.  a  vol.,  n**  19. 

(3)  lèid.,  4  vol.,  n«  3. 

(4)  Der  Milzbrtnd.  Leiptig,  x836. 

(5)  Briefe  iiber  homoppathîe.  x  cab.  Leipzig,  t8o3,  pag.  S5. 

(6)  Brief  an  Hin.  Dr.  GriesOich  ;  io  der Hygea ,  5  toI.  ,  peg.  446. 

(7)  Briefe  iilier  homoop.  von  àttomyr.  3  cah.,  pag.  77. 
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nous  ne  voulons  pas  les  suivre  sur  ce  terrain.  Ce  ^u'il  y  a  de  vrai 
dané  l'affaire  ne  peut  être  mis  au  jour  que  par  des  essais  noin- 
breuxi»  suivis  avec  impartialité*  Les  faits  ne  peuvent  se  nier,  et 
trop  d'observations  ont  été  faites  par  deis  hommes  digiiés  de  foi 
pour  qu'il  sôit  permis  de  lés  taxer  de  mensonge. 

11  n*y  a  pas  de  doute  que  les  virus  contagieux  renferment  un 
principe  excessivement  actijf  et  perturbateur  de  ractivité  vitale. 
On  comprend  donc  aisément  que  portés  dans  les  premières  Yoies 
d'assimilation ,  ils  développent  leurs  fsfifots  dans  l'organisme  »  les- 
quels, comme  on  sait»  sont  souvent  tout  autres  que  si  l'on 
mettait  ces  subs(ances  en  contact  avec  une  plaie.  On  ignore  quels 
changemens  ils  subijssent  dans  les  organes  d'assimilation.  Nous 
ne  pouvons  donc  prétendre  non  plus  que  les  cdntugium  mis  en 
contact  avec  une  plaie  ou  avec  Tépiderme  ou  avec  les  poiimotis 
par  l'inspiration,  engendrent  les  mêm^  maladies  que  celles  dont 
ils  sont  les  produits ,  et  aient  les  mêmes  dfets  ^  même  ii^ectés 
dans  l'eslomac.  liais  quels  effets  y  manifestent-ils  ?  C'est  ce  que 
de  nombreuses  expérimentations  sur  des  personnes  bien  portantes 
(auvent  seules  nous  apprendre ,  et  c'est  là  le  seul  moyen  pojur 
nous  d'en  tirer  quelque  utilité  d'après  le  principe  homéopathique» 
pour  laguérison  des  états  morbides  semblables  à  ceux  qu'ils  pro- 
f-  Yoquent.  Les  expériences  faites  jusqu'à  présentsur  des  malades  ne 

peuvent  nous  donner  de  résultats  positifs ,  parce  que  l'oiiganisme 
malade  réagit  autrement  que  l'organisme  bien  portant.  Et  cepen- 
dant on  a  déjà  administré  avec  succèç  le  pspricum  et  la  lachesis 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  qui  ne  provenaient  ni  de  la 
gale  ni  de  la  morsure  d'un  serpent. 

Dn  r^te  ;  où  s'eét  trop  hâté  de  i^gaMër  dés  bbisërvàtioilà  Isolées 
ëôtiimè  Sdffiàantes  poiir  cbnstrtiit-è  un  système  ltliéràt)éutl(}uë  re^ 
posant  sqr  ce  principe ,  que  les  produits  des  maladies  en  génëral 
possèdent  la  propriété  de  guérir  des  maladies  semblables.  L'en- 
thousiasme avec  lequel  plusieurs  médecins  onta^mis  ce  principe, 
a  conduit  à  remplir  notre  matière  médicale  des  substanees  les 
plus  dégoûtantes.  Puisse^-ott  yeter  un  toile  sur  cet  ^rementl 


i.       >..v..-«-  1^^ 
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§LXXXV11L, 

On  ne  s  attend  pas  a  trouver  dans  un  ouvrage  destiné  au  déve- 
loppement des  principes  généraux  de  la  thérapeutique  des  dohnées 
sbéciales  pour  le  traitement  de  certaines  formes  déterminées  de 
maladies,  tepièndàcit  il  est  nécessaire  d'ëiftieûrér  cette  question. 

Les  maladies  aiguës  que  dans  les  manuels  on  sépare  avec  tant 
de  soin  des  chroniques»  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des  réao- 
tions  plus  ou  moins  vives  du  système  vasculaire  affecté  sympa- 
tniqdementy  et  par  une  marctie  plus  ou  ixloins  rapide.  Peu  nous 


toîii  ^î(£8ih  abit  ëlirë  siiivi  avec  toiitè  l'exIIctUlidé  î^ossiBle ,  ^t 
^lià&à  q8  j^éui  dftbiivrir  lé  siège  âé  là  maladie  »  tous  nos  ëifoirts 
âoivënl  téiîdrë  S  le  détruire. 

Pour  peu  qu'Bn  sache  bien  mâniel  la  m^tfibaé  spécifique ,  il 
n!y  â  ptus  1  craindre  aé  retour  à  la  méthode  évacuante  ;  Taction 
dynamique  pure  des  mêdicamens  dans  les  aJTections  dû  système 
|dstriquèy  a  déjà  fourni  de  trop  brillons  résultats  pour  qu'on  y 


rénonce.  Oiî  ne  saurait  trop  recommander  de  porter  son  attention 
siii*  cërtainès'airectiôhs  locales  qui  ne  sont  sensibles  qu'au  tou^ 
cfiêr.  telles  sont,  pair  exemple ,  iesaphtneèy  qui  èe  forment  dans 
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le  canal  intestinal  pendant  les  fièvres  nerveuses ,  et  qui  n'occa- 
sibniiént  de  la  douleur  qiie  lorsqu'on  presse  un  peu  forteipent  sur 
le  bàs-vëntrë;  leè  afifëctions  inÀabmatbires  de  la  moelle  épinière 
qui  hé  se  manifêscenty  selon  Maillot (i)  et  Kremers {'i)qu*k  la  pres- 
sion sur  la  veirtèbrt  malade;  et  enfin,  les  maladies  souvent  si  obs- 
curés  du  foie  et  de  la  raté.  John  Marshall  (5)  raconte  des  cas  où« 
avec  les  symptômes  d'une  maladie  dû  cœar ,  le  toucher  seul 
d'une  place  douloureuse  à  la  partie  dorsale  de  la  colonne  verte- 

(i)  rmk  d»  ftèvr^;  ôii  ifHtktKdfil  dSféS^c^^piiilteJ  iiitâ>iaKV(Jnte$.  1^. 
ris^iB56. 

<i}  Beobacfatiiit^  BUfl  UDMf siiefaiibgeti  \a.bét  èfi  TrMii|iêtficiMf>$  Aathèfl 
imdLeipêig.  laSy*    .  , 

(3)  Practical  Observàtioiit  oa  Dikette  of  ikt  Uout^  liitifi^stoiiiMiif  li«* 
vereic  occasionated  by  spinal  irritation.  Loudon,  x835. 
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brale,  anqoDçail  rirrityîoD  médaliaire  et  où  les  mëdicamens 
employés  contre  ce  symptôme  g;uérirent  la  maladie.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  dans  le  traitement  par  les  spécifiques  on  ne 
doit  pas  accorder  moins  d'attention  à  tous  les  symptômes  que 
ne  le  font  les  médecins  qui  traitent  par  la  méthode  antipathique. 
C'est  au  reste  à  la  thérapeutique  spéciale  à  entrer  dans  des  détaib 
sur  le  traitement  des  maladies  fébriles. 

§  LXXXIX.  ^ 

Les  maUuUes  chroniques  nous  rappellent  la  doctrine  de  la  psore 
qui  a  été  jugée  plus  haut.  Que  ces  maladies  naissent  souventd'une 
perturbation  de  la  force  vitale,  perturbation  qui  tire  son  origine  du 
système  végétatif,  et  que  des  dyscrasies  cachées  soient  fréquemment 
la  cause  de  leur  opiniâtreté,  c'est  ce  que  ne  niersipas  un  pathologiste 
expérimenté  et  impartial.  Mais-ce  n'est  pas  une  raison  pour  entrer 
toujours  en  campagne  contre  le  fantôme  de  la  psore  latente,  et 
quiconque  le  ferait,  ne  pourrait  pas  se  défendre  du  reproche  d'a- 
voir établi  les  indications  thérapeutiques  sur  une  pure  hypô  • 
thèse.  Le  siège  des  maladies  chroniques  peut  se  placer  dans  tout 
système  organique  et  un  grand  nombre  d'expériences  ont  prouvé 
.  qu'on  obtient  d'heureux  résultats  avec  des  médicamens  dont  l'in- 
fluence spécifique  sur  la  sécrétion  et  la  formation  n'était  pas 
connue. 

Les  médicamens  antipathiques  héroïques  sont  plus  dangereux 
dans  les  maladies  chroniques  que  dans  les  aiguës ,  à  cause  de 
leurs  effets  secondaires.  Si  ces  effets  secondaires  se  manifestent 
après  la  guérison  d'une  maladie  aiguë  de  courte  durée,  elles  ont 
ordinairement  peu  d'importance.  La  maladie  a  parcouru  ses  pha- 
ses et  elle  ne  recommence  pas  aisément  son  cours,  quoique  des  re- 
chutes paraissent  être  souvent  la  suite  d'efTets  secondaires  tar- 
difs. Les  rechutes  sont*  en  effet,  plus  rares  après  un  traitement 
spécifique.  Dans  les  maladies  chroniques  de  longue  durée,  les 
effets  secondaires  des  médicamens  antipathiques  sont  beaucoup 
plus  nuisibles  parce  qu'ils  détruisent  les  eifets  primaires  qui  doi- 
vent opérer  la  guérison;  ils  provoquent,  en  outre,  dans  les  trai- 
tement prolongés,  un  nombre  d'effets  secondaires  qui  rendent  la 
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maladie  plus  compliquée  et  la  convalesœnce  moins  facile.  11  est 
donc  sage  lorsque  de  semblables  malades  veulent  être  traités  se- 
lon la  méthode  spécifique,  et  que  rien  ne  s'y  oppose,  de  les  laisser 
quelque  temps  sans  médicament ,  afin  que  l'organisme  ait  le 
temps  de  compenser  les  différentes  excitations  qu'il  a  subies  et 
de  devenir  plus  sensible  à  Faction  des  nouveaux  médicamens. 

Les  maladies  chroniques  dans  le  traitement  desquelles  les  mé- 
dicaînens  les  mieux  choisis  et  donnés  à  doses  convenables  n'o- 
pèrent aucun  changement,  ont  pour  cause  tantôt  un  vice  organi- 
que et  tantôt  une  dyscrasie.  Il  faut  donc  examiner  avec  le  plus 
grand  soin  toutes  les  circonstances,  et  si  cet  examen  réitéré  ne 
nous  donne  aucune  certitude,  nous  devons  choisir  de  préférence, 
parmi  les  médicamens  qui  se  distinguent  par  l'analogie  de  leurs 
effets,  les  médicamens  eucratiques. 

On  remarque  plus  rarement  des  réactions  spontanées  dans  les 
maladies  chroniques  que  dans  les  aiguës,  surtout  dans  celles  qui 
sont  entretenues  par  des  dyscrasies  ^  aussi  ne  doit-on  pas  attendre 
dans  des  cas  pareils  que  l'affection  se  guérisse  d'elle-même.  La 
totalité  des  phénomènes  extérieurs  a  donc  dans  ces  maladies  une 
importance  beaucoup  plus  grande  relativement  au  diagnostic  et 
au  choix  du  médicament,  parce  qu'on  court  beaucoup  moins  le 
danger  d'arrêter  une  réaction  salutaire  et  de  troubler  une  crise. 

Quiconque  a  suivi  les  progrès  de  la  méthode  spécifique  depuis  sa 
premières  apparition  jusqu'à  nos  jours,  se  convaincra  de  plus  en 
plus  de  son  importance  dans  les  maladies  les  plus  opiniâtres  et 
réputées  auparavant  incurables.  La  guérison  d'unfongus  inédu]-« 
laire  par  l'habile  Mûklenbein  (1)  en  fournit  une  preuve  remar- 
quable. 11  va  sans  dire  qu'un  certain  parti  traitera  de  mensonges 
de  pareilles  guérisons.  Mais  on  est  habitué  à  de  telles  injures, 
et  la  vérité  finit  toujours  par  l'emporter. 

(i)  Archiv  fiir  die  homœopath.  Heilktmst.  7  vol.,  i  cah.;  pag.  5  etseqq., 
et  17  vol.,  I  cah.,  pag.  75  et  seqq. 
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§XC. 

Les  maladie$  inflamfnatoires  jouent  un*rôle  trop  important  dans 
là  médecine  et  Ton  a  attaqué  trop  vivement  leur  traitement 
parla  méthode  spéciCque,  pour  qu'il  soit  permis  de  ne  pas  entrer 
ici  dans  quelques  détails. 

L'Inflammation,  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  les  parties  ex- 
térieures, n'importe  qu'elle  soit  le  reflet  d'un  mal  intérieur  plus 
général,  ou  la  suite  d'une  aflection  locale ,  s'annonce  toujours 
par  des  douleurs,  de  la  rougeur,  de  la  tuméfaction,  et  une  aug- 
mentation de  chaleur  à  la  partie  attaquée.  La  fièvre  et  les. autres 
symptômes  ne  sont  qu'accidentels.  Les  médecins  les  plus  anciens 
ne  nous  ont  transmis  sur  les  maladies  inflammatoires  que  dç 
simples  nosographies.  Hippocraie  (1)  déclare  qu!une  inflammar 
tîon  est  une  accumulation  de  sang  dans  une  partie  qui  n'eu  con- 
tient pas  ordinairement.  Selon  Erasistrate  (2),  c'est  une  invasion 
du  sang  dans  les  petites  ancres  avec  perturbation  de  la  sub- 
stance spiritueuse  qui  y  est  contenue.  Celse  (3)  donne  absolument 
la  même  définition.  Par  la  suite ,  on  a  donné  plus  d'attention  au 
caractère  physiologique  et  au  siège  de  l'inflammation ,  e*est-à* 
dire  au  sang  et  à  ses  vaisseaux.  Galion  (4)  attribue  l'accumu- 
lation du  sang  dans  les  petits  vaisseaux  et  son  invasion  dam  le 
tissu  cellulaire^  à  des  congestions  et  à  une  obstruction  des  vais- 
seaux ;  Boerhave  (5)  l'attribue  également  à  une  obstruction  des 
vaisseaux,  causée  par  la  viscosité  du  sang,  et  LudwiQ  (6)  ^  une 
stagnation  du  sang  dans  les  veines.  D'autres  au^  regardé  l'altération 

(i)  De  capitîs  vutneribus,  t.  ix.  Edit.  Vaa  der  Linden,  pa|;.  668. 
{%)  Plutarch.  physic.  philosoph.  decr.  ,  lib,  v,  c,  29,  Galen.  method. 
medend.,  lih.  n. 

(3)  De  Medicina  libri  octo ,  lib.  i^  Praefatio. 

(4)  Method.  nedendi,!.  xiii. 

(5)  Gerhard,  Van  Swieten  Gommentar.  in  Hemn.  Boerliav.  aphor.  ,t. 
I,  S  370  8cqq. 

(6)  De  Stasi  sanguinis  in  venis,  inflammajlionem  menliente^  in  ejusad- 
versar.  med.  pract.,  vol.  i,  pag.  178, 
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de  la  qualité  du  sang  comme  la  cause  de  Tinflammation  ;  et  en- 
tr'aittres  8ydênham{i)qti[  admet  une  propriété  inflammatoire  du 
satigy  sans  s'expliquer  datantage  ;  G.-L.  ttoffmatm  (2)  et  Wede- 
Mnd  {6)  qui  «roietit  décotftrir  dani»  le  sang  une  disposition  à  de- 
venir àefe  el  à  se  corrompfé^  On  a  dtfsai  parle  d^tine  inflammation 
du  éang,  d'une  hématite ,  mais  cette  opinion  ne  mérite  d'être 
rapports  qtte  eoiûtte  <!ttrlosfté.  là  plopart  des  écrivains  ont 
regardé  Tangniefitâtion  de  raetlvitê  comme  essence  déâ  inflam- 
matlons.  Prévost  (4)  regarde  l'Inflammation  comme  une  aug- 
mentation de  l'artériallté  du  sang  et  l'agrandissement  du  dla« 
mèire  des  talsseadt  ;  Bunter  (5)  la  regarde  comme  tine  réaction 
de  la  fSorce  titale  contre  les  éxcitans  ;  Cutlen  (6) ,  comme  une 
ooûStrfetfon  spasmodique  des  artères;  Bartels  (7)  comme  une 
activité  surexcitée  dé»  Tafsseauit  capillaires  qui,  à  l'état  de  san- 
té y  ne  contiennent  que  de  la  1  ymphe,  avec  une  oxydation  plus 
prompte,  oxydation  que  ReU  (8)  reconnaît  aussi |  Meckel  (9) 
la  regarde  comme  une  augmentation  locale  de  l'activité  vitale; 
Qtnelitt  (10)  comme  une  surexcitation  de  la  force  productive  5 
Wettdi  (ii)^  comme  une  augmentation  de  l'activité  du  système 
Tasculaire;  aussi  n'admet-il  aucune  espèce  d'inflammation  asthé« 

(t)  Prat.  tned.  seèt.  xt,  cap.  xa, 

(a)  Yermischte  medicin.  Scjirif tes  /  bierauigtgebM  von  Chavat.  s  th« 
Munster,  1790. 

(3)  Allgemeine  Théorie  der  Entsiindungen,  Uipzif^  ^19^* 

(4)  Mémoires  de  la  Société  de  phyiifue  et  dliistei»»  natortlle  de 
Genève,  t.  vi,  p.  x, 

(5)dirersuche  ûber  das  Blut,  die  Sàtwndang  «nd  Scbusawldideil,  âus 
dem  Engl.  Leipzig^  Z797* 

(6)  Anfangsgrunde der pnfct.  àtméwisMÊêtikAtt,  t  pan.  Uipiâg,  1 778, 
S  a4o,  etc. 

(7)  Patholog.  tJntertttdîiaigi».  Marfmrg,  iSra. 
(a)  yidberiekre^  a  tel,,  $  67. 

(9)  In  Reils  archiv  (ur  Physiologie  xu,  x  cah.,  p,  44. 
(f  o)  Allègent.  Pathologie  des  menschlicheo  Korpers. 

(x  i)  Die  alte  liefarc  van  den  verbaiycnen EntyiMdapgen  bestatigt.  Bref- 
lan,  1828. 
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nique;  W'alther  (1) ,  coaime  l'invasion  d'un  fea  vital  latent  jus- 
qu'alors  dans  certains  organes;  Carus  (2),  comme  une  prédo* 
mination  locale  de  la  vie  vasculaire  ou  formatrice  ;  Brandis    (3)  ^ 
comme  un  redoublement  d'énergie  avec  augmentation  propor- 
tionnelle de  la  végétation;  Krey8ig(A)f  comme  une  excitation 
intensive  de  la  vie;  fiursmu^  (5)»  Gorler(6)f  GauHer  (7)  et  la> 
plupart  des  palhologistes  s'accordent  aussi  dans  cettedernière opi- 
nion. Slahl  (8) ,  regarde  l'inflammation  comme  une  réaction  salu- 
taire et  l'appelle  un  effet  pour  la  conservation  de  la  vie.  Hunter  (9), 
partage  jusqu'à  un  certain  point  son  opinion,  en  affirmant  que 
Tinflammation  est  une  réaction  de  la  force  vitale  contre  desexci-- 
tans.  Gruithuisen  (±0)  esi  à  peu  près  du  môme  avis  ;  car,  se-. 
Ion  lui  y  l'inflammation  n'est  qu'une  augmentation  de  ractivitè 
vitale  qui  se  relève  d'un  état  d'affaiblissement  antérieur. 

Contrairement  à  ces  opinions,  d'autres  écrivains  attribuent  l'in- 
flammation à  une  diminution  de  l'activité;  et  enire  autres  Vac- 
ca  (il)»  qui  en  trouve  la  source  dans  une  faiblesse  des  vaisseaux 
capillaires  ;  PisteLli  (12) ,  dans  une  diminution  de  la  contraction 
et  de  l'activité  des  vaisseaux.  Gregory  (13)  partage  leur  opinion , 
parce  qu'il  a  observé  que  les  sujets  faibles  sont  plus  facilement 

(i)  Abbandl.  aus  dem  Gebiete  der  prakt.  Medicin,,  z  part.  Landshut, 
^8io,  p.  9i8. 

(a)  Lehrbuch  der  Gynskologie ,  i  part.  I>eipzig,  xSao. 

(3)  Nosologie  und  Thérapie  der  kachexien^  i  toI.  Berlin,  i834. 

(4)Handboch  der  prakt.  Kraokheitsiehrc ,  a  part.,  x  chap.  Leipzig 
et  Altenburg ,  z8i9,  S  i44  et  suiv. 

(5)  Institut,  med.  pract.,  vol.  t,  pars  z,  pag.  47  seqq. 

(6)  Chinirg.  repurgal.,  lib.  xiz,  c.  3.  • 

(7)  Dissert,  de  irritabil.,  etc.  Halae,  X793. 

(8)  CoIIegium  pract.  Leipzig,  Z73a,  pag.  33o. 

(9)  Loco  citalo. 

(10)  In  den  Med.  chirurg.  Zeitung,  z 8x6,  no  34. 

(xz)  De  Inflammationis  morbosœ  natura,  cauais, effectibus  et  curatione. 
Florent,  1765. 

(za)  Ajinali  universali  dl  Medicina,  compil.  dal  sigu.  Dott.  Aimiabl. 
Omodei ,  ann.  z8az  ,  vol.  xx.  Oclobr.  STovemb. 

(1 3)  In  ihe  London  médical  Repotitory,  vol.  xv,  n'  40. 
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attaqués  d'inflammation  que  les  autres  ;  aussi  regarde-t-îl  la  fai- 
blesse, Tinsensibilitéy  l'atonie,  comme  des  causes  prédispo- 
santes. Reil  y  Gruithuisen  et  plusieurs  autres ,  reconnaissent  aussi 
que  des  influences  affaiblissantes  disposent  aux  maladies  inflam- 
matoires. Une  différence  d'opinions  aussi  grande  est  d'autant  pkis 
étonnante,  qu'aucune  autre  espèce  de  maladies  ne  se  présente  aussi 
fréquemment  et  qu^aucune,  peut-être,  n'a  été  plus  observée  et  dé- 
crile.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  surprendre,  c'est  qu'on  ne  soit 
pas  encore  d'accord  sur  les  maladies  qu'on  doit  classer  parmi  les 
inflammations.  Marcus  (i)  dit  :  nous  ne  connaissons  aucune  ma- 
ladie de  l'irritabilité  qui  ne  soit  inflammatoire^  depuis  la  synoque 
jusqu'au  typhus.  Filippi  (2)  regarde  l'inflammation  comme  la 
source  de  toutes  les  maladies.  Selon  Broussais  (5) ,  toutes  les 
maladies  sont  inflammatoires,  et  Schôrdein  (4)  dit  également 
qu'on  pourrait  appeler  ainsi  toutes  les  maladies.  Lallemand  (5) 
▼a  si  loin,  qu'il  attribue  les  pertes  séminales  involontaires  à  une 
inflammation  des  vésicules  séminales.  Une  pareille  confusion 
d'idées  ne  peut  être  favorable  à  la  science.  Elle  provient  de  ce 
qu'on  n'a  jamais  examiné  qu'un  côté  de  la  nature  de  l'inflamma- 
tion; de  ce  qu'on  ne  l'a  cherchée  que  dans  les  rapports  de  quan- 
tité ou  de  qualité  sans  l'avoir  trouvée  jusqu'à  présent. 

§  XCI. 

Nulle  part  l'ancienne  méthode  antipathique  et  la  méthode  spé- 
cifique ne  sont  plus  directement  opposées  que  dans  le  traitement 
des  maladies  inflammatoires.  La  première  partant  du  principe 
que  toute  inflammation  a  pour  cause  une  augmentation  de  l'hé- 
matose ,  cherche  à  guérir  par  des  évacuations  sanguines  lesquelles 
sont  rejetées  absolument  par  la  majeure  partie  des  partisans  de  la 
méthode  spécifique.  Au  reste,  les  anciens  médecins,  entre  autres 

(i)  Ephemeridea  der  Heilkunde,  3  vol.,  3  cah.  Bamberg  et  Wiàrz- 
burg.  i8ia. 

(«)  Nuovo  Saggto  analytico  sulla  inflaminatioDe.  Milano.  iSac. 
(3) Examen  desdeclrines  médicales.  Paris.  1829.. 

(4)  Loco  cil. 

(5)  D«^s  Perfes  séminales  involontaires.  Paris.  ïS3ft. 
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AscUpiade  (i)  «t  Érasistraie  (3) ,  sç  «ont  déjà  él«Y4t  copir*  «i 
modt  de  traiiemant,  et  Ga/t/m  (5)  lyi-riaéme>  qui  recpouuaodfi  lu 

fii^n^f  dix  qu'elle  n'fi«t  pas  nécessaire  dAOi  tovia  ea{4ce  d'9r«- 
gaawe,  et  que  ren  peut  guéri?  la  plétbert  p»r  des  bains  fréqueng^ 
par  le  nouvemept  et  par  des  irions,  Çcls^  (4)  et  For0$$  (^) 
Wm^t  «ir^  plvs  d'amertaœe  1  abus  des  évacuations  sanguines; 
el  plus  tard,  Tbistoire  nous  montre»  dans  tous  les  teippSt  des  mià^ 
dus  qui  se  sont  efforcés  d'en  combattre  l'abus  et  en  ont  sauvent 
décrit  les  funestes  suites.  Pour  ne  pas  trop  m'étendre,  je  me  borne^ 
rai  à  en  citer  quelques-uns*  Y,  Seedê  (6)  bit  la  lemarque  qu'ik  la 
suite  de  fortes  saignées,  îl  s'amassa  de  l'^u  dans  le  cenreau,  ei  fl 
recommande  de  ne  pas  laisser  couler  le  ssng  iusqu'4  ee  que  lu 
langue  devienne  blanche  et  les  pupiles  immobiles.  Sperme  (7)  a 
publié  des  observations  tr^-remarquabli^  qui  montrent  que 
parmi  les  malades ,  attaqués  de  pneumonie,  traités  par  fir^^j,  les 
cas  mortels  ont  été  en  raîspn  directe  du  nombre  des  saijgnéest  Swf 
eeni  malades  traités  sans  saignée,  il  n'en  mourut  que  qualorae; 
sur  een(  aw^quels  on  en  pratiqua  deux  ou  trois ,  il  e^  memut 
dix^neuf i  sur  cent  qui  en  subirent  d(S  treis  4  neuf,  U  en  mourm 
vingtnieuxt  et  sur  cent  qu'on  saigna  plus  de  neuf  fois,  il  ea  meih 
rut  soixante*huit.  Nehrma^H  (8)  dit  que  la  saîgn^daps  h  pneu* 
monie  rend  souvent  la  respiration  si  difficile  à  cause  du  sang  qui 
s'arrête  dans  les  poumons,  que  le  malade  est  menacé  de  suffoca- 
tien»  Kûhlbramd  (19)  a  observé  cheiéea  persannes  atlantes  de  flôvre 
intermittente  avee  inflanmatî^  4e  poitrine,  qu'une  seule  tasse 

(i)  Cémê  lee,  «it.  l^ib-KY,  «sp.,  i8« 
(a)  GsleOf  doveiMB  lectiQDeadvcrfuiErsiîstnitiipii, 
(3)  Dç  srte  pnrativa  ad  Qlaucuw.  I4I>.  h^  Çf^ih  MstbQd«  iiad«i»di, 
cap.  x5. 

(4)  Loc.  cit.  Lib.  m,  c.  7. 

(5)  Osenrat.»  BMd. Lib.  i«  oIm«,  xa. 

(6)  Dîssert.  de  saDguine  misso.  Edinburgh,  x835. 

(7)  Annal,  universal.  di  Medecina,  toI.  viu.  Agoito  elsetteab. 

(8)  Titjkrift  for  Lakare  och  Pharmaceuler ,   Fonta  Bd.  Stoakholm  , 
xS3a. 

(9)  Wochenschrifi  fiir  die  gAsamiBte  Ileilk.,  z835,  n.  «7. 
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de  sang  tiré  suITu  pour  changer  rapidement  là  mAlûâîe  en  (lèvre 
nerveuM.  Pour  prévenir  daparoils  résnltMs»  Beddùes  (1)  a  ad- 
ministré d£  foru  «xcitana  immédialeiiieiit  après  des  saignées. 

Dans  des  cas  où  les  saigoèes  no  produisaient  rien,  tst  où  l't)n 
voulait  ménager  le  sang  du  malade,  à  cause  de  sa  faiblesse  ^éné« 
raie,  (m  a  eu  recours  à  des  évaeuatîoûs  loeales  an  moyen  de  ven- 
touses ou  de  sangsues  qui  devaient  videf  les  TaiSMam  trop  pleins. 
Mais  cela  n'est  poasiJUe  que  quand  les  Yentonses  ou  les  sangsues 
peuvent  être  appliquées  ijneoédiaiemeot  sur  fa  partie  ettflam-» 
mée,  et  encore  révacuation  ne  duie-t«<*eUe  que  très-^eu  de  tettips^ 
parce  qu'on  ne  peut  empêcher  que  les  vaiaaeaux  Tidés  ne  se  rem* 
plissent  bientôt.  L'idée  d'une  évacnntien  sangeme  locale  n'est 
donc  guère  qu'une  ebimére»  et  ai  jamais  nne semblable  évacns- 
tion  est  de  quelque  utiliié  »  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  domine  la 
masse  du  sang  et  med^  ainsi  la  eoB|^stion.  Betrei  (9)  l'a  prouré 
jusqu'à  Tévidenoe»  Sommé  (3)  a  periaiteoietit  raison  Ursqn'il 
dit  qn^nn  ne  doit  pas  croire  qu'on  pulôe,  en  tirant  queues  onces 
de  sang»  délivrer  le  partie  enflamaaée  du  sang  qui  y  entretient  le 
mal.  Quand  en  tireAit  4  an  hoaiem  la  aa«itié  de  son  sang,  il  Ini 
en  restermt  encese  plue  qu'il  n'en  faut  peur  donner  lien  è  une 
inflammation  très-étendue  ;  la  derniers  goette  même  servirait  à 
l'inflammation.  J'en  suis  convaincu  comme  lui,  et  chacun  peut 
s'en  convaincre  à  son  tour,  en  etaminant  les  faits  sans  pré- 
vention. Je  me  souviens  de  l'histiofre  d'une  anfopsie  dont  las 
jearaaux  ont  rsndu  odmpte  dans  le  temps,  et  où  Ton  affirmai^ 
avoir  trouvé  des  traces  évidentes  d^inflammation  interne  qu'on 
n'avait  pu  goérir,  paroeque  la  faiblesse  du  malade  avait  empêché 
de  lui  tmr  une  plus  grande  quantité  de  sang.  On  aurait  mieux 
fait  de  dire  :  nous  qui  ne  savions  pas  appliquer  la  méthode  de 
guérir  les  maladies  inflammatoires  sans  saignées ,  et  qui ,  par  un 
attachement  avengle  aux  prescriptions  de  l'ancienne  école ,  ne 

(i)  Giornale  di  Medicina  pratica^  Compilato  da  V.  D.  Brera^  vol.  m, 
Padua,  î8i3.  • 

(a)  Uber  die  Blutentticlitnkg  dut*cb  Aderlass  und  Blutegel ,  in  dem 
med.  Jshrb.  èei  k.  k.  oester.  Staates.  x  vol.  i  moic. 

(3)  HtudesB^rria&miAalion.Brussnes,  xS^o, 
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voulions  pas  apprendre  à  la  connaître ,  nous  ne  pouvions  sauver 
ce  malade.  Ce  malheureux  dilemme  se  présente  souvent  :  faut-il 
laisser  mourir  de  la  faiblesse  produite  par  les  saignées  ou  de  Tin- 
flammation  qu'on  ne  sait  comment  guérir  sans  ce  moyen?  J'ai 
eu  roccasion  de  voir  bien  des  jeunes  gens,  sortant  des  hôpitaux 
comme  convalescens,  qui,  lorsqu'ils  avaient  eu  une  maladie  in- 
flammatoire et  avaient  été  traités  par  la  mélhode  ordinaire  des 
évacuations  sanguines  j  se  traînaient  comme  des  ombres  et  ne 
pouvaient  recouvrer  leurs  forces.  La  supériorité  de  la  méthode 
spécifique  n'est  jamais  plus  sensible  pour  moi  que  quand  je 
compare  à  ces  convalescens  ceux  que  j'ai  traités  de  pneumonies, 
et  qui,  une  fois  guéris ,  retournaient  à  l'instant  à  leurs  travaux. 
Dans  le  courant  de  l'année,  j'ai  traité  au  moins  quarante  individus 
attaqués  de  cette  maladie,  et  je  n'en  ai  pas  perdu  un  seul.  Celui 
qui  a  fait  de  semblables  expériences,  ne  peut  voir  sans  gémir  com- 
ment, pour  combattre  une  affection  inflammatoire,  on  épuise 
par  des  saignées  des  sujets  déjà  épuisés.  Robertson  a  conseillé  de 
tirer  d'un  seul  coup  de  quarante  à  quarante-huit  onces  de  sang 
dans  les  pneumonies;  BouiUaud  }ugu\e  les  inflammations  par  des 
saignées  coup  sur  coup.  Et  ils  trouvent  des  imitateurs  !  La  posté- 
rité jugera  un  pareil  vampirisme. 

§  XCII. 

Toutes  les  inflammations  ont  pour  cause  une  faiblesse  absolue 
ou  relative  de  la  force  vitale.  Cette  assertion  peut  paraître  para*- 
<foxale;  mais  rien  n'est  plus  vrai;  car  si  la  force  vitale  avait  assez 
d'énergie,  elle  s'opposerait  à  toute  puissance  morbifique ,  et  ne 
lui  laisserait  pas  prendre  le  dessus.  Yoilà  pourquoi  les  constitu- 
tions fortes  résistent  mieux  aux  influences  nuisibles  d'une  acti- 
vité vitale  extensive  surexcitée  ;  car  dans  chaque  état  morbide 
une  accélération  partielle  de  l'activité  peut  avoir  lieu  :  dans  les 
fièvres  adynamiques,  par  exemple,  les  battemens  du  pouls  sont 
souvent  accélérés.  Lorsque  la  cause  de  l'inÇammation  réside  dans 
le  trouble  de  la  vitalité  ^es  nerfs  capillaires,  ou  dans  l'altération 
du  sang  par  suite  de  l'activité  anormale  des  nerfs,  la  diminution 
partielle  de  l'orgasme  dans  la  partie  enflammée  n'est  pas  le 


'^ 
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moyen  véritable,  et  tout  traitement  qui  ne  tend  qu'à  ce  but  n'est 
que  symptomatique,  palliatif ,  et  ne  détruit  pas  la  cause  du  mal. 

La  saignée  n'est  nécessaire  : 

10  Que  dans  les  cas  très-rares  d'une  véritable  plétbore  ; 

20  Dans  les  cas  d'une  surabondance  du  sang  dans  des  organes 
nobles,  dans  une  encéphalite  ou  dans  une  pneumonie  très-vlo- 
lenle,  lorsque  le  malade  est  menacé  dans  le  premier  cas  d'a- 
poplexie, et  dans  le  second,  de  suffocation.  Des  états  danfer^ux 
pareils  ne  peuvent  être  prévenus  que  par  la  diminution  prompte 
et  générale  de  la  masse  du  sang.  Ici  même  la  saignée  n'est  pas  un 
remède  radical,  elle  ne  sert  qu'à  éloigner  le  produit  de  la  maladie 
qui  réagit  d'une  manière  funeste  sur  l'organisme.  Mais  la  mala- 
die elle-même  ne  peut  être  guérie  que  par  le  rétablissement  des 
rapports  dynamiques  normaux  entre  le  système  nerveux  et  le 
système  sanguin.  Si  l'on  ne  satisfait  pas  à  cette  indication ,  on 
peut  tirer  le  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte  et  faire  périr  le  ma- 
lade d'anémie  sans  détruire  l'inflammation.  Toute  évacuation 
sanguine  est  suivie  d'une  diminution  de  Ténergie  vitale  et  doit, 
par  conséquent ,  être  évitée  autant  que  possible,  caf  l'activité  vi- 
tale intensive  doit  être  relevée  pour  réagir  contre  la  puissance 
morbifique.  Voilà  le  but  que,  par  de  pareils  médicament,  se  sont 
proposé  les  Brownistes  avec  leur  métbode  excitante;  mais  ils 
n'ont  que  trop  souvent  augmenté  le  trouble  du  système  vascu- 
laire,  trouble  qu'ils  cherchaient  à  diminuer  par  des  saignées  an- 
térieures. Il  n'est  pas  rare  que  des  médecins  de  nos  jours  procè- 
dent d'une  manière  analogue.  On  tire  du  sang,  puis  on  adminis- 
tre de  la  serpentaire,  du  camphre  ou  du  musc  afin  de  relever  ce 
qu'on  a  commencé  par  détruire. 

D'après  les  préceptes  de  la  méthode  spécifique,  on  administre 
de  petites  doses  d'un  médicament  capable  de  produire  un  état  in- 
flammatoire extrêmement  analogue  à  l'inflammation  que  Ton 
combat,  et  par  lesquelles  l'énergie  vitale  est  relevée,  et  l'harmo- 
nie rétablie  entre  les  artères  et  les  veines. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  des  règles  spéciales  de  théra- 
peutique. Cependant  je  ferai  observer  qu'il  faut  avoir  acquis  par 
la  pratique  une  certaine  connaissance  des  effets  des  médicamens. 


tu  Munmu  PAmns» 

pooff  tropv«v  te  méâkamwt  qmi  oooTMDt  L»  mien  è  V^igum  4m 
nêlacb  ei  «a  caractère  dfiuuaîqiie  de  la  maladie»  C'est  ae  troai- 
per  que  de  croire  qu'on  puisse  guérir  toutes  les  înflaaiflBatîons 
avec  Vacomi  tant  yanté*  Va  eompaiaot  las  iodieatiMui  de  l'an- 
eienii^  école  avec  celle  de  la  neuveUe»  raconUse  ironveettr  la  «fi- 
ne ligne  que  le  nitre»  et  U  neceavient  que  dans  les  inflammalieM 
despariies  pafeocbymateusaeaveecanictèredeeyiioqne.  I«a'6r|feiie 
est  pi^lérable  quand  rinflamaMfiop  «CDaee  de  devenir  mifB^ 
inique;  la  beiladmê  dan»  les  inflamsftatlooa  du  eervean  et  aw* 
tout  dans  les  cas  d'érétbisme  prédominant  dans  tontes  les  parties 
do  système  nerveux;  la  ptUêotUle,  lorsque  rinflamaMtioD  a  va 
caradèro  veineux;  rorssmc,  quand  il  y  a  danger  de  paralysie  des 
nerfo  capilkiras  et  par  conséquent  propenaiea  à  la  déoOflspoaitîoB 
dans  la  substance  organique^  etc. 

Les  avantages  de  la  méthode  spéoifiqae  ne  se  montmnt  indle 
part  d'une  manière  plus  éclatante  que  dans  les  maladies  inflans- 
matcnres  fort  aiguës ,  où  il  paraîtrait  quelquefois  impossiUe  de 
faire  cesser  le  tumulte  du  sang  sans  en  diminocr  la  masse»  et  oà 
cependant  quelques  doses  d'un  médicament  bien  choin,  admi- 
nistrées coup  sur  coup)  enlèvent  le  mal  en  peu  d'heures,  apai- 
sent le  pouls  et  le  rendent  si  tranquille  que  le  médecin  antiphlo- 
gisiique  le  plus  déclaré  ne  penserait  plus  à  ffeeoiirir  à  la  laaestte 
ou  aux  sangsues. 

i  xaii. 

Les  malmUei  mentalêg  sont  encore  de  celles  au  sujet  desquel- 
les on  a  reproché  à  la  méthode  spécifique  son  impuismnce.  le 
déclare  qoece  reproche  est  sans  fondement,  et  en  cela,  Je  m^appoio 
sur  une  foule  d'expériences  faites  par  mof-œéme*  En  ma  qnalité 
de  membre  du  comité  de  santé,  j'ai  été  appelé  bien  des  fois  à  exa- 
miner des  aliénés  et  à  les  faire  transporterdans  l'hôpital  des  fous; 
mais  dans  tous  les  cas  où  j'avais  quelque  espoir  de  guérSson,  je 
n'ai  pu  m'y  décider  et  j'ai  préféré  les  soumettre  à  un  traitement 
spécifique  qui  a  rarement  échoué. 

Dane  les  cas  d'aliénations  mentales  invétérées,  augmentant 
d'année  en  année,  surtout  chez  les  sujets  qui,  avant  leur  ma- 
ladie,  étalent  déjà  d'une  humeur  méchante,  il  n'y  a  que  peu 
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«il  p^m  é^ÊV^lf  de  giiiriBoii.  Il  «n  itei  ée  même  de  la  mélaftcolie, 
qiiaad  les  eawee  psycèicfaee  eeetinuenl  à  agir  el  ne  peuvent  êtfe 
détruites.  SaloAfialniemaiiB,  la  pserejoQe  aussi  dans  cette  es- 
pèoede  aialadieie  rèie  principal  $  ce  qui^  du  reste^  ne  peut  pas 
êlreadoilad^BBe  nmièrealisolud*  il  peut  arriver  parfois  que  le 
oervaao  Mit  affealé  à  la  auite  de  la  disparition  ou  de  la  répercus^ 
sien  d'un  eiunt^ème,  et  alors  il  iiiiit  y  avoir  égard.  Le  prineipal 
proMàmadelatiiérapMiliqiie  de  cet  maladfss  est  toujours  d'en 
éloigner  la  cause.  Aiitsefèis  on  «liarchaity  sans  exception,  celte 
cause  dans  le  sang,  et  Celse,  Avîcenn^,  Alexandre  de  TrcUles,  Pa- 
racelse,  Rivière^  Riedlin,  Hamilton^Spurzheim,  Rusch,  etc.,  re- 
èommandeieDl  les  sangsoes  pour  la  eomhaitre.  Mais  Vm  ëhitten 
a  vu  des  atiénatloAS  mentales  devenues  incurables  par  suite  dé 
saignées;  d^autres  médecins  plus  moéernes ,  et  entre  autres 
Amelung  (i)  ^  se  sont  élevés  contre  les  évacuation^  sanguines, 
eu  en  ont  beaucoup  restreint  l'usage,  le  ne  pourrais  me  décider 
à  y  recourir  que  dans  un  cas  de  pléthore  réelle;  ce  qui  ne  se  pré- 
sente queirès^ranement.  Depuis  nîx  ans,  je  n'ai  pas  h\t  tirer  une 
seule  goutte  de  sang,  et  n'en  ai  pas  moins  guéri  beaucoup  d*alié- 
néSéNous  ne  manquons  pas  de  moyens  pour  apaiser  l'orgasme,  et 
nous  arriverons  certainement  au  but  si  nouii  en  recherchons  la 
cause  qui  est  dans  la  perturbation  du  système  nerveu:it,et  si  nous 
opérons  contre  elle  d'après  des  règles  générales.  Les  dérangethens 
d'esprit  smit  souvent  la  suite  de  maladies  du  système  ganglion- 
naire, de  stases  dans  le  foie  et  la  rate,  et  Ton  obtiendra  de  plus 
heureux  résultats  avec  les  moyens  spécifiques  qu'avec  les  purga- 
tiflS(  et  les  lavemens. 

La  folie  des  femmes  en  couches  est  ordinairement  accompa- 
gnée de  nymphomanie,  quelque  incroyable  que  cela  paraisse. 
Robert  Goock  (S)  a  recommande  les  saignées  et  les  purgatifs  ;  mais 
ils  ne  sont  nullement  nécessaires,  parce  qu'on  guérit  beaucoup 
plus  vite  par  la  pulsatittey  le  iachesis^  Varnica^  les  cantharides,  le 
platînCf  etc. 

(i)  Blaeller  fîir  Psychiatrie,  i  cali.  Erlangen,  1837. 
(2)  Médical  Transactions,  vol.  vr,  pag,  263  etsuiv. 
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Je  ne  puis  donner  ici  de  règles  spéciales,  mais  j'ajouterai  qiie 
bien  des  médecins  se  montrent  cruels  envers  les  malades  atteints 
de  dérangement  d'esprit,  surtout  lorsque  ceux-ci  sont  en  proie  à 
une  idée  fixe.  On  veut  la  leur  arracher;  on  veut  les  convaincre  de 
leur  folie  ;  mais  s'ils  pouvaient  en  avoir  conscience ,  ils  ne  se- 
raient pas  malades.  Il  faut  beaucoup  de  patience,  au  reste,  et  beau- 
coup de  dévoûment  pour  ne  pas  se  laisser  emporter  et  ne  pas 
perdre,  par  des  manifestations  de  mauvaise  humeur,  la  confiance 
du  malade,  confiance  si  nécessaire  à  un  heureux  résultat. 

§  XCIV. 

Dans  les  maladies  compliquées  on  doit  rechercher  avec  soin  si 
les  maladies  sont  accidentelles  et  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
ou  si  elles  sont  la  continuation  d'une  première  maladie;  s'il 
s'est  opéré  entre  les  différentes  maladies  une  telle  fusion  qu'elle 
modifie  complètement  le  caractère  de  l'état  morbide  dynamique. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  d'abord  chercher  à  enlever  la  mala- 
die la  plus  importante  ,  et  guérir  ensuite  celle  qui  est  moins  dan- 
gereuse. SI,  par  exemple,  un  homme  qui  est  affecté  de  dartres  ou 
de  gaie,  est  atteint  de  la  grippe,  d'une  dyssenterie  ou  d'une 
pleurésie,  lors  môme  qu'on  aurait  commencé  le  traitement  de 
l'exanihème,  il  faudrait  le  suspendre  et  chercher  avant  tout  à 
.guérir  la  maladie  aiguë. 

Si  la  maladie  subséquente  n'est  que  la  suite  de  la  première, 
elles  forment  alors  un  seul  tout,  et  l'on  aurait  grand  tort  de  vou- 
loir les  faire  disparaître  séparément.  Hahnemann ,  il  est  vrai,  a 
établi  en  règle  générale  {Organon ,  6«  édit.,  S  167,  168)  que 
dans  les  cas  où  le  médicament  (|onné  ne  couvre  pas  tous  les  sym- 
ptômes, mais  n'en  enlève  qu'une  partie  et  provoque  même  des 
affectioDs  secondaires,  on  ne  doit  pas  le  laisser  épuiser  son  action 
(  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  ne  pas  perdre  son  temps  à  at- 
tendre en  vain  d'heureux  résultats),  mais  qu'on  doit  choisir  un 
autre  médicament  qui  réponde  à  l'ensemble  des  nouveaux  sym- 
ptômes, et  faire  disparaître  ainsi  successivement  les  symptômes 
jusqu'à  complète  guérisoo.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis;  car,  de 
deux  choses  l'une,  ou  le  médicament  donné  répond  au  siège  de 
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la  maladie  ou  il  répond  aux  aôections  symptomatiques  :  dans 
le*premi«r  cas,  il  doit,  si  non  guérir,  au  moins  procurer  un  soula- 
gement général;  si  Tamélioration  ne  fait  pas  de  progrès,  c'est  qxié 
Teffet  du  médicament  n'est  pas  assez  puissant  pour  porter  l'orga- 
nisme à  une  réaction  complète^  et  alors  il  faut  ou  le  répéter,  ou 
en  administrer  un  autre  qui  réponde  encore  mieux  à  Vélat  pré- 
sent, a  un  d'aider  à  la  guérison.  Quelquefois  des  organes  sensibles 
sont  si  fortement  attaqués  uniquement  par  sympathie,  qu'ils 
restent  encore  affectés  même  après  que  le  siège  de  la  maladie 
primitive  est  détruit.  Dans  ce  cas  ,  on  doit  cpnsidérer  et  trai- 
ter ce  reste  de  la  maladie  comme  une  maladie  idiopathique;  mais 
si  un  médicament  ne  répond  pas  du  tout  au  siège  de  la  maladie» 
ou  qu'il  réponde  seulement  à  certains  symptômes  sympathiques, 
on  ne  doit  rien  en  attendre,  si  ce  n'est  un  changement  de  forme 
qui  annonce  l'erreur  qu'on  a  commise  dans  le  choix  du  médica- 
ment, et  qui  doit  nous  déterminer  à  employer  avec  un  redouble- 
ment de  soins  tous  les  auxiliaires  diagnostiques  qui  sont  en  no^ 
tre  pouvoir,  afin  de  découvrir  la  véritable  racine  de  la  maladie. 

Des  complications  se  confondent  d'autant  plus  facilement  que 
les  différentes  parties  de  l'organisme  concourent  toutes  au  but 
commun  de  l'unité,  et  que  par  conséquent  des  maladies  isolées 
causent  un  trouble  plus  ou  moins  général  dans  tout  l'organisme. 
Les  dyscrasîes  jouent  en  outre  un  grand  rôle,  ce  qui  se  conçoit 
aisément,' et  la  guérison  des  maladies  tant  aiguës  que  chroniques 
en  devient  extrêmement  difficile.  Souvent^  dans  des  cas  de  mala- 
dies aiguës,  même  inflammatoires,  chez  des  personnes  qui 
n'ont  eu  que  quelques  petites  dartres ,  il  arrive  qu'aucune 
amélioration  ne  se  déclare  avant  l'administration  d'une  dose  de 
soufre  ou  de  lycopode  comme  moyen  intercurrent  ou  avant  l'em- 
ploi de  quelque  autre  médicament  eucratique  qui  réponde  à  l'é- 
tat. Après  la  prise  de  ces  médicamens,  il  paraît  ordinairement 
un  érythème  miliaire  à  la  suite  duquel  les  autres  medicamens 
développent  parfaitement  leur  action.  Il  en  est  de  même  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques.  La  guérison  des  fies  ne 
s'offère  souvent  qu'après  avoir  administré  quelques  doses  de  sou- 
fre, et  si  un  enfant  scrofuleux  est  atteint  de  la  gale,  il  faut  néoesr 
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sairemeiit  l'en  guérir  avant  de  pouvoir  arrèler  le  déreloppemeni 
de  rafiecUoB  da  système  glandnleiix*  Cet  ezpérienceft  montrent 
aessî  rimperfectîon  d'un  traitement  poMment  iymptontati^Qeet 
la  néceseitô  d*agir  autant  que  possible  eeatre  les  caosee. 

8XCV. 

e 

La  syneope,  l'asphyxie  et  les  éiato  semblaUes  où  radMlé  i4« 
taie  est  presque  nulle  ^  exigent  ane  prompte  exeitatton^  ce  qoi  ne 
peut  se  faire  an  moyen  des  petitee  doses  de  médicamens  spédA^ 
qutts.  On  a  guéri,  il  est  vrai,  des  cas  d'asphyxie  ehent  deseafans 
avec  la  etmmUU  (i) ,  ee  qui  m'a  réussi  souvent  aussi  ehez  dee 
enfans  affoetés  d'un  astlane  ihymique,  tant  qu'il  n'y  at^it 
pas  perte  complète  de  la  eennalssanee.  Pèiro%  (2)  rente  le  bo^ 
vUUt  dans  l'asphyxie  par  la  vapeur  de  charbon,  et  le  iolanum 
mammoêum  dans  l'asphyxie  des  noyés.  Eiwert  (3)  et  teicheU 
hêim  {l)  ont  guéri  des  apoplexies  arec  l'oprâm,  la  beUadone  et  la 
coque  du  Levant.  Malaiie  (g)  a  délivré  en  deux  heures  un  Jeune 
homme  d'une  paralysie  du  côté  gauche  qui  s'était  déclarée  avec 
une  apoplexie,  an  moyen  d'une  seule  dose  de  belladone.  Hais 
dans  tous  ces  cas  11  existait  encore  de  la  force  réactive.  Quand 
cette  force  a  cessé,  quand  le  poufs  et  la  respiration  ont  dispHm , 
il  faut  recourir  aux  excitans  poar  réveiller  l'activité  vitale.  HarU 
mann  (6)  a  donné  i  ce  sujet  de  fort  beaux  préceptes.  Dans  certains^ 
cas  une  saignée  peut  être  même  nécessaire,  non  pas  tant  pour 
diminuer  la  masse  du  sang  que  pour  lui  rendre  quelque  mouve- 
ment. Mais  si,  après  avoir  réveillé  l'activité  vitale,  il  reste  en« 
core  des  suites,  telles  qu'une  paralysie,  des  convulsions,  etc.,  on 
obtiendra  tout  le  succès  dési/able  par  des  remèdes  spécifiques 
bien  choisis* 

(i)  Archîv  fur  die  HonuBopath.  Heîlknmt.  8  vol.,  3  caii.|  pag.  (16. 
(â)  Bibliothèque  homéopatique  de  Genève,  août  x835, 

(3)  Hygca,  a  vol.,  ptg.  i34. 

(4)  Cliuiqfie  honéopathiqae.  Bmenes,  1 937,  pag.  r. 

>   Jfi)  TlMmpie  aculcr  KianUieifs-lonBcn,  a  vol.,  $  %$ê,  etc. 
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§   XCVI. 

C'est  ici  k  lieu  de  ptrlar  d'autres  moyens  auxiliaires  que  le 
nôdeein  «xempl  de  préjugés  se  doit  pas  négliger  pour  arrirer  à 
la  guérisoD ,  sans  demander  si  le  système  auquel  il  s'est  attaché 
de  préfâfeBcey  en  permet  remploi,  La  véritable  médecine  n'est 
pas  êoumèêe  au»  créreê  d*un  dogmoHme  amlnHeux  et  doit  em** 
brasser  tost  les  systèmes* 

JLa  méthode  rétulsiw  a  jorué  un  rôle  important  depuis  des  mil- 
liers d'années^  et  a  été  inoofntestablement  la  source  de  beaucoup 
de  bien  et  de  beaucoup  de  mal.  Loin  de  moi  la  pensée  de  vanter 
Tabus  qu'on  en  a  fait  et  d'accorder  des  éloges  immérités  à  ses  pur- 
gatifSy  à  ses  cautères»  à  ses  moxas,  à  ses  sétons»  etc.  ;  mais  loin 
de  moi  aussi  la  pensée  d'approuver  la  partialité  avec  laquelle 
on  rejeite  tout  ce  qui  n'entre  pas  dans  notre  système. 

Dans  la  rougeole ,  la  miliaire  et  les  autres  exanthèmes  aîgus, 
quand  l'éruption  tarde  à  paraître ,  quand  il  y  a  oppression  de  la 
poitrine,  anxiété  et  agitation,  pouls  irrégulier,  spasmodique, 
je  n'ai  jamais  hésité  à  appliquer  des  sinapismes  sur  la  poitrine , 
lesquels  font  ordinairement  sortir  l'exanthème  au  bout  de  quel- 
ques heures  et  changent  entièrement  la  scène.  Je  ne  me  fais  pas 
scrupule,  si  j'ai  i  traiter  des  accidens  dangereux  d'une  répercus- 
sion  subite  de  la  teigne,  de  laver  la  tête  avec  une  infusion  de 
moutarde,  ou  de  couvrir  d'onguent  de  tartre  slibié  ou  de  cantha- 
rides  les  cicatrices  d'anciens  ulcères  au  pied  guéris  imprudem- 
ment, lorsque  j'observe  des  symptômes  d'asthme,  suite  de  la 
suppression  des  ulcères.  Dans  les  cas  de  violentes  congestions  avec 
vertiges  et  étourdissemens^  j'ordonne  des  bains  de  pieds  chauds; 
dans  les  cas  d'une  sécrétion  de  lait  trop  abondante,  je  fais  met- 
tre les  mains  dans  de  l'eau  ;  dans  les  cas  d'une  suppression  de  la 
sueur  des  pieds,  je  recommande  de  tenir  les  pieds  dans  du  sable 
chaud  et  de  porter  des  chaussons  de  taffetas  ou  de  toile  gommée. 
Hahnemann  a  conseillé,  puis  désapprouvé  l'application  .d'em- 
plâtres de  poix  de  Bourgogne  sur  le  dos.  J'ai  souvent  eu  recours 
à  ce  moyen,  mais  je  dois  avouer  que  je  ne  l'ai  pas  trouvé  d'une 
grande  utilité.  Par  contre,  je  suis  convaincu  qu'il  est  dangereux 
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de  fermer  tout-à-coup  des  vésicaloires  qu'oa.  porte  depuis  long- 
temps;]! faudrait  seulemeot  renoncer  aux  pommades  médica- 
menteuses,  quand  on  prend  des  médicamens  à  l'intérieur. 

On  ne  doit  pas  condamner  non  plus  les  moyens  répulsifs,  Jf'ai 
traité  des  centaines  de  blessures  à  la  télé  avec  commotion  céré- 
brale plus  ou  moins  violente^  et  je  n'ai  rien  trouvé  de  préférable 
à  Fusage  continu  d'application  d'eau  froide  ou  de  glace  et  de 
neige.  Je  suis  convaincu  qu'elles  ne  troublent  nullement  l'action 
des  médicamens  intérieurs»  nommément  de  Varrdca.  Bans  le  trai- 
tement d'un  croup,  Griesselick  (I)  a  employé ,  outre  les  remèdes 
spécifiques,  une  petite  éponge  imbibée  d'eau  chaude  qu'il  a  £iît 
mettre  autour  du  cou. 

§  XCVII. 

Il  est  très-important  de  préciser  la  grandeur  des  doses.Les  opi- 
nions à  cet  égard  sont  si  différentes  qu'il  est  facile  de  se  laisser 
induire  en  erreur^  si  l'on  n'est  pas  guidé  par  sa  propre  expérience. 
Depuis  plusieurs  années,  je  donne  toute  mon  attention  aux 
effets  des  doses  plus  ou  moins  grandes,  et  je  crois  devoir  faire 
connaître  les  résultats  de  mes  observations  en  les  comparant  avec 
les  expériences  d'autres  médecins.  On  a  recommandé  comme  do- 
ses normales  tantôt  des  doses  plus  fortes,  allant  jusqu'à  la  goutte 
de  la  teinture-mère,  et  tantôt  des  doses  très-faibles  de  la  tren- 
tième dilution.  On  a  eu  tort  dans  l'un  et  l'autre  cas;  car  on  ne 
peut  établir  de  dose  normale.  Il  est  faux  aussi  de  prétendre  que 
la  dose  du  médicament,  quelque  petite  qu'elle  soit,  suffise  tou- 
jours pour  vaincre  la  puissance  morbifique  et  guérisse  par  consé- 
quent. Schmid  (2),  de  Vienne,  a  donné  à  son  enfant,  dangereuse- 
ment attaqué  de  la  petite  vérole,  lorsque  l'éruption  de  l'exan- 
thème s'arrêta,  le  médicament  indiqué,  c'est-à-dire  la  belladone 
à  la  quatorzième  dilution,  mais  le  danger  ne  fit  qu'augmenter.  Le 
père  était  convaincu  que  la  belladone  était  le  remède  convena- 

(i)  Ilygea,  vol.  3,  pag.  89. 

(•>)  BekeniilDisse  ùber  die  Uomœpailiie;  in  der  Hygca,  4  vol.,  pag.  339. 
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ble,  et  il  soupçonna  que  la  dose  était  trop  faible,  il  administra 
donc  une  goutte  de  la  première  dilution;  il  n'y  eut  pas  d'exacer- 
bation;  au  contraire,  la  fièvre  diminua  et  Tétai  ne  tarda  pas  à  s'a- 
méliorer. J'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  semblables,  et 
il  n'y  a  que  quelques  jours  encore  avec  le  safran  dans  un  cas  de 
métrorrhagie ,  la  sixième  dilution  ^ne  produisit  rien,  mais  une 
goutte  de  la  seconde  manifesta  les  plus  salutaires  effets  au  bout 
de  dix  minutes  à  peine.  Je  traitais  presque  en  même  temps  un 
vieillard  atteint  de  dyspepsie  avec  vomissemens.  La  troisième  di- 
luliou  dHpécacuanha  resta  sans  aucun  résultat;  mais  trois  gout- 
tes de  la  première  dans  un  demi-verie d'eau,  une  cuillerée  toutes 
les  deux  heures,  améliorèrent  l'état  avec  une  rapidité  presque 
miraculeuse.  On  a  déjà  eu  tant  d'exemples  pareils  qu'un  grand 
nombre  de  médecins  ont  reconnu  la  nécessité  d'administrer  des 
dosesbeaucoup  plus  fortes  qu'on  ne  le  faisait  auparavant.  Je  ci- 
terai Kramer  (1) ,  Werber  (2) ,,  Griesselich  (3) ,  Schrœn  (4),  El^ 
wert  (5),  jEgidi  (6),  et  bien  d'autres.  Il  en  est  qui  donnent  la  pré- 
férence aux  petites  doses  en  s'appuyant  sur  les  innombrables  ma- 
ladies qu'elles  ont  guéries.  Mais  on  doit  convenir  qu'on  a  erré 
long-temps  en  administrant  toujours  et  partout  de  très-hautes 
dilutions,  en  allant  même,  d'après  la  recommandation  de  Hahne- 
mann ,  jusqu'à  la  simple  olfaction  des  médicamens ,  ce  dont 
on  ne  pouvait  assurément  attendre  quelque  effet  que  sur  des  per- 
sonnes excessivement  sensibles.  Je  n'ai  pas  négligé  de  faire  des 
essais  pareils,  mais,  franchement  parlant,  je  n'ai  remarqué  dans 
la  plupart  des  cas  aucun  résultat.  Quelquefois  chez  des  personnes 

(i)  Ein  Yortrag  ûber  Homœopathie,  im  Yereine  homœopatischer  iErzte 
in  Baden  am  i  october  i833.  Toy.  Hygea,  i  vol.,  pag.  39. 
(a)  Archives  générales,  août  i835. 

(3)  BeobachtuDgen  und  Erfahrungen,  gesammelt  am  Krankenbette;  in 
der  Hygea,  6  vol.,  pag.  3 16  et  suIt. 

(4)  Offnes  Bekenntniss  ûber  Heilkunst  im  Allgemeinen  nnd  homoeopt* 
thie  ins  hesonderc;  in  der  Hygea,  3  vol.,  pag.  3 18. 

(5)  Allgem.  homœop.  ZeituDg,  9  vol.,  pag.  186. 

(6)  Beilrsge  zur  bomœopalischen  Heilkunst;  Hygea,  a  vol.,  pag.  200. 
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hystériques,  par  etemple,  j'ai  obserré,  après  rolfiietloti  d'onmé- 
dicameoty  des  changemens  qui  detaf eut  sans  attcttn  douté  être  re- 
gardés comme  des  effets  de  ce  médicament,  mais  qui,  la  plupart 
du  temps,  n'étaient  quedes  indices  d'une  excitation  ftible,  pa^ 
aagére,  à  des  réactions,  et  il  ?este  même  à  décider  si  ce  plièno* 
mène  n'était  pas  parement  accidentel.  Ma  confiance  en  l'olfiic- 
tlon,  qui  n'a?alt  Jamais  été  fort  grande,  ne  le  détint  pas  davan*- 
tage  par  suite  de  mes  reeberehes,  et  je  regarde  comme  one  Aute 
de  continuer  des  expériences  dont  les  résultats  sont  si  doutettt,  et 
de  tarder  à  administrer  un  médicament  dont  les  effets  soient  plus 
l&rs.  On  prétend  que  les  médicamens  pris  Intériearement  conti- 
nuent à  agir  pendant  qu'un  autre  médicament  tenu  sous  les  narl- 
nea  opère  également.  Cette  assertion  rappelle  les  mixtions  médi- 
cinales et  est  en  opposition  manifeste  avec  la  proscription  de 
tous  les  mélanges  par  Hahnemann.  Il  est  tral  du  reste  que  dans 
les  maladies  oh  différens  systèmes  ou  organes  sont  attaqués,  la 
guérison  est  hâtée  par  l'emploi  de  deux  médicamens  dont  l'on  ré^ 
pond  à  une  douleur  et  l'autre  à  une  autre,  et  qui  dfrfvent  être  ad*- 
ministres  alternatlTcment,  comme  Werber,  par  exemple,  l'a  fait 
dans  une  complication  de  pneumonie  et  de  gastrite  oà  il  donna 
altematiTcment  la  digitale  et  la  noix  vomique.  Un  grand  nombre 
d'expériences  parlent  en  faveur  de  l'administration  alternatif  e  do 
soufre  et  de  la  noix  romique  dans  les  affections  chroniques  du 
has-tentre.  Quelques  homéopathes  ont  montré  rdatlvement  à  la 
grandeur  des  doses  une  certaine  IndlflSrenee  qu'on  ne  saurait 
louer.  On  a  prétendu  que  la  dose  Importait  moins  que  le  choix 
du  médicament  et  qu'on  guéiissait  tout  aussi  bien  avec  de  gran- 
dis doses  qu'aToe  de  plus  petites,  pounm  qnek  médicament  ré- 
pondit à  l'état  Cette  asserti<»i  trahit  certainement  nn  mépris 
coupable  de  toutes  les  connaissances  physiologiques,  puiitqtt'elie 
Mippose  que  l'organisme,  dans  [quelque  dii^ositios  qu'il  se 
trouve,  réagit  avec  une  égale  énergie  contre  une  excitation  plus 
forte  ou  plus  faible.  Ce  n'est  pas  sans  raison  one  les  médecins  de 
toutes  les  écoles  ont  regardé  l'impressionabinté  et  la  puissance 
de  réaction  comme  la  mesure  de  la  grandeur  des  doses;  et  il  doit 
en  être  de  même  pour  nous.  J'ai  établi  ce  principe  depuis  plus  de 


deax  an»  (4)^  et  je  ercyalê  à  peine  qu'il  fût  possible  de  le  cofi-* 
tester*  Tautnléf  (f )  Ta  essayé  cependaM ,  en  prétendant  que 
l'iiBpTè»8k>BaMlitê  est  tfft  peiiàt  dé  départ  trop  tofcertàin.  Geftes 
on  ne  peut  le  regarder  comme  aussi  certain  (itt'ini  é(jt!6îne  dé  ma- 
thématiques, mais  la  médecine  entière  n'a  pas  la  certitude  de  la 
géométrie.  La  certitude  en  inédècmé  dépend  de  ce  que  par  la 
combinaison  et  la  réflexion  on  donne  une  plus  haute  importance 
aux  vérités  trouvées  empiriquement  et  qu'on  les  applique  dans 
des  cas  donnés.  En  suivant  cette  voie^  nous  en  sommes  arrivés  à 
pouvoir  nous  prononcer  avec  assez  de  certitude  sur  la  réceptivité 
plus  ou  moins  grande  de  l'organisme,  et  s'il  n'en  était  pas  ainsi, 
tous  les  écrivains  qui  ont  pris  cette  réceptivité  pour  mesure  de  la 
grandeur  des  doses,  auraient  sacrifié  à  une  chimère.  Beth- 
numn  (S)  p  partisan  des  faibles  doses^  dit  :  la  réceptivité  de  l'or- 
ganisme pour  les  médicamens  est  très-variable,  et  elle  Seule 
fournit  une  règle  pour  la  grandeur  des  doses  et  leur  répéti- 
tion. Fielitx  (4)  recommande  d'administrer  la  dose  d'après  la 
réceptivité  de  l'organisme.  Backhausen  (ô)  dit  la  même  chose 
en  d'autres  mots  :  il  faut,  selon  lai,  avoir  ^ard  à  l'irritabilité  du 
sujet  yferber  (6)  s'exprime  à  cet  égard  d'une  manière  positive: 
toute  maladie,  dit-il,  exige  une  quantité  proportionnelle  de  mé- 
dicamens, afin  que  la  nature  ne  soit  excitée  ni  trop  faiblement,  ni 
trop  violemment.  Trinks  (7)  aussi  montre  la  nécessité  de  donner 
des  doses  plus  ou  moins  fortes  selon  les  différentes  circonstances, 

(i)  Sendfchretbeft  «s  aUe  Ycrthror  der  radoMllflii  Hsilknost,  ^  GlesMn 
1*36,  pag,  37* 
(a)  Archives  de  la  médecine  homéof.  Janvier  i837« 

(3)  Àllgem.  homoop.  Zeitung,  xo  vol.,n.  ii. 

(4)  UberMaeipei»  der  Medeeui^iaderallg.  hefléié  ZeîtaÉg^  vol.  n, 
pag.  a». 

(5)  Uber  KrankheitdMlduig  und  &iiQU»ld«B|;  in  àée  nj^m.  i  vol. , 
X  cah.,  pag.  xo3. 

(6)  Uber  die  EntzweiaDgîa  der  MediciB)  ia  d«  Hygea,  x  volé^  x  cah. 
pag.  173. 

(7)  BetrachttffigeDfiadernyiet,  3  vol.,  psg.  X73. 
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et  Rutnmel  (i)  partage  son  opinion.  Je  pourrais  au  besoin  accu- 
muler les  citations,  ;  mais  il  vaut  mieux  indiquer  les  circonstan- 
ces qui  doivent  fixer  principalement  l'attention  dans  le  choix  de 
la  grandeur  des  doses. 

§  XCVIII. 

St  la  réceptitnté  est  grande,  il  faut  administrer  de  très-petites 
doses. 

Tous  les  praticiens  expérimentés  sont  d'accord  làniessus.  Les 
médecins  versés  dans  la  physiologie  savent  aussi  que  la  récepti- 
vité et  la  puissance  de  réaction  ne  sont  pas  toujours  en  rapport 
direct,  et  même  qu'il  n'est  pas  rare  qu'elles  soient  en  rapport  in- 
verse. La  grandeur  des  doses  ne  doit  pas  se  régler  d'après  la  puis- 
sance de  réaction,  mais  toujours  d'après  la  réceptivité.  Il  faut 
avoir  égard  en  outre  : 

40  A  l'âge.  La  réceptivité  pour  toute  substance  médicamen- 
teuse, étrangère  à  l'organisme,  est  plus  forte  chez  les  petits  enfans 
et  diminue  graduellement  avec  l'âge.  Voilà  pourquoi  dans  nos 
manuels  de  matière  médicale,  les  doses  sont  ordinairement  indi- 
quées d'après  l'âge,  d'autant  plus  faibles  que  le  malade  est  plus 
jeune;  c*est  ce  qui  est  juste  en  général.  11  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  qu'il  y  a  quelquefois  des  exceptions  pour  lesquelies  on  trou- 
vera des  indications  en  ayant  égard  à  toutes  les  circonstances. 
Les  jeunes  gens  sont  généralement  irritables  dans  les  périodes  de 
développement,  et  les  organes  les  plus  irritables  sont  ceux  qui  se 
développent;  voilà  pourquoi  les  médicamens  qui  ont  quelque 
rapport  spécifique  particulier  avec  ces  organes,  ne  doivent  être 
administrés  qu'à  très-faible  dose  pendant  ces  périodes  de  for- 
mation. 

2o  A  la  constitution.  Les  hautes  dilutions  conviennent  aux 
personnes  sensibles ,  d'un  tempérament  sanguin  ou  colérique. 
Des  doses  plus  fortes  sont  nécessaires  aux  natures  flegmatiques  et 
torpides,  mais  surtout  aux  personnes  dont  l'usage  de  l'eau-de*. 
vie,  du  vin,  du  café,  du  thé  et  des  épices ,  a  émoussé  encore  da^ 

(x)  Allgem.  homoBop.  Zeitung,  8  voK,p9g.  3a4  et  suit. 
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vantage  Timpressionabilité.  11  y  a  uce  constitution  que  Hufeland 
appelle  force  torpide;  le  caractère  en  est  une  grande  force  mus- 
culeuse  et  une  puissance  de  réaction  énergique,  mais  qui,  pour 
être  excitée,  a  besoin  de  fort  stimulans,  à  cause  du  peu  de  récep- 
tivité qui  s'y  joint.  Les  individus  doués  de  cette  constitution 
supportent  de  grandes  quantités  de  liqueurs  spiritueuses  sans  en 
être  enivrés;  mais  s'ils  tombent  malades,  il  leur  faut  aussi  de 
fortes  doses  d^  médicamens,  tandis  qu'avec  les  constitutions  sen« 
sibles  qui  sont  facilement  et  puissamment  affectées  par  les  in- 
fluences extérieures,  on  atteint  son  but  avec  de  hautes  dilutions. 
Le  climat  et  le  genre  de  vie  exercent  une  grande  influence  sur 
la  constitution*  Au  dire  des  médecins  de  Pétersbourg,  il  faut  y 
donner  aux  malades  des  doses  beaucoup  plus  fortes  que  dans  les 
contrées  méridionales.  J'ai  fait  souvent  Texpérience  que  les 
Français,  les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  fortement  affectés 
par  des  doses  qui  ne  produisent  rien  sur  des  Anglais.  La  sensibi- 
lité augmente  par  les  occupations  intellectuelles,  par  Fexcitation 
de  l'imagination ,  et  par  conséquent  par  la  lecture  des  romans, 
par  une  vie  sédentaire ,  par  un  long  sommeil  et  surtout  par  une 
vie  efféminée.  Les  personnes  qui  se  livrent  à  de  longs  et  rudes 
travaux  au  grand  air ,  qui  dorment  peu,  qui  se  nourrissent  d'ali« 
mens  grossiers,  sont  donc  moins  sensibles.  J'ai  remarqué  que 
les  hommes  qui  ont  l'habitude  de  chiquer  ou  les  individus  qui 
travaillent  dans  une  fabrique  de  tabac,  ne  possèdent  que  très-peu 
de  réceptivité  pour  les  médicamens.  Il  en  est  de  même  des  épi* 
ciers,  des  vinaigriers  et  des  marchands  d'eau-de-vie.  Les  sujets 
qui  ont  déjà  pris  beaucoup  de  médicamens,  métalliques  surtout, 
ont  besoin  de  doses  plus  fortes  pour  obtenir  leur  guérison.  Les 
femmes  sont  en  général  plus  irritables  que  les  hommes,  maïs 
chez  ceux-ci  la  force  de  réaction  est  plus  énergique.  MansfeldÇi) 
a  observé  que  les  sourds-muets  ont  besoin  de  doses  plus  fortes, 
ce  qui  s'accorde  avec  les  expériences  de  Majon  (2)  d'après  les- 

(i)  Uber  die  Taubstummheit,  in  der  Wochenschrift  fur  die  gesatnmte 
Hcilk.  i834.N«36. 

(2)  Gazette  médicale  de  Parii.  Janvier  i834. 


quelles  le  «ystèma  nerveux  est  trop  pe»  fctîf  d^^  )cf 
pour  posséder  urie  grande  réceptivité  aux  i^Oo^uiçes  p^isi^bç, 
tant  a^nospbi^riques  qu'au|rps.  Pp  ^911$  4^r#  4ç»  <^>9leii)P  qoî 
augmentait  d^  lu^ixaul^  le^  pnl$at|epf  dP  pod^  ml^iWMiM 
que  de  vingt  ebt»  des  sourde. 

5*  Àu  iMirei^i^tf  rf^  fo  moiiK^,  P  pe  ç'^gît  pfi  da  tl  Itpidké  4t 
son  cours ,  car  dte  peut  dépepdre  «rit  de  faceélérutiiHi  d»  l'aiM 
TJtal,  soit  de  la  diminolion  ft  de  lu  di^mfm^tim  de  h  viuUté, 
comme,  par  exemple,  dios  la  foruie  la  pl^  aiallgae  da  efioléta  t 
dans  le  premier  cas,  ce  ne  sont  que  lei  bautes  diliitioiu»  ^  dana 
le  second  les  basses  que  l'on  dmt  admîiiislri^,  hm  kanlas  dilu- 
tions con?ieniient  d«i|s  l'^éthisme,  U»  l>aases  d^na  la  torpeur  ; 
si  celle*ci  est  grando  »  op  peut  m^me  douiNtt  ftyec  ancoès  des 
gouttes  de  la  teintpre-mére.  Yoilè  pouFqpoi  W^l^sr  (i)a  HiomA  ê 
guérir  un  hydrothoras  cbea  |in  bomme  igé  avae  des  gouttas  de 
teinture  de  diftla^s ,  et  fisit6s4  (3) ,  le  «bo)éra  ftveo  des  i^uttai 
de  (eintiire  de  phosphore*  Voiik  aussi  pourquoi  j'ai  vu  iMiTant 
dans  la  méningite  avec  copvulsbn  obeas  défi  eofans,  la  heUadon9 
à  la  vingt-cinquième  dilutioo  produira  Us  plus  beoraux  résultats. 
Bans  la  fièvre  nerveuse  versatile^  on  peut  eiçployer  avee  svceèa 
la  vingtième  et  même  la  treq^tième  dilutipn  de  6ryeiie^  de  bêllom 
doncy  de  rhusj  de  phoêphere,  etc.  $  taudis  que  dans  la  ièvra 
nerveuse,  torpide  et  piitride,  011  doit  administrer  des  dosas 
beaucoup  plus  grandes  de  jus^ttiams,  de  ee^fut  du  Levtmif  dV 
dde  phosphoriqne ,  de  cuivre ,  de  ntereure,  d'erisnie  ou  de  td 
autre  médicament  qui  convient^  Les  bautes dilutions  conviennent 
dans  les  maladies  inflammatoires  avec  augmentation  do  rartéria- 
lité;  les  basses,  dans  les  inflammations  veineuses.  Il  en  est  de 
même  dans  les  hémorrbagies.  Ainsi  le  safrai^  qui  répond  aux 
hémorrbagies  veineuses,  doit  toujours  être  administrée  des  di- 
lutions plus  basses  que  la  Mètns  qui  guérit  les  bémorrbagies 
artérielles,  plusieurs  savans  très-estimables  ont  prétendu  que 
dans  les  maladies  aiguës  on  doit  administrer  de  plus  petites  do- 

(i)  TJber  die  Eutzweiung  in  der  Medicin;  in  der Hygea.  i  vol.,  p.  Soi. 
(a)  Mitteilungen  aus  Miinclien  iiber  die  choiera  und  deren homoeopathis- 
che  Bdhandlung;  in  der  Hygea.  7  vol.,  5  cah.,  pag,  890  et  suiv. 


ses,  et  dam  les  m^Iadi^  cl^roniqu^s  de  plus  grandes  ;  maU  cala 
na  peut  6tra  regardé  comme  une  règle  générale  ;  oq  9e  dirigera 
tQHJottni  plus  sûraneQt  d'après  la  di^ré  plus  ou  moms  grand 
de  la  sensibilité. 

^"^  Àu  siège  i0  ki  maU^*  Plus  rprgaoe  attaqué  es(  sensible  • 
plus  la  dosa  doit  étr^  lUble  et  réciproquement»  supposé  Uwjoura 
que  la  sensibilité  n'y  soit  pas  au  plus  bas  degré»  Pans  rérysipéla 
i  la  tête  avap  aON^ion  de  ja  méninge  ai  délira»  il  m^H  dange- 
reux, quoique  rérysipéle  porUt  le  caractère  veioeux^  de  donnar 
une  goutte  de  la  treibiéma  dilution  da  bf^lMçnç^  comme  on  le 
&it  pour  rérysîpéle  av  pied;  el  dans  la  cardi(e  je  n'ai  jamais  osé 
administrer  l'armia  i^u^dassQus  da  lu  trentièma  dilution»  tandi; 
que  dans  rbyâro(bor«i(  et  l'oedème  des  poumons  je  le  donne  A 
dosa  beHucpup  pins  forta»  ias  maladies  de  la  membrane  mu- 
quausa»  les  inOammatiçns  mémo  das  organes  les  moins  nobles» 
qui  appanienneut  par  conséquent  ^  des  parties  moins  sensibles, 
exigent  des  doses  (dus  considérables*  le  guéris  le  croup  beaucoup 
plus  vite  depuis  que  j'emploie  V^QnH  et  spçngia  à  la  sixième 
dilution,  et  lûfm  de  soMfire  caUain  ^  la  première  ou  à  la  seconde 
trituration;  ce  qui  s'accorde  avec  les  expériences  i'JEgidi  (i), 
On  peut  admettre  en  général  que  dans  les  maladies  du  système 
végétatif  il  faut  des  doses  beaucoup  plus  fortes,  que  le  earaaère 
en  soit  érétbique  ou  inflammatoire»  par  exemple»  dans  Tinflam- 
mation  pblegmonause  de  restom^»  dans  rentéritCi  dans  la  cys* 
tite,  etc. ,  où  les  hautes  dilutions  sont  parfiaiitement  à  leur  place. 

Dans  les  maladies  locales  auxquell^  le  reste  de  l'organisme 
ne  prend  que  peu  ou  point  de  part,  comme  1  par  exempte»  dans 
les  anciens  ulcères  caUaux  du  pied,  la  teigne,  Tothorrée,  les 
fleura  blanobes  1  l'induration  des  glandes  et  las  végétations  aneiT'- 
males,  les  fortes  doses  méritent  sans  contredit  la  préférence  »  et 
ai  l'on  a  obtenu  des  guérisons  avec  da  petites,  il  est  certain 
qu'elles  auraient  été  beaucoup  plus  promptes  avec  de  grandes. 

4<*  A  la  force  propre  des  médioamens.  Plus  les  médiçamens 
sont  béroiques»  plus  il  est  nécessaire  de  les  administrer  à  hautes 

(t)  Beitrœge  zurhomœopttÎMh.  Heilkunst.  9  toK  ,  pag«  ai  4* 
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dilutions  el  réciproquement  Personne  ne  mettra  en  doute,  pour 
peu  qu'il  ait  fait  d'expériences,  que  la  belladone,  la  noix  vomi- 
que^  le  lachésis  y  le  phosphore  et  V arsenic  ne  soient  encore  effi- 
caces à  la  vingtième  et  à  la  trentième  dilution.  Mais  si  l'on  you- 
lait  en  conclure  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  médicamens,  et 
ne  donner  le  pissenlit  ^  Veuphraise,  la  clématite,  V ammoniac ^ 
qu'à  la  trentième  dilution,  on  n'en  obtiendrait  assurément  rien. 

5^  A  l'affinité  des  médicamens  pour  certains  organes.  Plus  cette 
affinité  est  grande,  plus  l'action  du  médicament  est  énergique  et 
plus  l'emploi  des  petites  doses  est  efficace.  Kopp  (1)  l'a  déjà  ob- 
servé, et  liedbeck  (2)  a  remarqué  que  les  ulcères  du  palais  sont 
guéris  avec  la  trentième  dilution  du  mercure ,  tandis  que  ceux 
des  parties  génitales  exigent  des  doses  beaucoup  plus  fortes.  J'ai 
eu  maintes  fois  l'occasion  de  m'en  convaincre.  La  clémaUte 
doit  être  donnée  contre  les  éruptions  cutanées  à  doses  beaucoup 
plus  fortes  que  contre  l'orcbite  chronique;  et  les  paralysies  rhu- 
matismales contre  lesquelles  la  belladone  convient,  exigent  des 
dilutions  beaucoup  plus  basses  que  celles  qui  sont  nécessaires 
pour  guérir  une  méningite  ou  une  angine.  On  sait  que  raconta  a 
une  grande  affinité  pour  la  gorge  et  les  organes  de  la  respiration , 
mais  non  pas  pour  le  foie  ;  cependant  on  se  trouve  dans  le  cas  de 
l'administrer  souvent  dans  les  violentes  hépatites,  à  cause  de  ses 
effets  antiphlogistiques  généraux;  mais  il  faut  alors  l'employer 
à  doses  beaucoup  plus  fortes  que  dans  l'angine,  la  pneumonie  et 
la  pleurésie.  La  grande  affinité  de  quelques^  médicamens  pour 
certains  organes  doit  en  même  temps  mettre  en  garde  confns  l'a- 
bus dont  Maurice  MûUer  (3)  a  parfaitement  décrit  les  funestes  ré- 
sultats. Les  médicamens  spécifiques  que  les  médecins  de  l'an- 
cienne école  administrent  à  fortes  doses,  selon  leur  habitude, 
causent  des  perturbations  souvent  irréparables. 

6^  Aux  idiosyncrasies  qui  font  que  certains  médlcadiens  n'a- 

(i)  Deiikwardigkeitei&  in  der  crztlichoi  Praxis.  Frankfîirt  am  Main. 
i83«,pag.  Si. 
(a)  Seadschreiben  in  Dr.  Giieswlich;  in  der  Hygea.  a  vol.,  pag.  4oa. 
(3)  Brachstâcke  ûber  hooNBopatliic;  in  dcr  Allgca.  hoonopalh.  ZaîU 

9  ^1««  P«S.  î«o. 
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gissent  pas  sur  oertaines  personnes,  tandis*  qu'ils  produisent 
de  violens  effets  sur  d'autres.  11  y  a  quelques  années  qu'un  bour- 
geois d'une  ville  voisine^  qui  souffrait  d'une  affection  du  bas- 
ventre»  s'adressa  à  moi  en  m'assurant  qu'il  n'avait  jamais  pu 
supporter  la  n&ix  votmquey  parce  qu'elle  lui  occasionait  des 
angoisses  y  des  battemens  de  cœur,  avec  froid  dans  les  membres 
et  sueur  visqueuse.  Je  crus  que  c'était  un  jeu  de  son  imagination» 
et»  regardant  la  noix  vomique  comme  le  médicament  convena- 
ble» je  lui  en  donnai  une  dose  sans  le  lui  dire;  deux  heures  après, 
on  me  fit  chercher.  Dès  qu'il  me  vit  :  Vous  m'avez  donné  de  la 
noix  vomique»  me  dit-il»  car  j'éprouve  les  mêmes  symptômes 
que  j'ai  toujours  éprouvés  après  en  avoir  pris.  Il  me  fallut  lui 
donner  du  café  noir  comme  antidote.  J'ai  fait  depuis  plusieurs 
expériences  pareilles»  et  je  ne  saurais  trop  recommander  d'avoir 
égard  à  de  semblables  idiosyncrasies. 

7^  A  l'inefficacUé  des  médicamens  convenables  »  administrés  à 
petites  doses.  Il  est  sage  dans  ce  cas  d'administrer  de  plus  for- 
tes doses  dont  on  apercevra  certainement  les  effets»  à  moins 
qu'il  n'existe  des  idiosyncrasies  qui  aient  détruit  la  récepti- 
vité pour  ces  médicamens.  Il  faudrait  alors  en  choisir  d'autres 
qui  répondissent  autant  que  possible  à  l'état.  On  s'est  imaginé 
souvent  que  l'essence  de  la  méthode  spécifique  consistait  à  ad- 
ministrer de  toutes  petites  doses»  et  que  quand  on  en  donnait  de 
fortes,  ce  n'était  plus  un  traitement  homéopathique.  Mais  la  cure 
est  homéopathique  si  le  remède  donné  répond  dans  ses  effets  au 
principe  :  sinUlia  similibus^  que  la  dose  du  reste  soit  grande  ou 
petite.  Les  médecins  qui  croient  se  rajfjprocher  de  l'homéopathie» 
en  prescrivant  des  médicamens  faibles  et  de  petites  doses,  prou- 
vent qu'ils  n'y  entendent  rien  et  qu'ils  sont  en  outre  de  mauvais 
praticiens.  Car  dans  la  méthode  énanthiopathique,  l'emploi  de 
fortes  doses  est  indispensable,  et  si  l'on  ose  s'en  écarter»  on 
prouve  qu'on  n'est  pas  sûr  de  son  fait. 

§  XCIX. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  répétition  des  doses^  et  cet  objet 
le  méritait  par  son  importance.  Hahnemann  s'y  était  d'abord  op- 


35(1  DBDiifcifB  pjjanml 

posé  en  soutenant  qu'un  grand  nombre  do  médicament  agimonr 
plutieura  Jours,  plusloars  semaines,  plusieum  mois  môme,  ei 
qu'on  pouvait  préciser  la  durée  de  leur  action  k  un  Jour  près.  Quel* 
ques  homéopathes  trèa«iélés  ont  partagé  son  opinion  en  l'ampli* 
fiant.  Us  ont  prétendu,  par  exemple,  que  certains  remèdes  provo« 
quaient,  un  mois  encore  après  la  prise,  une  révolution  dans  Fov» 
ganfsme,  révolntion  qui  se  manifestait  par  une  réapparition  pai^ 
sagère  de  violens  symptômes,  etc.  Celui  qui  [oKaminera  les  feils 
avec  une  imagination  moins  vive  et  sans  préoccupation,  ne  trou- 
vera rien  de  pareil,  et  si,  par'^basard,  il  observait  une  fois  des  acei* 
dens  semblables,  il  ne  les  attribuerait  certainement  pas  à  un  mé» 
dicament  pris  un  mois  auparavant.  Si  le  médicament  produit  un# 
amélioration  qui  dure  quatre,  six,  huit  semaines  et  davantage, 
et  si  ensuite  une  cause  quelconque  oocasione  une  rechute,  pou« 
vons-nous  dire  que  le  médicament  a  agi  pendant  autant  de  sema^ 
ne8?->Un  grand  nombre  de  médlcamens  agissent  immédiatement 
dans  certains  cas,  et  le  malade  peat  se  rétablir  et  rester  bien  por- 
tant pendant  des  années.  Prétendrons«nous  que  le  médicament  a 
agi  pendant  des  annéesf  -^  On  a  publié  des  histoires  de  maladie 
dans  lesquelles  on  raconte  que  certains  médlcamens  ont  agi  deux 
ou  trois  mois  et  qu'on  n'a  eu  besoin  d'administrer  une  nouvelle 
dose  qu'après  ce  laps  de  temps.  Peu  de  malades,  Je  suppose^ 
seraient  assez  patiens  pour  se  soumettre  pendant  des  années  à  un 
traitement  dans  lequel  on  n'administrerait  de  médlcamens  que 
tous  les  deux  ou  trois  mois.  Au  moins  devraient-Ils  être  pour- 
vus d'une  bonne  dose  de  confiance,  et  les  médecins  être  doués 
d'une  imagination  bien  vive  ou  d'un  talent  d'observation  extra* 
ordinaire.  Que,  du  reste,  de  fortes  dosés,  pins  fortes  que  n'en  ad- 
ministrent les  homëopathes,  agissent  quelquefois  très*longtemps, 
c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  nier.  Beibig  (i)  a  observé  nom- 
mément qu'une  once  de  teinture  d'ambre  jaune  a  agi  pendant 
des  mois.  Ayant  dans  le  temps  enlevé  un  reste  de  placenta  pourri 
d'une  odeur  infecte,  j'ai  éprouvé  3ur  ma  langue  pendant  au  moins 

(i)yor8chIagzurBeaTb«iQngder  Anaeimiltellehre;  In  der  Hygea.  S 
vol.,  3cûh»,  p«g,  aai. 
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ti%  SQVP^ÏJ^f  tom  le*  iDAting  «a  m'éreillant,  la  même  sensation  de 
gi>Atqu#  celte  que  m^ait  causée  cette  odeur  de  putréfaction.  Mais 
si  de  trèa*pelilis  doses  manifestent  leurs  effets  aussi  long-temps,  il 
dut  aertainernant  Tattrilitter  à  das  idiosyncrasies  qui  ne  peuvent 
fovrniFftvcniie  règle  générale,  il  est  impossible  de  dire  combien 
de  temps  un  mMi^^sn^ont  Agît  ^  doit  agir,  parce  que  cela  dépend 
ebSQlmoent  4e  ripdivldoallté  de  Torganisme,  de  la  durée  des  ef- 
£sts  primitifs  et  de  la  i^pmptitude  des  effets  secondaires.  Les  ob- 
servatenrs  firoids  et  Impartiaux  se  sont  convaincus  depuis  long- 
temps qu'en  général  il  n'y  a  pas  de  médicament  qui  agisse  des 
mois  et  qu'il  vaut  mieux  le  répéter  souvent  pour  que  les  effets 
ne  jcessiml  pas  de  s'en  faire  sentir,  fiahnemann  prétend  que  le 
Dbarbon  végétal  proeure  du  soulagement  pendant  plusieurs  jours, 
mais  ne  guérit  pas  d'ime  manière  durable,  ce  qui  veut  dire  en 
d'autres  termes  qu'il  n'agit  souvent  que  pendant  peu  de  temps, 
et  par  conséquent  qu'il  faudrait,  dans  ce  cas,  ne  pas  tarder  à  en  ad- 
ministrer une  nouvelle  dose.  Je  i;rois  devoir  faire  observer  qu'en 
4894;  déjà,  j'ai  élevé  des  doutes  sur  la  longue  durée  d'action  des 
médicamens,  dans  mon  ouvrage  s  De  la  vtdeur  du  traitement  ho- 
méppaUêiquêf  et  j'ai  même  rapporté  des  observations  touchant 
l'utilité  de  la  répétition  des  doses.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  été 
le  premier  à  attirer  l'attention  sur  cet  objet.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  grand  nombre  de  médecins  ont  reconnu  la  nécessité 
de  répéter  les  doses.  Quelques-uns  même  sont  allés  s!  loin  qu'ils 
ont  presque  surpassé  les  anciens  praticiens.  Il  est  si  facile  de 
tomber  d'un  extrême  dans  l'autre!  Mats  que  faire?  *—  Il  n'est 
pas  aisé  duns  le  fait  de  donner  des  règles  fixes  pour  la  pratique, 
le  vais  faire  connaître  le  résultat  succinct  de  mes  propres  obser-> 
valions  jointes  à  celles  des  autres. 

(!•)  La  répétition  d'un  seul  et  même  médicament  est  utile  et 
nécessaire,  quand  la  violence  dé  la  maladie  a  évidemment  dimi- 
nué, sans  que  cette  maladie  ait  essentiellement  change  de  carac- 
tère, et  que  l'amélioration  s'arrête. 

(29)  Sif  dans  de  pareils  cas,  la  répétition  de  la  dose  ne  pro- 
duit rien,  c'est  une  preuve  que  l'organisme  est  devenu  insensible 
à  la  dose  employée.  Il  faut  donc  outre  la  répétition  augmenter  la 
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dose,  et  répéter  plusieurs  fois  de  suite  si  c'est  néoessaSre.  Les  mé- 
decins de  toutes  les  écoles  ont  suivi  ce  précepte  et  avec  rai- 
son ;  car  c'est  une  vérité  prouvée  par  l'expérience  que  l'or- 
ganisme perd  peu  à  peu  de  sa  réceptivité  pour  une' fteule  et 
même  puissance  extérieure,  et  réagit  contre  elle  faiblement  d'a- 
bordy  puis  ne  réagit  plus  du  tout.  Gomment  expliquer  autrement 
qu'on  puisse  s'habituer  même  aux  poisons  et  que  les  opiopkages 
de  rOrient  sont  obligés  de  recouriràdes  quantités  de  plus  en  plus 
considérables  d'opium  pour  en  sentir  les  effets?  --*  Pourquoi  ne 
profiterions-nous  pas  dans  notre  pratique  de  semblables  observa- 
tions? Je  renverrai  aux  excellentes  remarques  de  Werber(\). 
lietze  (2)  a  observé,  comme  tant  d'autres,  que  la  première  dose 
occasione  une  exacerbation  manifeste  des  symptômes  morbides, 
et  que  les  autres  ne  produisent  plus  rien.8cfttfM</er(3)coD8etUede 
répéter  le  médicament  indiqué  jusqu'à  ce  qu'il  provoque  des  réac- 
tions évidentes  et  de  laisser  ensuite  se  développer  ses  effets  cura- 
tifs.  Je  suis  entièrement  de  son  avis;  caria  répétition  elle-même 
doit  avoir  un  but  et  être  renfermée  dans  de  certaines  bornes.  Seu- 
lement il  n'est  pas  possible  de  prescrire  des  règles  sous  ce  rapport 
à  ceux  qui  manquent  du  talent  d'observation  et  de  la  pratique: 
elles  doivent  ressortir  en  quelque  sorte  de  la  nature  de  chaque  cas. 
(30)  Dans  les  maladies  aiguës  où  l'on  remarque*  soit  une  accé* 
léralion  de  l'acte  vital,  par  exemple,  dans  les  violentes  inflam- 
mations, soit  une  prostration  réelle  et  rapide  de  la  viCalité, 
comme  dans  les  fièvres  adynamiques,  putrides,  la  courte  durée 
d'action  des  médicamens  en  rend  alors  la  répétition  fréquente 
plus  nécessaire  que  dans  les  maladies  chroniques.  On  sait  que 
dans  le  choléra  on  a  répété  avec  succès  les  doses  tous  les  quarts 
d'heure  et  même  toutes  les  cinq  minutes.  Dans  des  maladies  in- 
flammatoires très-violentes,  j'administre  de  même  Vaconit  toutes 
les  heures,  et  dans  la  méningite,  la  belladone  toutes  les  demi- 
heures,  traitement  qui  a  sauvé,  j'en  suis  convaincu,  un  grand 

(i)  In  der  Hygea.  i  vol.,  pag.  317. 

(a)Praktische  Beitrage  iin  Gebiethe  derhomoopath.,beraasg«gebenvoa 

Thorer.  i  vol.  Leipzig,  18 34,  p«g.  3o. 
(3)  Ibld,,  a  vol.,  pag.  6. 
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nombre  de  malades.  Selon  jEgidi  (1)  on  peut  dans  les  maladies 
aiguës,  répéter  les  doses  toutes  les  heures,  et  dans  les  chroniques, 
tous  les  jours.  Cependant  je  ne  l'admettrais  pas  comme  règle  gé- 
nérale.  Gela  dépend  beaucoup  du  système  ou  de  Torgane  qui 
sert  de  foyer  à  la  maladie.  Dans  les  cas  de  haute  sensibilité  et  de 
grande  activité,  l'effet  du  médicament  est  plus  passager  et  la  ré* 
pétition  fréquente  plus  nécessaire.  11  faut  observer  les  effets  et 
agir  en  conséquence.  Us  se  manifestent  aussi  plus  vite  ordinaire* 
ment  dans  les  maladies  aiguës  que  dans  les  chroniques.  Si  dans 
une  fièvre  chaude  avec  éréthisme  considérable, .  le  médicament 
administré  ne  produit  aucun  changement  en  une  heure,  on  peut, 
d'après  mes  observations,  admettre  comme  certain  ou  que  la  dose 
en  a  été  trop  faible  ou  que  le  médicament  a  été  mal  choisi,  et 
l'on  doit  prendre  ses  mesures  en  conséquence.  Je  crois  aussi  ne 
pas  m'ètre  trompé  lorsque  j'ai  remarqué  que  même  dans  les  ma- 
ladies chroniques,  on  doit  attendre  peu  de  chose  ou  ne  rien  at- 
tendre du  tout  d'un  médicament  qui,  au  bout  de  vingt-quatre, 
ou  de  quarante-huit  heures  au  plus,  ne  laisse  voir  aucun  effets 
ni  aucun  changement  dans  l'état.  Je  ne  parle  pas  de  guérison, 
mais  de  ces  sensations  de  différentes  espèces  que  j'indiquerai 
dans  le  paragraphe  suivant. 

(40)  Les  médicamens  ne  doivent  pas  être  répétés  quand  ils 
agissent  avec  énergie  et  provoquent  un  changement  essentiel  dans 
la  forme  de  la  maladie.  Hering  (2)  fait  la  remarque  qu'en  pareil 
cas  la  force  vitale  s'est  épuisée  jusqu'à  un  certain  point  en  réac- 
tions contre  le  médicament  dont  la  répétition  ne  pourrait  qu'être 
nuisible  par  conséquent.  Je  ne  le  crois  pas,  mais  je  suis  convaincu 
que,  si  elle  ne  nuisait  pas,  la  répétition  ne  serait  au  moins  d'au- 
cune utilité,  comme  Helbig{5)  le  prétend  aussi.  La  répétition  con- 
vient le  moins  quand  la  maladie  a  passé  à  une  autre  période  qui 
annonce  un  changement  total  du  caractère  dynamique,  par  exem- 
ple, quand  dans  le  typhus  la  période  catarrhale  a  fait  place  à  la 

(i)  In  der  Uygea.  2  vol. ,  pag.  34. 

(a)  Elwas  iiber  Widerholnog  der  Mittel  ;  im  Archiv  fur  die  homoop. 
UeilkLunst.  i3  toI.,  3  cah.,  pag.  73. 
(3)  Loco  ciuto. 
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période  oerTeuse^  quand  dao»la  touf/BOlë  la  période  de  sappufâ- 
tioD,  el  dans  le  catarrhe  sec  la  sécrélioii  niuqaease  ont  commeti- 
cé,  etc.  11  faut  nécessairement  choisir  alors  d'antres  médicamens 
qui  répondent  à  l'état  présmt. 

(50)  On  ne  doit  pas  répéter  long-iempi  ntt  êéûi  et  néme  tnédl- 
camenty  même  dans  les  maladies  chroniqnes,  parce  qire  l'ùfffh 
nisme  finit  par  s'y  habituer  ;  eût-^on  même  soin  d'atigmetiter  les 
doses,  etqu'ilnecessede  réagir  oontrelai.  H  e$t  Mgedanâ  ce  cas  de 
laire  prendre  pendant  quelque  tempiï,  comme  moyen  fntefcorreùty 
UD  antre  médicament  qui  réponde  à  l'état  autant  que  poâsf  ble 
et  de  revenir  ensuite  au  premier.  On  Mra  d'autant  plus  sûr  qa'il 
fera  sentir  ses  ef]fets« 

(60)  Plus  la  dose  est  petite,  moins  sa  durée  d^action  est  longue. 
C'est  pour  cela  que  dans  leê  maladies  aiguës,  accompagnées  d'é- 
réthisme,  où  les  petites  doses  méritent  la  préférence,  la  fréquente 
répétition  en  est  nécessaire.  On  doit  même  désirer  dans  ce  cas 
que  le  médicament  n'agisse  pas  long-temps,  parce  que  ces  mala* 
aies  passent  rapidement  à  une  antre  période  avec  modification  du 
caractère  dynamique.  11  est  donc  d^autânt  plus  facile  d'adminis- 
trer aussitôt  un  autre  médicament  qui  réponde  à  ce  changement 
sans  avoir  à  craindre  qu'il  trouble  les  effets  du  premier. 

En  lisant  les  histoires  de  guérison,  on  rencontre  souvent  cette 
phrase  :  j^ai  cru  nécessaire  de  ne  pas  laisser  le  médicament  épui- 
Her  son  action  et  d'en  donner  un  autre.  Gela  n'est  pas  bien  clair 
el  signifierait  en  tout  cas  :  le  remède  administré  n'a  pas  répondu 
ft  mon  attente  et  a  cesse  trop  tôt  d'être  utile  ou  bien  n'a  rien  pro- 
duit. Il  ne  peut  donc  être  question  d'action  épuisée.  Hais  on  est 
encore  trop  attaché  à  Tidée  que  nos  médicamens  doivent  agir  un 
oertaiii  espace  de  temps  dâerminé»  ce  qui  n'est  pas  rrai. 

§c. 

Dn  a  beaucoup  parlé  d'exacer battons  homéopathiqueêf  c'est-à- 
dire  d'exaspérations  des  symptômes  morbides  à  la  suite  de  la 
prise  d'un  médicament  qui  répond  bien  à  l'état.  C'est  précisément 
la  crainte  de  ces  exacerbation»  qui  a  déterminé  Hahnemanu  à 
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n'administrer  pendtiit  qiJ6l(|ti6  t^mps  que  le»  plu»  petites  doses; 
mais  il  «si  retira  ensuite  sur  ses  pas.  On  a  prétendu  quelque- 
ioiA  qu'un  certain  degré  d'exaoerbation  esc  nécessaire  pour  porter 
Toiiiamsaie  à  des  réactions;  d'autres  Tout  nié  et  avec  raison,  car 
l'expérieaee  nous  a  appris  depuié  long^temps  que  la  guérison 
s'opère  frêquemnient  de  la  manière  la  ptos  douce  possible»  la 
lotee  vitale  s'opposent  à  riustànt  à  la  noutdle  irritation  et  éta- 
Missant  uoecotapensatîon.  Depuis  dlX'fept  eus  que  Je  connais  la 
méthode  spécifique  »  j'ai  donué  la  plus  grande  attention  fl  Feia- 
eerliatlon  des  lymptôuies»  et  )e  me  suis  efforcé  de  tirer  de  mes 
observations  et  de  celles  de*  autres  les  conclusions  que  volet  t 

(1)  Dai  exacerbations ,  c'est-à^^lire  des  eiuispérations  des  sym- 
ptômes existant  après  la  prise  d'un  médicament  homéopathique , 
ont  lieu  souvent,  et  sont  quelquefois  très-violentes  sans  ôtre  sui- 
vies d'une  amélioration.  Pour  eu  dter  quelques  exemples  je 
renverrai  à  Grâsê  qui  en  a  observé  dans  les  affections  de  l'esto- 
mac après  l'admittlstrailon  de  l^pul$atUU(i),  dans  des  faibles- 
ses des  nerfs,  après  celle  du  ckina(^)  dans  la  pleurésie,  après  la 
prise  de  la  bryône  (3) ,  dans  des  convulsious  après  l'emploi  de  la 
iuëquiame  (4),  et  dans  des  métrorrbagles  après  celui  do  safran  (5). 
Mns  des  maladies  d'yeux  Stapf^L  vu  la  spigèle  (0)  provoquer  des 
exacerbations ,  et  dans  des  exanthèmes  à  la  face,  le  rkué  (7). 
B&ckert  (8)  en  a  observé  après  la  bnfone  dans  des  accès  de  spas- 
mes; Hartmann  (9)  après  la  ptUsatUle  dans  des  crampes  d'esto- 
mac. Wolf  (10)  a  vu  là  ôolûqnmte  augmenter  les  évacuations 
pendant  plusieurs  heures  dans  je  traitement  de  la  dyssenterle. 

(f )  lift  Areblv  f&r  «fie  heiaœopathitch,  He91ina(,  x  vol.,  x  e«fi.,  p.  0O« 

(3)  JM.^  pag.  49,  9  cab. 

(4)  Ilfid,,  pag.  53. 

(5)  Ihid.^  a  iroL,  z  cah»,  pag.  ê$, 

(6)  lèid,^  I  Tol.y  3  Gab«^  p«g.  fj^ 
(^)  Ihid,,  2  vol.,  I  cah.y  pagr  ii3.. 
(8)  Ibid,^  a  vol.,  a  cah.,  pag.  117. 
{g)Ibid,^  aTol.,  3  cah,,  pag.  137. 
(10)  Loco  citato. 
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IHtpré'Déloire  (1)  a  yu  après  le  soufre  donné  dans  un  cas  de  co- 
liques hëmorrboîdalesy  une  forte  eiiacerbation  des  douleurs  pen- 
dant une  heure  y  suivie  d'une  guérison  complète;  il  dit  môme 
avoir  observé  une  exaspération  provoquée  par  Tolfaction  de  la 
bryone  dans  un  cas  d'odontalgie,  et  Rummel  (2)  a  fait  des  ob- 
servations pareilles.  Schindler  (3)  a  vu  la  belladone  exaspérer 
des  douleurs  de  tête  et  de  face.  Un  grand  nombre  d'autres  méde- 
cins ont  observé  de  semblables  phénomènes;  moi-même  j'ai  vu 
souvent  des  exacerbations»  surtout  dans  les  névralgies  et  dans 
plusieurs  autres  maladies.  On  en  a  observé  maintes  fois  après  de 
très-petites  doses,  et  l'on  en  a  conclu  que  l'effet  en  était  trop  fai- 
ble pour  porter  l'organisme  à  des  réactions  promptes ,  salutaires, 
qui  se  seraient  manifestées  plus  tôt  avec  des  doses  plus  fortes. 
Gela  peut  en  effet  être  quelquefois  le  cas;  cependant  des  hommes 
dignes  de  foi  ont  vu  les  exacerbations  les  plus  dangereuses  avoir 
lieu  après  l'administration  de  doses  trop  fortes.  Kopp  (4)  raconte 
qu'une  dose  de  teinture  d'ocontt  donnée  chaque  jour  à  un  homme 
irritable  atteint  d'hémoptysie,  exacerba  le  mal  au  plus  haut  de- 
gré ,  taqdis  que  la  dix-huitième  dilution  du  même  médicament 
se  montra  fort  efâcace.  J'ai  déjà  raconté  ailleurs  un  cas  où  une 
goutte  de  la  troisième  dilution  d'aconit  exacerba  une  hémopty- 
sie. Une  exacerbation  força  également  Kopp  à  donner  la  sixième 
dilution  d'étain  au  lieu  de  la  troisième^  et  il  en  obtint  tout  ce 
qu'il  désirait.  Schrosn  (5)  a  vu  dans  une  phthisie  de  la  trachée-' 
artère,  une  dilution  trop  basse  d'épongé  exacerber  le  mal  au 
point  de  lui  faire  craindre  pour  la  vie  du  malade.  De  pareilles 
expériences  m'ont  engagé  depuis  long-temps  à  apporter  le  plus 
grand  soin  dans  le  choix  de  la  dose  et  dans  toutes  les  maladies 
avec  éréthisme  des  organes  nobles  très-sensibles,  par  exemple, 
dans  les  inflammations  du  cerveau,  du  cœur,  des  poumons  et  de 

(i)  Biblioihèque  homéopathique  de  Genève.  Janvier  i836. 
(a)  Allgem.  homœop.  Zeitung,  g  Yol.,n<>  3,  pag.  5a. 

(3)  Prakrische  Beitnege  im  Gebiete  der Homœop.,  herausgegeb.  von Tho- 
rer.  Leipzig,  a  vol.,  pag.  6. 

(4)  Loco  cit. 
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restomac^  dans  les hémorrhagies  artérielles  actives,  etc.,  où  une 
exacerbation  même  passagère  peut  être  dangereuse ,  à  donner  la 
préférence  aux  hautes  dilutions ,  puisqu'il  vaut  mieux  les  répé- 
ter souvent  que  d'administrer  une  dose  trop  forte. 

(2)  Il  arrive  beaucoup  plus  fréquemment  encore  que  des  médi- 
camens,  avant  d*opérer  une  amélioration,  produisent  un  change- 
ment de  l'état  formel  de  la  maladie,  et  donnent  lieu  par  consé- 
quent à  des  symptômes  tout  nouveaux  qui  sont  souvent  regardés 
comme  une  exacerbation  homéopathique,  sans  en  être  une.  C'est 
ainsi  que  Hirsch  (1)  a  vu  une  hémoptysie  se  déclarer  après  le 
phosphore  donné  contre  une  phthisie,  et  Griesselich  (2)  des  pres- 
sions d'estomac,  un    ballonnement  gazeux,  des  malaises,  un 
embarras  de  la  tête  et  des  vertiges  suivre  la  prise  de  la  noix  vomi- 
que  prescrite  contre  un  mal  de  dents ,  et  d'autres  symptômes 
se  manifester  après  celle  de  l'arsenic  et  du  soufre  (3).  Hermg  (A) 
a  observé  des  vomissemens  bilieux  après  la  prise  de  l'arsenic 
dans  un  cas  de  pustules  galeuses  bleuâtres;  Werber(B)  et  El- 
ti;ért(6)ont  remarqué  également  de  nouveaux  accidens  après  l'ad- 
ministraiion  de  médicamens  homéopathiques.  Je  pourrais  citer 
des  centaines  d'exemples  pareils,  la  plupart  tirés  de  ma  propre 
pratique;  mais  je  préfère  renvoyer  aux  ouvrages  qui  en  parlent. 

L'apparition  de  nouveaux  symptômes  est  le  signe  d'une  action 
sur  l'organisme,  auquel  on  doit  accorder  la  plus  grande  attention. 
J'ose  prétendre,  comme  je  Tai  déjà  dit  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, qu'il  n'y  a  pas  d'action  pareille  quand  il  ne  s'en  manifeste 
pas  sur-le  champ  des  symptômes  qui  du  reste  sont  de  nature 
très-différente.  Quelquefois  on  remarque  seulement  de  la  lassi- 
tude et  de  la  somnolence ,  et  quelques  heures  de  sommeil  sont 
souvent  la  crise  la  plus  salutaire  que  suit  le  retour  à  la  santé. 
I>ans  d'autres  cas,  le  changement  consiste  en  une  augmentation 

(x)  Allg.  hom.  ZeituDg.  7  vol.,  n^.  8. 
(a)  Hygea,  4  vol. ,  pag.  i3a. 

(3)  I6id,,  pag.  28. 

(4)  Archiv  fur  die  hom.  Meilk.  i5  vol.,  i  cah.,  pag.  53* 
^5)  Hygea,  7  vol.,  pag.  164. 

(6)  AUgem.  hom.  Zeitnug.  9  vol. ,  n^  12  y  pug.  186  et  suiv. 
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de  la  transpiration  ou  de  la  sécrétion  de  rarine^  iocîdens  aux- 
quels on  ne  donne  pas  toujours  assez  d'attention.  On  se  contente 
souvent  de  l'assurance  du  malade  et  de  ses  parens  qu'on  n'a  pas 
remarqué  d'effets  du  remède;  mais  s!  on  les  interroge  avec  soin,  on 
finit  par  découvrir  le  contraire.  Très-souvent  les  malades  éprou- 
vent un  tiraillement  et  un  fourmillement  par  tout  le  corps,  surtout 
dans  les  parties  souffrantes  ;  très-souv  ent  aussi  de  l'embarras  et  une 
douleur  dans  la  tète,  des  vertiges,  du  prurit  à  la  peau,  une  grande 
lassitude,  une  brisure.  11  n'est  pas  rare  non  plus  qu'il  se  mani- 
feste des  affections  plus  ou  moins  violentes  des  organes  qui  sont 
en  rapport  sympathique  avec  ceux  qui  sont  attaqués,  et  ces  phé- 
nomènes ressemblent  à  des  perturbations  critiques  et  en  sont  quel- 
quefois réellement.  On  doit  toujours  les  désirer  dans  les  maladies 
prétendues  incomplètes,  car  si  elles  ne  sont  pas  suivies  d'une  amé  - 
Uoration,  elles  nous  fournissent  au  moins  un  indice  dans  un  état 
douteux  et  rendent  le  traitement  plus  facile.  Le  médecin  expé- 
rimenté est  seul  en  état  de  juger  s'il  est  prudent  en  pareil  cas  de 
rester  quelque  temps  spectateur  inactif,  et  d'observer  si  la  na- 
ture est  assez  puissante  pour  compenser  ces  désaccords  dynami- 
ques, ou  s'il  est  nécessaire  soit  de  répéter  le  médicament,  soit 
d'en  administrer  un  autre. 

SCI. 

U  n'est  pas  indifférent  d'administrer  un  médicament  à  telle  oa 
telle  heure*  Hahnemana  regarde  comme  tré8*importanl  que  oer*- 
^ins  médicamens  agissent  surtout  lémaiin,  et  d  autres  plutôt  le 
soir  ou  la  nuit.  A  ces  premiers  appartiennent  k  noix  vomt^ttSf  la 
tmlcarea,  le  tartre  êtibié,  le  chanvref  etc.;  à  ces  derniers,  la  bellor 
don$,  la  bryone,  la/éve  de  Smnt-Ipuu:ey  Varsenk,  la  oàvk>mUle,  k 
pulêMlûf  U  comité  du  Levaniy  le  etna»  le  seufre,  etc.  Il  recom- 
mande donc  de  ne  pas  donner  un  médicament  à  l'époque  où  il 
manifeste  ordinairement  ses  effets  primitifs.  Que  la  belladonei  la 
pulsatille  et  la  camomille,  prises  le  soir,  troublent  fréquemment 
le  sommeil,  c^est  ce  que  j'ai  observé  maintes  fois*  J'ai  remarqué 
aussi  que  la  noix  vomique  est  plus  efficace  lorsqu'on  la  prend 
un  instant  avant  de  se  coucher.  Ainsi,  quand  rien  ne  presse,  on 


i 
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peut  prenâfe  ceci  en  oontidémion.  Mais  dam  les  cas  tirgens,  on 
ne  peot  ai  tenir  compte  poor  administrer  le  médicament  conve- 
nable. 

On  a  fegiTdé,  en  génénrli  \ë  matin  comme  étant  le  moment  le 
plus  favorable  pour  ta  prise  des  médicamens.  H  est  yrai  qu'alors 
la  réoeptlTlté  est  plus  grande  Mais  dlITérens  motlfti  m'ont  déter- 
miné depuis  nombre  d'années  à  ftire  prendre,  autant  qne  possf- 
Me,  les  remèdes  nn  peu  avant  que  le  matade  se  couche.  La  nuit 
est  un  temps  de  solitude  et  de  repos,  pendant  lequel  on  ne  mange 
ni  ne  boit;  on  n'est  pas  exposé  à  des  émotions  ou  à  des  change- 
mens  de  température,  on  n'est  pas  soumis  à  des  contentions 
d'esprit  ou  à  des  efforts  physiques,  et  comme  la  vie  végétative  est 
seule  en  activité,  l'assimilation  et  Teffet  du  médicament  ne  peu- 
Tent  être  troublés  par  rien.  Dans  la  journée,  il  y  a  une  foule  d'in- 
flaences  étrangères  et  funestes  qu^on  ne  peut  éviter. 

On  a  demandé  si  dans  les  maladies  rémittentes  le  médicament 
doit  être  administré  avant,  après  ou  pendant  l'accès.  —  Je  suis 
convaincu  qu'en  cas  de  nécessité,  on  peut  et  on  doit  le  faire  pren- 
dre à  quelque  moment  que  ce  soit  y  mais  c'est  pendant  les  ac- 
cès, où  l'activité  est  la  plus  grande^  qu'il  existe  ordinairement  le 
plus  de  réceptivité.  On  n'hésite  pas  à  administrer  le  médicament 
convenable  pendant  la  plus  violente  attaque  de  choléra,  pendant 
une  forte  hémorrhagie ,  pendant  un  paroxysme  de  convulsions. 
Ùriesselick  (1)  conseille  de  faire  prendre  le  médicament  après 
chaque  évacuation  dans  la  dyssenterie,  et  après  chaque  quinte  de 
toux  dans  la  coqueluche  (2).  Je  l'ai  fait  et  souvent  avec  succès, 
nommément  aussi  dans  la  fièvre  intermittente  où  j'engage  à  don- 
ner une  dose  du  médicament  prescrit,  plusieurs  heures  avant  le 
paroxysme  et  un  autre  deux  heures  après,  en  ayant  soin  que 
cette  dernière  dose  soit  un  peu  plus  forte  parce  qu'en  ce  mo- 
ment l'organisme  est  plus  épuisé.  On  guérira  facilement  les  coli- 
ques menstruelles  en  administrant  plusieurs  doses  du  médica- 
ment convenable  pendant  les  prodromes  do  la  menstruation, 

(i)  Ëinige  Bemerkungen  iiber  die  Kuhr;  in  der  Hygea,  6  vol. ,  p.  i49« 
(*)  Hygea,  i  vol.,  p.  9^« 
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8ansen  cesser  remploi  lorsque  la  menstruation  a  paru.  Qu'il  ne 
faille  rien  donner  pendant  l'écoulement  menstruel,  c'est  un  an- 
cien préjugé  régnant  dans  la  médecine  énanthiopathique.  Cepen- 
dant je  dois  faire  observer  que  les  femmes,  pendant  leur  période, 
sont  plus  sensibles  et  qu'ordinairement  il  leur  suffit'de  petites  do- 
ses pour  en  être  affectées.  Dans  les  maladies  chroniques  du  sys- 
tème végétatif  où  de  fortes  doses  sont  indiquées,  il  est  donc  con- 
venable  de  cesser  l'emploi  du  médicament  pendant  la  menstrua-^ 
tion» 

§  CIL 

Il  me  semble  utile  de  dire  ici  quelques  mots  touchant  la  pal- 
Uation, 

C'est  un  ancien  précepte  que  de  chercher  d'abord,  dans  les  cu- 
res causales,  à  diminuer  les  accidens  les  plus  pénibles  ou  les 
plus  inquiétans;  et  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de  guérison  à 
attendre,  de  n'avoir  en  vue  que  le  soulagement.  Ce  serait  trahir  de 
l'insensibilité  que  de  condamner  ce  précepte.  Car  je  ne  connais 
rien  déplus  cruel  que  de  voir  un  malade,  qui  ne  peut  être  sauvé, 
tourner  un  regard  suppliant  vers  son  médecin  pour  lui  de- 
mander, sinon  la  guérison,  au  moins  l'adoucissement  de  ses  souf- 
frances. Anciennement  on  se  contentait  de  rejeter  du  monde  les 
syphilitiques  qu'on  ne  savait  pas  guérir,  et  d'ouvrir  les  veines  aux 
individus  mordus  par  des  chiens  enragés  et  attaqués  d'hydropho- 
bie.  On  raconte  que  le  héros  de  notre  siècle,  obligé  de  battre  en 
retraite,  ordonna  d'empoisonner  les  malades  de  l'hôpital  de  Jaffa 
pour  les  soustraire  aux  tortures  que  leur  préparait  un  ennemi 
cruel.  Mais  il  ne  peut  être  question  de  moyens  extrêmes  de  cette 
espèce  pour  le  médecin  doué  de  sensibilité.  Tout  le  monde  con- 
viendra que  même  dans  les  cas  incurables,  on  doit  au  moins 
chercher  à  soulager  le  malade.  Seulement  nous  devons  nous  en 
tenir  au  précepte  de  ne  pas  adopter,  d'après  un  seul  symptôme, 
un  traitement  qui  ne  réponde  pas  à  l'état  général  et  de  n'admi- 
nistrer aucun  médicament  qui  puisse  nuire  sous  un  autre  rap- 
port. Ceux  qui  négligent  ce  principe,   sont  entraînés  aux  plus 
grandes  fautes;  par  exemple,  ils  suppriment  souvent  une  diar* 
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rhée  salutaire,  ils  font  disparaître  une  sueur  habituelle  des  pieds 
par  des  moyens  locaux,  astringens,  ils  font  cesser  un  écoule- 
ment hémorrhoîdal  nécessaire  au  bien-être  relatif,  ils  font  sécher 
d'anciens  uicères  aux  pieds  par  des  préparations  de  plomb,  ils  font 
répercuter  des  dartres  par  des  moyens  analogues.  Ifernièrement 
j'ai  TU  une  dame ,  chez  qui  on  avait  fait  disparaître  des 
dartres  avec  des  méiicamens  locaux,  vraisemblablement  avee 
du  mercure,  perdre  bientôt  après  toutes  ses  dents.  Rien  ne  peut 
justifier  de  vouloir  dans  un  état  de  faiblesse  extrême  où  se  forme 
une  inflammation  veineuse,  topique,  enlever  les  douleurs  con- 
comitantes par  Tapplicaiion  de  sangsues;  cela  peut  soulager 
pour  un  instant,  mais  en  minant  davantage  la  santé.  On  est  moina 
excusable  encore  de  chercher  à  apaiser  les  douleurs  au  moyen 
de  Topium  qui  ne  convient  pas  à  Tétat  général  et  dont  les  effets 
sont  nuisibles  sous  d'autres  rapports.  Et  cependant  ce  médica- 
ment est  celui  dont  on  abuse  le  plus  !  On  emploie  l'opium  seule- 
ment comme  palliatif  contre  l'insomnie  ou  de  violentes  douleurs, 
et  il  guérit  la  maladie  entière  quand,  par  hasard,  il  y  répond. 
Dans  d'autres  cas,  la  première  dose  procure  un  doux  repos.  Le 
malade  restauré  par  un  sommeil  dont  il  était  privé  depuis 
long-temps,  remercie  son  médecin  du  laudanum  qu'il  lui  a  fait 
prendre  la  veille,  et  celui-ci  s'imagine. avoir  trouvé  un  médica- 
ment qui  le  portera  au  pinacle  de  la  renommée.  Mais  sa  joie  est 
de  courte  durëe.  Dès  la  nuit  suivante,  l'état  empire  et  l'on  est 
forcé  d'augmenter  la  dose  d'opium.  Bientôt  ce  n'est  plus  assez  de 
l'avoir  doublée.  Le  malade  est  tourmenté  d'imaginations  qui  ne 
lui  laissent  pas  de  repos.  Il  s'agite  plein  d'inquiétudes,  il  sentie 
besoin  de  dormir,  et  ne  peut  trouver  le  sommeil;  dès  qu'il  s'as- 
soupit, il  s'éveille  en  sursaut,  et  finit  par  tomber  dans  un  état 
soporeux  dont  il  ne  sort  pas  même  le  jour,  et  qui. est  accompagné 
d  une  sensation  de  lassitude  et  d'abattement  indéfinissable.  Alors 
se  manifestent  d'autres  effets  funestes  de  l'opium,  nommément 
la  constipai  ion  contre  laquelle  on  est  obligé  d'administrer  un 
médicament  tout-à-fait  opposé  et  l'on  est  conduit  ainsi  à  pres- 
crire les  médicamens  les  plus  contraires  à  la  maladie.  Le  malade 
a-t-il  assez  de  force  vitale  pour  résister  à  un  pareil  traitement  et 
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goérii-il  enfio»  ii  esl  long*temps  i  se  remeure  ôm  suiies  fwesles 
dflt  effets  des  médicamens. 

Sa  suivant  la  méthode  spécifique,  en  ne  oombat  pas  un  seul 
symptôme»  mais  on  en  combat  l'ensemble,  et  il  est  oerlain  qu'on 
ne  nuit  pes  poûtivement.  Mais  que  quelquefois,  par  ignorance, 
on  sonmette  le  malade  à  nn  traitement  palliatif,  c'est  un  fait 
que  je  ne  veux  pes  nier.  Après  l'inYention  de  la  doctrine  dn 
la  psore,  on  a  prétendu  souvent  qu'on  n Vait  pu  auparavant 
guérir  radicalement  un  grand  nombre  de  maladies,  qu'on  ne  les 
avait  que  palliées,  ce  qu'on  a  voulu  prouver  par  les  rechutes 
plus  ou  moins  promples  des  personnes  qu'on  avait  cru  ^uériest 
rechutes  causées  par  la  psore  latente,  bien  entendu»  Sans  vouloir 
démontrer  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  trouvé  la  pierre 
phiiosopbale  qui  nous  ^prendra  le  secret  de  guérir  les  hommes 
de  manière  à  ce  qu'ils  ne  retombent  jamais  malades,  j'accorde^ 
rai  volontiers  que  du  moment  eu  l'on  a  reconnu  la  nécessité  de 
combattre  des  états  dyscrasiques  par  des  moyens  particuliers,  on 
a  mieux  guéri  beaucoup  de  maladies,  et  que  dans  les  cas  de  com- 
plications on  parvient  souvent  à  éloigner  une  de  ces  compUca«* 
tiens  sans  pouvoir  en  même  temps  éloigner  la  maladie  dans  sa  to* 
talité.  Un  épileptiqoe,  un  herpétique,  un  galeux  peuvent  être  gué* 
ris  d'une  grippe  ou  d'une  pneumonie  qui  s'est  jointe  é  leur  ancien 
mal»  sans  être  délivrés  de  celui«ci.  Mais  qui  pourrait  appeler  cela 
palliation?  -—  Il  y  a  palUation  cependant  quand  on  met  des  bor-* 
nés,  de  quelque  manière  que  ee  soit,  au  développement  de  la 
maladie  dans  certaine  direction.  C'est  très^'facile,  surtout  relatif* 
vemeot  aux  organes  attaqués  sympathiquement,  si  Ton  donne 
un  médicament  qui  soit  en  affinité  avec  eux,  mais  qui  n'attaque 
pas  le  mal  dans  son  foyer.  On  apaisera  des  vomissemens  et  des 
diarrhées  symptomatiques  avec  des  remèdes  spécifiques  aussi 
bien  qu'avec  des  médicamens  éaanthiopathiques*  Mais  cela  ne 
mène  à  rien.  Car  il  est  ceriain  que  d'autres  organes,  peut-être 
même  de  plus  nobles,  sent  attaqués  eonsensuellement,  ce  qui  ne 
servira  qu'à  aggraver  le  mal.  La  véritable  palliation  consiste  à 
donner  le  médicament  qui  répond  nou*seulement  aux  symptômes 
les  plus  pénibles,  mais  à  l'état  général»  Il  faudra  même;  dans  le 
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oasoù  la  guérison  no  serait  pas  possible»  le  répôier  fréquemment, 
ne  fûi*ce  que  peur  adoucir  les  souffrances  du  malade.  Ledoc-» 
leur  Gla$»r  d$  Grunhrg^  cet  ami  qui  m'a  été  enleva  trop  tôt,  avait 
eu  le  malheur  de  perdre  un  fila  plein  d'espérances»  à  la  suite  d'une 
hydrocéphalite  qui  se  manifesta  par  de  violentes  eonvnUions* 
Tout  espoir  de  le  sauver  avait  disparu;  mais.il  s'agissait  d'apai** 
ser  au  moins  les  convulsions  ;  il  lui  ât  prendre  de  petites  doses  de 
belladone  et  il  réussit  à  lui  procuf  er  la  mort  la  plus  paisible.  Dans 
un  cas  pareil  y  j'ai  donné  la  bâliaéof^  toutes  les  demi-^henres,  et 
)'ai  empéohé  ainsi  le  retour  des  convulsiem.  U  y  a  plusieurs  an- 
nées que  je  fus  appelé  dans  une  ville  éloignée^  auprès  d'une  dame 
qui  avait  un  cauoer  à  la  matrice»  et  qui  était  traitée  hoinéopathi<« 
quement.  Le  mal  avait  fait  de  tels  prngrés»  qu'il  était  impossible 
d'espérer  une  fuérison*  Cependant  la  puUtttUlê,  le  stigle  ergoté  et 
le/e«rîsr«ceri6ei  à  petites  doses  répétées»  lui  procurèrent  beau  • 
coup  plus  de  aonlagensant  que  s'mnrait  pu  fat#e  Vùpium  ,  et 
nous  n'eûmes  à  en  combattre  aucun  effet  secondaire  désagréable. 
Notre  liit^rature  est  remplie  d'exemples  pareils  qui  prouvent  Vtk* 
vantage  de  cette  méthode. 

Nous  possédooe  encore  beaucoup  d'autres  médicamens  quf^ 
quoiqu'ila  ne  soient  pas  homéopathiques,  ne  doivent  pas  être  né-< 
gligés,  puisqu'ils  ne  troublent  pas  pour  la  plupart  l'effet  des 
médicamens  spécifiques  employés  en  même  temps.  Tels  sont 
l'aspiration  de  vapenr  d'eaa  efaaode  dana  la  tons  sèche,  far: 
tigante,  des  personnes  atteintes  de  phthisie  tuberculeuae;  Us  ca^^ 
taplasmes  chauds  sur  la  poitrine  dans  les  spasmes  des  organes  de 
la  respiration.  Je  dois  mentionner  aussi  les  fomentations  de  la 
tète  avec  de  Teau  froide»  de  la  neige  ou  de  la  glace,  dans  l'encé- 
phallte,  fomentations  dont  Texpérienoe  a  tellement  prouvé  l'uti- 
lité qu'on  ne  peut  plus  en  contester  les  avantages,  il  en  est  de 
même  des  frictions  avec  de  la  flanelle  sèche  sur  les  membres  af* 
fectés  de  rhumatismes;  des  frictions  d'huile  chaude  dans  les  rhu- 
matismes aigus  et  l'anasarque;  des  lavemens  d'eau  ou  de  lait  et 
d'eau  avec  un  peu  d'huile  dans  les  constipations  opIniAtres;  des 
bains  chauds  dans  beaucoup  de  maladies;  des  bains  de  mains  ou 
de  pieds  dana  les  congestions  vers  (es  parties  supérieures;  des 
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sinapismes  même  et  des  cataplasmes  de  raifort  sar  les  mollets  et 
la  plante  des  pieds  dans  de  violens  accès  de  délire;  de  l'incision 
de  la  gencive  dans  une  dentition  pénible,  qui  peut  causer  des 
convulsions  ;  des  bains  de  vapeur  de  lait  chaud  dans  l'oreille 
dans  de  violentes  otites;  des  gargarismes  chauds  ou  d'autres  in- 
jections pareilles  dans  l'inflammation  de  la  luette  et  des  amyg- 
dales avec  amas  de  mucosités  dans  les  parties  postérieures  de  la 
cayité  buccale;  des  cataplasmes  émoHîens,  chauds,  sur  les  abcès 
durs,  très-douloureox  ,  trop  lents  à  se  former  ou  à  s'amoUir; 
des  cataplasmes  de  bouillie  de  carottes  sur  les  ulcères  cancéreux 
douloureux;  des  emplâtres  de  cire  et  de  suif  sur  les  abcès  ouverts; 
des  applications  d'eau  avec  un  peu  d'eau-de-vie  sur  les  plaies 
menacées  de  la  gangrène,  ou  d'huile  et  de  jaune  d'œuf  dans  les 
cas  de  violentes  douleurs  inflammatoires.  Un  médecin  a  fait  cou- 
vrir la  plaie  formée  par  une  morsure  de  vipère  de  feuilles  de 
chou  fraîches,  tout  en  donnant  intérieurement  le  lachesis  (i). 
Tout  ce  que  l'on  peut  avancer  contre  l'usage  de  certains  moyens 
auxiliaires  qui  n'agissent  pas  absolument  d'après  les  lois  de  l'ho- 
méopathie, n'empêchera  pas  les  médecins  sans  préjugé  de  s'en 
servir;  Ils  ne  sacrifieront  pas  la  vie  d'un  homnae  à  la  satisfaction 
de  pouvoir  dire  qu'ils  ne  se  sont  pas  écartés  des  règles  de  l'école* 

§  cm. 

Le  régime  dtétéUque  des  malades  doU  venir  en  aide  au  traite  ' 
ment  médical. 

Les  adversaires  les  plus  décidés  de  la  méthode  spécifique  lui 
reconnaissent  le  mérite  d'avoir  ramené  l'attention  sur  le  genre 
de  vie  du  malade,  auquel  on  avait  trop  peu  d'égard  auparavant, 
mais  ils  vont  jusqu'à  prétendre  que  tout  le  bien  qu'elle  opère  doit 
être  attribué  à  la  diète.  Ce  reproche  est  fondé  certainement  dans 
beaucoup  de  cas.  Car  lorsque  quelqu'un  a  perdu  la  santé  par  suite 
d'excès,  il  suffira,  pour  le  guérir,  si  toutefois  la  nature  n'est  pas 
trop  épuisée,  de  le  faire  renoncer  à  ces  excès.  Mais  on  a  tort  de 
regarder  le  régime  comme  la  cause  de  toutes  nos  guérisons* 

Les  premières  prescriptions  diététiques  de  Hahnemann  étaient 

(i)  Prakt.  Beitmge,  herausgegeben  von  Thorer.  3  vol.,  pag.  aoo. 
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extrêmement  sévères»  Il  est  parti  du  principe  qu'un  individu 
soumis  à  un  traitement  doit  se  rapprocher  autant  que  possible 
dans  sa  manière  de  vivre,  de  l*état  de  nature,  afin  de  gagner  une 
réceptivité  convenable  pour  Teffet  des  médicamens.  Aussi  ne  lui 
permit-il  que  les  alimens  les  plus  simples  et  proscrivit  toutes 
les  substances  qui  contiennent  autre  chose  que  des  parties  nutri* 
tives  ou  qui  possèdent  une  propriété  médicamenteuse  quelcon- 
que, telles  que  l'asperge,  le  céleri  et  le  persil  qui  agissent  sur  les 
organes  séçrétoires  de  Turine,  Tognon  qui  provoque  la  transpl** 
ration^  le  cerfeuil  qui  est  un  peu  narcotique,  etc.  Le  café,  le  thé 
de  toute  espèce,  le  vin,  l*eau-de«vie,  toutes  les  épices,  les  acides, 
le  porc,  les  oiseaux  aquatiques,  la  chair  de  tous  les  jeunes  ani- 
maux même  furent  mis  au  rang  des  alimens  défendus,  et  ce  n'é* 
tait  pas  un  léger  sacrifice  pour  le  malade  que  de  renoncer  à  tous 
ces  mets^ 

Il  est  très-vrai  qu'un  genre  de  vie  aussi  réglé,  aussi  simple, 
porte  à  un  haut  degré  la  réceptivité  pour  les  effets  des  médica- 
mens.  Mais  d'un  autre  côté,  elle  a  des  désavantages  incontestables. 
D'abord  la  réceptivité  est  trop  excitée,  en  sorte  qu'elle  est  trop 
fortement  affectée  aussi  par  des  influences  extérieures  auxquelles 
il  est  impossible  de  se  soustraire.  L'odorat  surtout  devient  si  pé- 
nétrant que  quelquefois  les  malades  en  sont  réellement  malheu- 
reux, l'odeur  d'une  fleur,  la  fumée  d'un  cigarre,  la  vapeur  d'une 
soupe,  l'odeur  même  de  la  poussière  d'un  vieux  livre  leur  étant 
insupportables.  Je  l'ai  souvent  observé  chez  moi-même  et  plus 
souvent  encore  chez  d'autres  personnes.  En  second  lieu,  la  pri- 
vation d'alimens  auxquels  on  est  habitué  depuis  des  années^  peut 
être  plus  funeste  encore.  Un  vieillard  ne  peut  se  priver  de  son 
verre  de  vin,  sans  se  sentir  affaibli.  On  ne  défend  pas  de  fumer 
et  de  priser,  parce  que,  dit-on,  les  personnes  qui  y  sont  habi- 
tuées, peuvent  le  faire  sans  en  être  incommodées,  la  réceptivité 
pour  cette  irritation  ayant  été  émoussée  par  l'habitude.  Mais  une 
gorgée  d'eau-de-vie  ou  un  verre  de  vin  seraient-ils  plus  nuisibles 
que  le  tabac  qui  agit  sur  l'organisme  d'une  manière  spécifique^ 
si  précise,  si  énergique  que  ceux  qui  commencent  à  fumer  sont 
obligés  de  se  faire  violence  pour  s'y  habituer? 
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Après  aTOir  étéloof-temps  trèsHséTèrd  dans  mes  prescriptions 
diélétiques,  je  fus  appelé  à  traiter»  il  y  a  huit  ans,  un  homme  âgé 
qui  arait  déjft  pris  sans  sueoès  un  grand  nombre  de  remèdes  con- 
tre une  affection  opiniâtre  des  organes  digestifs  avec  cardialgie  et 
crampes  d'estomac,  et  qui  roulait  essayer,  k  la  fin,  de  Thoméopa^ 
Ihie.  Je  doutais  d'autant  moins  qu'il  suivit  mes  prescriptions  que 
depuis  huitjours  son  état  allait  en  s'améliorant,  lorsqu^étant  allé 
le  voir  un  soir  plus  tard  que  de  coutume ,  je  le  trouvai  man- 
geant des  beurrées  avec  nn  cervelas  et  buvant  une  chopine  de 
vin.  Je  me  récriai;  mais  il  me  répondit  :  depuis  trente  ans, 
voilà  mon  souper;  j'y  suis  habitué  et  je  n'y  renoncerai  pas.  Vous 
voyez  d'ailleurs  que  vos  remèdes  agissent  :  car  je  me  sens  mieux 
de  jour  en  jour.  Il  avait  raison.  Il  fut  bientôt  guéri,  et  j'appris 
par  là  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  toarmenter  lesmalades 
en  les  privant  d'alimens  et  de  boissons  auxquels  ils  sont  habitués. 
Je  m'en  doutais  depuis  long-temps  du  reste,  parée  que  de  nom- 
breuses expériences  prouvent  que  souvent  des  malades  qui  ont 
pris  de  fortes  doses  de  médicamens  peu  de  temps  avant  l'admi- 
nistration des  moyens  spécifiques,  n'en  guérissent  pas  moins  de 
la  manière  la  plus  prompte,  y^idenmann  (1)  dit  avec  beau- 
coup de  raison  qu'on  n'a  pas  assez  de  confiance  aux  médicamens 
quand  on  en  regarde  l'effet  comme  dépendant  d'une  diète  exces- 
sivement sévère.  Werber  (2),  Ksaemann  (8)  et  Molm  (4)  ont  écrit 
de  fort  bonnes  choses  sur  ce  sujet.  Mais  qu'on  se  garde  bien  de 
tomber  dans  l'extrême  contraire,  et  de  commettre  la  faute  de  ces 
autres  médecins  qni  ne  s'occupent  nullement  de  régler  le  régime 
des  malades,  croyaht  faire  assez  en  leur  prescrivant  quelques  mé- 
dicamens. 

(i)  Miaoellanen  ;  in  der  Hyg«a.  5  vol« ,  ptg.  4. 

(a)  Uber  die  Entzweiung  der  Medicin,  in  der  Hygea.  i  vol.  pag.  192  et 

BIÛT. 

(3)  Yerschiedenes  ausdem  Gebiete  der  liomœopatliie  ;  in  derHygea.  3 
ToI.,pag.  355  et  suiv. 

(4)  Bibliothèque  homéopathique  de  Genève.  Octobre  x835. 
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§  civ. 

Dftiis  \tB  mèladleii  Aiguës,  on  doit  obsertef  un  régime  sévère, 
et  même  d'autant  plas  aéf  ère  que  le  cours  en  est  plus  rapide  et  le 
danger  plus  grand.  On  peut  alors  être  certain  que  ses  prescriptions 
seront  suifies,  parce  que  les  malades  aitisi  que  leurs  familles  sont 
convaincus  de  cette  nécessité  et  que  leur  désir  â*alimens  est  ordi- 
nairement moins  vff.  On  doit  défendre  le  café,  le  thé,  le  vin,  les 
épices  et  toutes  les  substances  médicamenteuses,  sudorifiques  et 
diurétiques,  par  exemple.  On  peut  permettre  l'usage  de  la  viande 
selon  le  caractère  de  la  maladie;  mais  on  le  pourra  rarement  si 
cette  maladie  est  très-aiguë.  Le  gruau  d*orge  et  d'avoioe  recom- 
mandé "pztEïppocTute  (i)  et  généralement  trop  vanté,  ne  convient 
pas  dans  tous  les  cas ,  surtout  dans  les  affections  gastriques  où 
toute  substance  mucilagineuse  et  nutritive  cause  des  dégoûts  et 
charge  Testomae.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c*est  de  suivre  l'ancien 
précepte  :  sequere  naturam.  S'il  y  a  du  dégoût  pour  les  alimens, 
qu'on  lai^  Jeûner  le  malade  Jusqu'à  ce  qu'il  demande  à  manger» 
Il  en  est  de  même  pour  les  boissons.  Rien  de  plus  cruel  que  de 
laisser  un  malade  souffrir  de  la  soif.  Asdépiade  allait  si  loin  que 
pendant  les  trois  premiers  Jours,  il  ne  permettait  pas  même  aux 
personnes  attaquées  d'une  Ûèvre  de  se  rincer  la  bouche.  En  gé- 
néral, les  anciens  ne  laissaient  boire  que  quand  les  tempes  de- 
venaient humides  et  le  corps  moite  (2).  Plus  tard,  lorsqu'on  eut 
admis  le  précepte  :  aut  hibere  aut  mori;— on  a  tourmenté  les  ma- 
lades d'une  autre  manière  en  les  forçant  à  boire  beaucoup,  afin 
de  dissoudre  les  humeurs  et  de  fliciliter  les  évacuations  critiques. 
JÛ  l'un  ni  l'autre  ne  valent  rien.  Et  cependant  on  n'en  persiste  pas 
moins ,  par  crainte  surtout  des  prétendus  effets  nuisibles 
de  l'eau  fraîche.  Autant  il  est  certain  que  les  apologistes 
du  temps  présent  exagèrent  lorsqu'ils  prétendent  guérir 
avec  l'eau  froide  le  choléra  ,  la  peste  et  toutes  les  maladies  , 
autant  il  l'est  que  l'eau  fraîche  est  la  boisson  la  plus  ra« 

(  I  )  De  Diaeta  in  acutis. 

(•i)  CeUus ,  I  c, ,  l.  lu,  c.  6.  « 
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fraîchissante  et  la  moins  nuisible;  et  l'on  doit  la  préférer  de  beau- 
coup à  l'hydromel  d'Hîppocrate,  à  l'oxymel  et  à  toutes  les  tisa- 
nes en  usage.  Elle  ne  peut  être  funeste  que  dans  les  inflamma- 
tions d'organes   intérieurs,  par  exemple,  de  la  gorge,  du  pou- 
mon, de  l'estomac  et  du  canal  intestinal,  ou  sa  froideur  nuit  à 
cause  d'une  contraction  trop  rapide.  Cependant  on  peut  en  per- 
mettre Tusage  même  dans  ces  formes  de  maladie  à  des  personnes 
adultes  et  raisonnables,  pourvu  qu'elles  n'en  prennent  qu'une 
cuillerée  à  la  fois  et  qu'elles  la  gardent  dans  la  bouche  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  soit  plus  trop  froide.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  ra- 
£raîchis.sement.  On  peut  y  joindre  aussi  du  sirop  de  framboises, 
de  cerises  ou  de  mûres  pour  la  rendre  plus  agréable.   Rarement 
dans   les  maladies   aiguës  ,   on   permettra  de  l'aciduler  avec 
du  citron  ou  du  vinaigre,  parce  que  ce  dernier  trouble  l'effet  d'un 
grand  nombre  de  médicameos  employés  dans  cette  sorte  d'af-. 
feciion.  Dans  les  fièvres  chaudes  où  la  langue  et  les  lèvres 
sont  arides  et  fendillées,  les  dents  noires,  et  où  le  malade  désire 
ardemment  de  se  refraîchir,  on  a  donné  souvent   une   cuillerée 
d'une  mixtion  d'huile  d'amandes  et  de  jus  de  cerises, ^e  mûres 
ou  d'oranges  douces,  excellent  rafraîchissant  qui  ne  trouble  pas 
l'effet  des  médicamens.  Dans  les  maladies  chroniques,  le  malade 
pouvant  se  dégoûter  facilement  d'une  boisson,  il  est  prudent 
d'en  changer  souvent;  aussi  le  médecin  doit-il  en  avoir  plusieurs 
à  choisir  selon  les  circonstances.  Je  citerai  une  boisson  très-agréa- 
ble composée  de  petites  pommes  coupées  et  bouillies,  la  limo- 
nade d'oranges  douces  ou  de  jus  de  [raisin   mûr  nouvellement 
pressuré,  une  décoction  de  cerises  et  de  prunes  sèches,  l'eau  pa- 
née simple,  le  lait  d'amandes,  le  lait  de  beurre,  l'eau  et  le  lait,  etc. 
On  rencontre  souvent,  surtout  dans  les  basses  classes,  le  préjugé 
qu'il  ne  faut  pas  laver  le  corps  d'un  malade,  et  cependant  la  pro- 
preté est  indispensable.  Seulement  les  circonstances  doivent  dé- 
terminer à  employer  de  l'eau  chaude  ou  froide.  Un  air  pur  est 
tout  aussi  nécessaire,  et  il  faut  le  renouveler  soit  en  ouvrant  sou- 
vent les  fenêtres  soit  au  moyen  de  ventilateurs.  Toute  espèce  de 
fumigations  doit  être  défendue. 
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§  cv. 

Un  régime  diététique  sévère  est  moins  nécessaire  dans  les  ma- 
ladies chroniques;  mais  les  prescriptions  doivent  être  précises  et 
conformes  à  Tétat.  Il  est  impossible  de  déterminer  d'avance  le 
régime  à  observer  dans  chaque  cas  ;  cependant  on  peut  établir 
quelques  règles  générales. 

(1<>)  On  changera  aussi  peu  que  possible  le  genre  de  vie  du  ma- 
lade y  surtout  par  rapport  aux  alimens  dont  une  habitude  de  plu*- 
sieurs  années  lui  a  fait  un  besoin.  On  peut  regarder  comme  cer- 
tain dans  la  plupart  des  cas  que  ces  alimens  ont  cessé  d'exercer  sur 
lui  une  influence  nuisible.  11  est  surtout  difficile  pour  bien  des  gens 
de  se  priver  de  café^  et  on  n'a  pas  encore  réussi  à  le  remplacer  d'une 
manière  convenable,  surtout  pour  les  personnes  sujettes  à  la  cons- 
tipation. Le  café  les  soulage  évidemment,  et  si  elles  y  renoncent^  la 
constipation  devient  très-pénible.  Beaucoup  d'individus  ne  peu- 
vent supporter  le  lait  seul  ;  le  chocolat  sans  épices  qu'on  y  substi- 
tue ordinairement,  cause  facilement  des  ballonnemens  gazeux > 
un  sentiment  de  plénitude  et  de  la  constipation  ;  d'ailleurs  on  s'en 
dégoûte  bien  vite.  Le  café  d'orge  grillé  n'a  pas  assez  de  goût  pour 
des  palais  blasés  ;  un  mélange  de  ce  café  et  d'un  peu  de  cho- 
colat sans  épices  est  assez  agréable.  Cependant  dans  le  cas  où 
l'on  permettra  au  malade  de  continuer  à  prendre  son  café,  il  e^ 
bon  de  le  faire  un  peu  plus  faible  qu'à  l'ordinaire;  il  en  est  de 
même  de  l'eaii-de-vie  et  du  vin  :  l'eau-de-vie  doit  être  parfaite- 
ment pore,  sans  mélange  de  cumin  ou  d'autres  aromates;  les 
vins  soufrés  doivent  être  proscrits.  Un  peu  de  bière  pure,  pas 
trop  forte,  peut  être  permise  à  ceux  qui  y  sont  habitués;  le  thé 
de  la  Chine  a  des  effets  médicamenteux  beaucoup  plus  énergiques 
que  le  café,  et  par  conséquent  on  ne  peuten  permettre  l'usage.  Il  est 
vrai  que  les  chimistes  ont  découvert  que  les  parties  constitutives 
du  café  et  du  thé,  lecaféin  etlethéin,  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
substance;  cependant  la  composition  du  thé  en  fait  une  chose 
tout  autre  que  le  café.  Mulder  (1)  a  fait  voir  que  le  thé  noir  et  le 

(i)  Ghemische  tJntenuchung  des  chiaesischen  und  javanischen  Tbees; 
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vert  proviennent  d'une  même  plante»  et  que  la  couleur  plus  fon- 
cée dépend  uniquement  de  la  manière  de  le  faire  'sécher;  c'est  à 
quoi  doivent  songer  les  médecins  en  permettant  à  leurs  malades 
le  thé  vert  qui  cependant  ne  dîflère  pas  essentiellemenC  du  noir. 
Ouant  anx  épiées ,  on  peut  s'en  passer  facilement ,  et  si  quelques 
cas  prouvent  qu'elles  n^ont  pas  détmft  les  effets  des  médicamens, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  ne  les  troablent  pas  le  plus  soavenl. 
U  fant  presqne  toujours  s'imposer  quelques  privations,  afin 
d'augmenter  la  réceptivité  pour  les  effets  des  médicameifs. 

Un  tiaitement  par  les  médîcamens  spécifiques  ne  doit  pas  être 
sn  traitement  par  la  htm  ;  aussi  ne  faut-Il  pas  refiiser  ait  malade 
«n  peu  de  viande  quand  cet  aliment  convient  à  son  état  ;  la 
chair  du  porc  et  celle  de  Foie  ne  sont  pas  absolument  nulsiMes  ; 
eelle  des  jeunes  animanx  est  moins  nourrissante  et  dans  le  fort 
plus  indigeste,  comme  celle  d'animaux  trop  vieux  bouiRie  oti 
ffdtie.  Le  bcmillon  de  veau  canse  souvent  des  diarrhées;  la  tfande 
de  mouton,  de  la  constipation;  c'est  ce  qn'll  faut  savoir  poorr  se 
diriger  en  c^onséquence. 

La  modération  doit  toujours  être  recommandée;  il  tant  mieux 
manger  nn  peu  trois  fois  par  jour  que  de  ne  foire  qu'un  seul  re- 
pas oà  l'on  mange  ordinairement  trop.  Il  faut  éviter  de  se  noy» 
l'estomac  y  mais  11  faut  éviter  avec  nn  soin  égal  de  boire  trop  peu» 
comme  le  font  surtout  les  femmes.  On  peut  conseillera  chacun  de 
boire  par  jour  quelques  verres  d'eau. 

L'usage  des  parfums  et  des  opiats  dentifrices  doit  être  proscrit. 
ta  pent  permettre  de  fumer  modérément,  mais  non  pas  aussitôt 
spiès  ou  avant  la  prise  d'un  médicament  ;  le  cigarre  est  plus  nui- 
sible que  la  pipe  à  long  tnjau.  Le  tabac  doit  être  léger  et  pur.  Le 
tabac  à  priser  convient  moins  qne  celui  à  fumer,  parce  qn'll  est 
erdinaliement  mêlé  avec  des  substances  aromatiques. 

Si  l'on  a  à  traiter  un  enfant  à  la  mamelle,  la  mère  on  la  nour^» 
rice  doit  observer  un  régime  plus  sévère  que  si  elle  était  malade 
dlennême,  parce  que,  comme  on  sait,  toutes  les  influences 

in  den  Annalen  der  Phynk  und  Chimie ,  henosgegeben  von  Poggendorf. 
93  ToT.,  X  morceau.  Leipzig.  x8i8,pag.  x6x  et  luiv. 
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étrangères  agisient  avec  une  rapidité  étonnante  sor  le  lait.  Mab 
le  régime  ne  doit  pas  seulement  porter  sur  le  boire  et  le  manger; 
on  doit  aussi  se  tenir  proi^e,  dormir  à  des  heures  r^lées,  éviter 
les  efforts  physiques»  la  oontension  d'esprit,  ne  pas  rester  assis 
trop  long-temps»  se  promener  au  grand  air»  éviter  le  grand  chaud 
et  le  grand  froid»  se  Tètir  d'une  manière  convenahle»  et  observer 
en  on  mot  toutes  les  règles  de  Hiygiène. 

(V)  On  ne  doit  pas  être  trop  indulgent  dans  ses  prescriptions. 
On  ne  doit  donc  permettre  au  malade  que  ce  qui  est  devenu  un 
besoin  pour  lui»  et  alors  il  faut  le  lui  permettre  tous  les  jours. 
On  ne  doit  pas  consentir  à  ce  qu'il  prenne  une  foîS|  par  excep- 
tion, du  café»  du  thé,  do  vin»  du  punch»  etc.»  parce  que  les  ali- 
mens  auxquels  il  n'est  pas  habitué»  sont  précisément  les  plus 
nuisibles  pour  lui. 

(30)  On  doit  éloigner  spécialement  tout  ce  qui  a  de  rinfluence 
sur  le  développement  et  la  durée  de  la  maladie»  parce  qu'autre- 
ment on  n'obtiendrait  aucun  résultat.  La  femme  devenue  hysté- 
rique par  suite  de  l'abus  du  thé»  de  la  lecture  des  romans,  d'une 
vie  sédentaire»  d'un  sommeil  trop  prolongé,  ne, ^guérira  qu'au* 
tant  qu'on  lui  défendra  tout  cela»  et  celui  qui  s'est  gâté  l'estomac 
par  des  alimens  trop  gras,  doit  s'abstenir  de  semblables  alimens^ 
de  même  que  ceux  qui  sont  soumis  à  un  traitement  pour  une 
éruption  cutanée  chronique»  ne  doivent  manger  ni  mets  trop  sa-^ 
lés»  ni  chair  de  porc  et  d'oie. 

(Ao)  On  doit  défendre  avant  tout  les  subi^tances  qui  peuvent 
troubler  les  effets  du  médicament  administré  ou  qui  les  rendent 
trop  énergiques  :  par  exemple,  les  acides  neutralisent  les  effets 
de  Vaconit ,  du  kali ,  du  natrum  et  de  V ammonium;  les  effets 
de  la  belladone  sont  augmentés  par  le  vinaigre;  ceux  de  la  sépia^ 
par  le  lait,  selon  Dufresne  (2);  ceux  de  l'alumine^  par  la  pomme 
de  terre.  Bans  tous  les  cas  où  les  médicamens  sont  destinés  à  agir 
sur  un  organe  déterminé,  on  peut  regarder  comme  nuisibles  les 
alimens  qui  ont  une  influence  particulière  sur  l'activité  de  cet  or- 
gane. C'est  pour  cela  que  Tasperge,  le  persil  et  le  céleri  doivent 

(i)  Bibliothèque  homéopathique  de  Genève.  Octobre  i835, 


